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a  et  ^  j,  s.  m.^  caractère  ou  figure  de  la 
première  lettre  de  l'alphabet  ,  en  latin  ,  eu 
français  ,  et  en  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe. 

On  peut  considérer  ce  caractère  ,  ou  comme 
lettre  ,  ou  comme  mot. 

I.  A  ,en  tant  que  lettre,  est  le  signe  du  son  «, 
qui  de  tous  les  sons  de  la  voix  est  le  plus  facile 
à  prononcer.  11  ne  faut  qu'ouvrir  la  bouche  et 
pousser  l'air  des  poumons. 

On  dit  que  Va  vient  de  Yaleph  des  Hébreux  : 
mais  Ya  en  tant  que  son  ne  vient  que  de  la 
conformation  des  organes  de  la  parole  ;  et  le 
caractère  ou  ligure  dont  nous  nous  servons  pour 
représenter  ce  son  ,  nous  vient  de  Valplia  des 
Grecs.  Les  Latins  et  les  autres  peuples  de  l'Eu- 
rope ont  imité  les  Grecs  dans  la  forme  qu'ils 
ont  donnée  à  cette  lettre.  Selon  les  graminajres 
hébraïques,  et  la  grammaire  générale  de  P.H.  , 
p.  12  ,  Yaleph  ne  sert  (  aujourd'hui)  qite  pour 
t' écriture  ,  et  n'a  aucun  son  que  celui  de  la 
voyelle  qui  lui  est  jointe.  Cela  fait  voir  que 

A  :î 
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la  prononciation  des  lettres  est  sujette  à  varia- 
tion dans  les  langues  mortes  ,  comme  elle  l'est 
dans  les  langues  vivantes.  Car  il  est  constant , 
selon  M.  Masclef  et  le  P.  Houbigrian  ,  que 
Valeph  se  prononçoit  autrefois  comme  notre  a  ; 
ce  qu'ils  prouvent  sur-tout  par  le  passage  d'Eu- 
^èbe ,  prép.  éi^.  liv.  X  ,  c.  G,  où  ce  P.  soutient 
que  les  Grecs  on  t  pris  leurs  lettres  des  Hébreux  : 
Ici  ex  G^rcecd  singiilorum  elenientorum  ap- 
pellatLone  quivis  intelligit.  Quid  enini  aleph 
ah  alpha  niagnopere  dijfert.^  Q^uid aiiteni  vel 
betha  a  hetJi?  etc. 

Quelques  auteurs  (  Covaruvias  )  disent,  que 
lorsque  les  enfans  viennent  au  monde,  les  mâles 
font  entendre  le  son  de  Va ,  qui  est  la  première 
voyelle  de  mas ^et  les  filles  le  son  de  Ve,  pre- 
mière voyelle  defejnlna  :  mais  c'est  une  ima- 
gination sans  fondement.  Quand  les  enfans 
viennent  au  monde,  et  que  pour  la  première 
fois  ils  poussent  l'air  des  poumons  ,  on  entend 
le  son  de  différentes  voyelles  ,  selon  qu'ils  ou- 
.    vrent  plus  ou  moins  la  bouche. 

On  dit  nn  grand  A  ,  un  petit  a  :  ainsi  a  est 
du  genre  masculin  ,  comme  les  autres  voyelles 
de  notre  alphabet. 

Le  son  de  Va  ,  aussi  bien  que  celui  de  Ve ,  est 
long  en  certains  mots  ,  et  bref  en  d'autres  :  a 
est  long  dans  grâce ,  et  bref  dans  place.  U  est 
long  dans  tdcJie  quand  ce  mot  signifie  un  ou- 
vrage qu'on  donne  à  faire  ;  et  il  est  bref  dans 
tacJie  ,  macula  ,  souillure.  Il  est  long  dans 
matin  ,  gros  chien  ;  et  bref  dans  matin  ,  pre- 
mière partie  du  jour,  /^j^es  l'excellent  Traité 
de  la   Prosodie  de  M.  l'abbé  d' Olivet. 

Lc5  Romains,  pour  marquer  l'a  long ,  l'écri- 
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virent  d'abord  double,  Aala  pour  Ala\  c'est 
ainsi  qu'on  trouve  dans  nos  anciens  auteurs 
français  aage,  etc.  Ensuite  ils  insérèrent  un, 
h  entre  les  deux  a,  Ahala.  Enfin  ,  ils  mettoient 
quelquefois  le  signe  de  la  sjllabe  longue  àta» 

On  met  aujourd'hui  un  accent  circonflexe 
sur  Va  long,  au  lieu  de  Vs  qu'on  écrivoit  autre- 
fois après  cet  a  :  ainsi  au  lieu  d'écrire  mastin  , 
bhisme  ,  asne  ,  etc.  on  écrit  mâùn  ,  blâme  , 
ane.  Mais  il  ne  faut  pas  croire,  avec  la  plupart 
des  grammairiens ,  que  nos  pères  n'écrivoient 
cette  s  après  Va  ,  ou  après  toute  autre  voyelle  ^ 
que  pour  marquer  que  cette  voyelle  étoit  lon- 
gue :  ils  écrivoient  cette  s ,  parce  cju'ils  la  pro- 
nonroient  ;  et  cette  prononciation  est  encore 
en  usage  dans  nos  provinces  mériciionales ,  où 
l'on  prononce  mastin  ,  te&to  ,  hestl ,  etc. 

On  ne  met  point  d'accent  sur  Va  bref  ou 
commun. 

L'«  chez  les  Romains  étoit  appelé  lettre  sa^ 
lutaire  :  littera  salutaris.  Cic.  Atlic.  jx  ,  7. 
parce  que  lorsqu'il  s'agissoit  d'absoudre  ou  de 
condamner  un  accusé  ,  les  juges  avoient  deux 
tablettes,  sur  l'une  desquelles  ils  écrivoient  Va  ^ 
qui  est  la  première  lettre  A'absolvo  ;  et  sur 
l'autre  ils  écrivoient  le  c,  première  lettre  de 
condemno.  Et  l'accusé  étoit  absous  ou  con- 
damné ,  selon  que  le  nombre  de  l'une  de  ces 
lettres  l'emportoit  sur  le  nombre  de  Tautre. 

On  a  fait  quelques  usages  de  cette  lettre  qu'il 
est  utile  d'observer. 

1°.  L'«  chez  les  grecs  étoit  une  lettre  numé- 
rale qui  marquoit  un. 

2P,  Parmi  nous  ,  les  villes  où  l'on  bat  mon- 

A  3 
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Tioie ,  ont  cliacune  pour  marque  une  lettre  de 
l'alphabet  :  cette  lettre  se  voit  au  revers  de  la 
pièce  de  monnoie  au-dessous  des  arnaes  du  roi. 
yi  est  la  marque  de  la  monnoie  de  Pans. 

5".  On  dit  de  quelqu'un  qui  n'a  rien  fait  , 
rien  écrit ,  qu'il  n'a  pas  tait  une  panse  d'<7 .  Panse, 
qui  veut  dire  ventre^  signifie  ici  la  partie  de  la 
le!  tre  qui  avance  ;  //  n'a  pas  faitla  inoitlé  dune 
lettre. 

A,  mot,  est  i°.  la  troisième  personne  du 
présent  de  l'indicatif  du  verbe  ayoir.  IL  a  de 
l'argent ,  il  a  peur ,  il  a  honte,  il  a  envie  ,  et 
avec  le  supin  des  verbes  ,  elle  a  aimé ,  elle  a 
nju  ,  à  l'imitation  des  Latins,  liaheo ]yersuasu7u. 
Nos  pères  écrivoient  cet  a  avec  une  h  ;  il  ha  ^ 
^hahet.  On  ne  met  aucun  accent  sur  a  verbe. 

Dans  cette  façon  de  parler //j^  a,  «est  verbe. 
Cette  façon  de  parler  est  une  de  ces  expressions 
figurées ,  qui  se  sont  introduites  par  imitation  , 
par  abus,  ou  catachrèse.  On  a  dit  au  propre  , 
Pierre  a  de  l'argent,  il  a  de  V esprit',  et  par 
imitation  on  a  dit,  il  y  a  de  l'argent  dans  la 
bourse  ;  il  j  a  de  l'esprit  dans  ces  vers.  Il,  est 
alors  un  terme  abstrait  et  général  comme  ce  ,. 
on.  Ce  sont  des  termes  métaphysiques  formés 
à  l'imitation  des  mots  qui  marquent  des  objets 
réels.  LjK  vient  de  Yibi  des  Latins  ,  et  a  la 
même  signification.  Il  ,y  ,  c'est-à-dire  là  ,  ici , 
dans  le  point  dont  il  s'agit.  Il  y  a  des  hommes 
qui  ,  etc.  //  ,  c'est-à-dire,  l'être  métaphysique, 
l'être  imaginé  ou  d'imitation,  a  dans  le  point 
dont  il  s'agit  des  hommes  qui ,  etc.  Dans  \es 
autres  langues  ,  on  dit  plus  simplement  ,  des 
hommes  sont ,  qui ,  etc. 
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Cest  aussi  par  imitation  que  l'on  dit  ,  la 
raison  a  des  homes.  Notre  langue  Tii\  point 
de  cas  ,  la  logique  a  quatre  parties  ,  etc. 

2°.^^  comme  mot, est  aussi  unepréposition,et 
alors  on  doit  le  marquer  avec  un  accent  grave  «. 

^  ,  préposition  vient  du  latin  à  ,  à  deoctris  y 
à  sinistris ,  à  droite^  à  gauche.  Plus  souvent 
encore  notre  à  vient  delà  préposition  latine^^r/, 
loqui  ad ,  parier  à.  On  trouve  aussi  diccre  ad, 
Cic.  It  lucrum  ad  nie  ^  (Plante)  le  profit  en 
vient  à  moi.  Sinite  parvulos  ojenire  ad  jne  , 
laissez  venir  ces  enfans  à  moi. 

Observez  que  a  mot,  n'est  jamais  que,  ou  la 
troisième  personne  du  présent  de  l'indicatif  du 
verbe  avoir ,  ou  une  simple  préposition.  Ainsi 
à  n'est  jamais  adverbe  ,  comme  quelques  grani'- 
mairiens  Font  cru  ,  quoiqu'il  entre  dans  plu- 
sieurs façons  de  parler  adverbiales.  Car  l'ad- 
verbe n'a  pas  besoin  d'être  suivi  d'un  autre  mot 
qui  le  détermine  ,  ou  ,  comme  disent  commu- 
nément les  grammairiens  ,  l'adverbe  n'a  jamais 
de  régime  ;  parce  que  l'adverbe  renferme  en 
soi  la  préposition  et  le  nom  :  prudemment ,  avec 
prudence.  (  V^.  adverbe  )  au  lieu  que  la  pré- 
position a  toujours  un  régime  ,  c'est-à-dire  ^ 
qu'elle  est  toujours  suivie  d^un  autre  mot ,  qui 
détermine  la  relation  ou  l'espèce  de  rapport 
que  la  préposition  indique.  Ainsi, la  préposition 
à  peut  bien   entrer  ,  comme  toutes  les  autres 

E répositions,  dans  des  façons  de  parier  adver- 
iales  :  mais  comme  elle  est  toujours  suivie  de 
son  complément,  ou,  comme  on  dit,  de  son 
régime  ,  elle  ne  peut  jamais  être  adverbe. 

A  n'est  pas  non  plus   une  simple  particule 
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qui  marque  le  datif;  parce  qu'en  français  nous 
n'avons  ni  déclinaison  ,  ni  cas  ^ni  par  conséquent 
de  datif.  V^oy.  Cas.  Le  rapport  que  les  Latins 
marquoient  par  la  terminaison  du  datif,  nous 
l'indiquons  par  la  préposition  à.  C'est  ainsi  qua 
les  Latins  mêmes  se  sont  servis  de  la  préposition 
ad ,  (jiiod  attinet  ad  nie.  Cic.  Accedit  ad , 
r^efene  ad  allqucm ,  et  aliciii.  Ils  disoient  aussi 
également  loqui  ad  aliquem  ^  et  loqLÙ  alLcui  , 
parler  à  quelqu'un  ,  etc* 

A  l'égard  des  différens  usages  de  la  prépo- 
sition à  ,  \\  faut  observer  ,  i°.  que  toute  pré- 
position est  entre  deux  termes  ,  qu'elle  lie  et 
qu'elle  met  en  rapport. 

2".  Que  ce  rapport  est  souvent  marqué  par 
la  signification  propre  de  la  préposition  même, 
comme  <2rec  ,  dans ,  sur,  etc. 

5".  Mais  que  souvent  aussi  les  prépositions  ,' 
sur-tout  à  ,  de  ou  du  ,  outre  le  rapport  qu'elles 
indiquent  quand  elles  sont  prises  dans  leur 
sens  primitif  et  propre  ,  ne  sont  ensuite  par 
figure  et  par  extension  ,  c{ue  de  simples  prépo- 
sitions unitives  ou  indicatives  ,  qui  ne  font  que 
mettre  deux  mots  en  rapport  ;  ensorte  qu'alors 
c'est  à  l'esprit  môme  à  remarquer  la  sorte  de 
rapport  qu'il  y  a  entre  les  deux  termes  de  la 
relation  unis  entre-eux  par  la  préposition  :  par 
exemple  ,  approchez  -  vous  du  feu  :  du  ,  lie 
feu  avec  approchez-vous  ,  et  l'esprit  observe 
ensuite  un  rapport  d'approximation  ,  que  du. 
ne  marque  pas.  Eloignez-vous  du  feu  ;  du  , 
\'\Qfeu  avec  éloignez-vous  ,  et  l'esprit  observe- 
là  un  rapport  d'éloignement.  Vous  voyez  que 
lamêmepréposition  sert  à  marquer  des  rapports 
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opposés.  On  dit  de  même  donner  à  et  ôter  à. 
Ainsi ,  ces  sortes  de  rapports  diffèrent  autant 
^ue  les  mots  diffèrent  entr'eux. 

Je  crois  donc  que  lorsque  les  prépositions  ne 
sont  ,  ou  ne  paroissent  pas  prises  dans  le  sens 
propre  de  leur  première  destination  ,  et  que 
par  conséquent  elles  n^indiquent  pas  par  elles- 
mêmes  la  sorte  de  rapport  particulier  que  celui 
qui  piarle  veut  faire  entendre  ;  alors  c'est  à  celui 
qui  écoute  ou  qui  lit ,  à  reconnoître  la  sorte  de 
rapport  qui  se  trouve  entre  les  mots  liés  par 
lapréposition  simplement  unitive  et  indicative. 

Cependant  quelques  grammairiens  ont  mieux 
aimé  épuiser  la  métaphysique  la  plus  recher- 
chée ,  et  si  je  l'ose  dire,  la  plus  inutile  et  la  plus 
vaine  ,  que  d'abandonner  le  lecteur  au  discer- 
nement que  lui  donne  la  connoissance  et  l'usage 
de  sa  propre  langue.  Rapport  de  cause  ,  rap- 
port d'effet  ,  d' instrument ,  de  situation  , 
d'époque ,  table  à  pieds  de  biche  ,  c  est-la 
un  rapport  de  forme  ,  dit  M.  l'abbé  Girard  , 
tom.  II,  pag.  199.  Bassin  à  barbe  ,  rapport 
de  service  y  (  id.  ib.  )  Pierre  à  feu  ,  rapport  de 
propriété  productive  ,  (  id.  ib.  )  etc.  La  pré- 
position à  n'est  point  destinée  à  marquer  par 
elle-même  un  rapport  à.Ç:  propriété  productive  y 
ou  de  service ,  ou  de  forme  ,  etc.  quoique  ces 
rapports  se  trouvent  entre  les  mots  liés  par  la 
préposition  à.  D'ailleurs  ,  les  mêmes  rapports 
sont  souvent  indiqués  par  des  prépositions  dif- 
férentes ,  et  souvent  des  rapports  opposés  sont 
indiqués  par  la  même  préposition. 

Il  me  paroît  donc  que  l'on  doit  d'abord  ob- 
server la  première  et  principale  destination 
d'une  préposition.  Par  exemple  :  la  principale 
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destination  de  la  préposition  à  ,  est  de  marquer 
la  relation  d'une  chose  à  une  autre  ,  comme  ^ 
le  terme  où  l'on  va  ,  ou  à'  quoi  ce  qu'on  fait  s® 
termine  ,  le  but ,  la  fin  ,  l'attribution  ,  le  pour- 
quoi. Aller  à  Rome ,  prêter  de  l'argent  à  usure , 
à  gros  intérêt.  Donner  quelque  chose  à  quel- 
quun,  etc.  Les  autres  usages  de  cette  pré- 
position reviennent  ensuite  à  ceux-là  par  cata- 
chrèse  ,  abus  ,  extension  ,  ou  imitation  :  mais 
il  est  bon  de  remarquer  quelques-uns  de  ces 
usages  ,  afin  d'avoir  des  exemples  qui  puissent 
servir  de  règle  ,  et  aicjer  à  décider  les  doutes  par 
analogie  et  par  imitation.  On, dit  donc  : 

Après    un    nom   substantif. 

Air  à  chanter.  Billet  à  ordre ,  c'est-à-dire^ 
■payable  à  ordre.  Chaise  à  deux.  Doute  à 
éclaircir.  Entreprise  à  exécuter.  Femme  à 
la  hotte  ?  (  au  vocatif).  Grenier  à  sel.  Habit 
à  la  mode.  Instrument  à  ojent.  Lettre  d& 
change  à  'vue ,  à  dix  jours  de  ojue.  Matière 
à  procès.  Nez  à  lunette.  OEufs  à  la  coque, 
Plaiîie  à  perte  de  ojue.  Question  à  juger„ 
Route  à  gauche,  J^ache  à  lait. 

A     APRÈS     UN      ADJECTIF. 

Agréable  à  la  vue.  Bon  à  prendre  et  à 
laisser.  Contraire  à  la  santé.  Délicieux  à 
manger.  Facile  à  faire. 

Observez  qu'on  dit  :  //  est  facile  de  faire 
cela. 

Quand  on  le  veut  il  est  facile 
De  s'assurer  un  repos  plein  d'appas.       Quinault, 
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La  raison  de  celte  différence  est  que  dans  le 
dernier  exemple  de  n'a  pas  rapport  à  facile  , 
mais  à  //;  //  ,  hoc  ,  cela  ,  à  savoir  de  faire  ,  etc. 
est  facile  ,  est  une  cliose  facile.  Ainsi  ,  il ,  de 
s'assurer  un  repos  plein  d'appas  est  le  sujet  de 
la  proposition,  et  est  facile  en  est  l'attribut» 

Qu'il  est  doux  de  trouver  dans  un  amant  qu'on  aime 
Un  ëpoux  que  l'on  doit  aimer  I         (  (juinaalt,  ) 

Il  f  d  savoir  ,  de  trouver  un  époux  dans  un 
amant  ,  etc.  est  doux  ,  est  une  chose  douce. 

//  est  gauche  à  tout  ce  qu'il  fait.  Heureux 
à  la  guerre.  Habile  à  dessiner  ,  à  écrire^ 
Payable  à  ordre.  Pareil  à ,  etc.  Propre  à,  ctc^ 
Semblable  à  ,  etc.  Utile  à  la  santé. 

Après     un     verbe. 

S'abandonner  à  ses  passions.  S' amuser  à 
des  bagatelles.  Applaud.ir  à  (pielquun.  Aimer 
à  boire  ,  a  faire  du  bien,  l^es  hommes  nai^ 
ment  pointa  admirer  les  autres  ;  ils  cherchent 
eux-mêmes  à  être  goûtés  et  à  être  applaudis, 
La  Bruyère.  Aller  à  cheval ,  à  califourchon  , 
c'est-à-dire  ,  jambe  deçà  ,  jambe  delà.  S'ap- 
pliquer à  ,  etc.  S'attacher  à  „  etc.  Blesser  à  , 
il  a  été  blessé  à  la  jambe.  Crier  à  l'aide  , 
au  feu  ,  au  secours.  Conseiller  quelque  chose 
à  quelqu'un.  Donner^  à  boire  à  quelquun^ 
Demander  à  boire.  Etre  à.  Il  est  à  écrire  , 
à  jouer.  Il  est  à  jeun.  Il  est  à  Home.  Il  est 
à  cent  lieues.  Il  est  long-temps  à  "venir.  Cela 
est  à  faire ,  à  taire  ^  à  publier  ,  à  payer.  C'est 
à  vous  à  mettre  le  prix  à  votre  marchandise^ 
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Xai fait  cela  à  uotre  considération  ,  à  votre 
intention.  Il  faut  des  livres  à  votre  fils.  Jouer 
à  Colin  Maillard  ,  jouer  à  Vonibre  ,  aux 
échecs.  Gardera  vue.  La  dépense  se  inonle 
à  cent  écus  ,  et  la  recette  à  ,  etc.  Monter  à 
cheval.  Payer  à  quelqu'un.  Payer  à  vue  ,  à 
Jour  marqué.  Persuader  à.  Prêter  à.  Puiser 
à  la  source.  Prcjidre  garde  à  soi.  Prejuire  à 
gauche.  Ils  vont  un  ci  un  ,  deux  à  deux , 
trois  à  trois.  T^oyons  à  qui  l'aura,  c'est-à-dire^ 
voyions  à  ceci  ,  (  altendamus  ad  hoc  nempe  ) 
à  savoir  qui  l'aura, 

A    AVANT    UNE    AUTRE    PREPOSITION. 

A  se  trouve  quelquefois  avant  la  préposition 
de,  comme  en  ces  exemples  : 

Peut-on  ne  pas  ce'der  à  de  si  puissans  charmes? 
Et  pent-on  refuser  son  cœur 
A  de  beaux  jeux  qui  le  demandent? 

Je  crois  C|u'en  ces  occasions  il  y  a  une  ellipse 
synthétique.  L'esprit  est  occupe  des  charmes 
particuliers  qui  l'ont  frappé  ;  et  il  met  ces 
charmes  au  rang  des  charmes  puissans  dont 
on  ne  sauroit  se  garantir.  Peut-on  ne  pas  céder 
à  ces  charmes  qui  sont  du  nombre  des  charmes 
si  puissans?  e^c. Peut-on  ne  pas  céder  à  l'attrait, 
au  pouvoir  de  si  puissans  charmes  ?  Peut-on 
refuser  son  cœur  à  ces  yeux ,  qui  sont  de  la 
elasse  des  beaux  yeux?  L'usage  abrège  ensuite 
l'expression ,  et  introduit  des  façons  de  parler 
particulières,  auxquelles  on  doit  se  conformer, 
et  qui  ne  détruisent  pas  les  règles. 

Ainsi,  je  crois  que  de  ou  des  sont  toujours 
des  prépositions  extractives^  et  que  quand  ou 
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^It  ,  des  savaiis  soiitieruient  ,  des  hommes 
m'ont  dit  y  etc. ,  des  savans  ,  des  hommes  ,  ne 
sont  pas  au  nominatif.  Et  de  même  quand 
on  dit,  j'ai  vu  des  hommes  y  j'ai  vu  des  fem- 
mes y  etc.  ,  des  hommes  ,  des  femmes ,  ne  sont 
pas  à  l'accusatif;  car,  si  Ton  veut  bien  y  prendre 
garde,  on  reconnoîtra  que  ex  hominibiis ,  coc 
mulieribiis  y  etc.,  ne  peuvent  être  ni  le  sujet  de 
ïa  proposition ,  ni  le  terme  de  l'action  du  verbe  ; 
et  que  celui  qui  parle  veut  dire,  que  quelques- 
uns  des  s ai^ans  soutiennent fGto.. y  quelques-uns 
des  hommes  ,  quelques  -  unes  des  femmes  , 
disent,  etc, 

A    APRÈS    DES    ADVERBES. 

On  ne  se  sert  de  la  préposition  à  après  un. 
adverbe ,  que  lorsque  l'adverbe  marque  rela- 
tion. Alors  l'adverbe  exprime  la  sorte  de  re- 
lation ,  et  la  préposition  indique  le  corrélatif. 
Ainsi  on  ait  conformément  à.  On  a  jugé  coti- 
formément  à  l'ordonnance  de  1667.  On  dit 
aussi  relativement  à. 

D'ailleurs  l'adverbe  ne  marquant  qu'une  cir- 
constance absolue  et  déterminée  de  l'action, 
n'est  pas  suivi  de  la  préposition  à. 

A  en  des  façons  de  parler  adverbiales  ^  et  en 
celles  qui  sont  équivalentes  à  des  prépo- 
sitions latines ,  ou  de  quelqu  autre  langue, 

A  jamais  ,  à  toujours.  A  V encontre,  Tour^ 
à-tour.  Pas  -  à  -pas.  Vis  -à-  Dis.  A  pleines 
mains.  A  fur  et  à  mesure.  A  la  fin,  tandem, 
aliquando.  C^ est -à- dire  ,  nempe  ,  scilicet. 
Suivre  à  la  piste.  Faire  le  diable  à  quatre»  Se 
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Jaire  tenir  à  quatre.  A  cause ,  quon  rend  en 
latin  par  la  préposition  propter.  A  raison  de* 
Jusqu'à^  ou.  jusques  à.  Au-delà.  Au-dessus. 
Au-dessous.  A  quoi  bon,  quoisùm.  A  la  vue  y 
à  la  présence ,  ou  en  présence  ,  cor?. m. 

Telles  sont  les  principales  occasions  où  l'u- 
sage a  consacré  la  préposition  à.  Les  exemples 
que  nous  venons  de  rapporter  ,  serviront  à 
décider  par  analogie  les  difficultés  r^ue  Ton. 
pourroit  avoir  sur  cette  préposition. 

Au  reste,  la  préposition  au  est  la  même  que 
la  préposition  à.  La  seule  différence  qu'il  y  a 
entre  l'une  et  l'autre,  c'est  que  à  est  un  mot 
simple  ,  et  que  au  est  un  mot  composé. 

Ainsi ,  il  faut  considérer  la  préposition  à  en 
deux  étals  différens. 

l.  Dans  son  élat  simple  :  i°.  rendez  à  César 
ce  cjui  appartient  à  (]ésar  ;  2°.  se  prêter  à 
l'exemple;  5°.  se  rendre  à  la  raison.  Dans  le 
premier  exemple,  à  est  devant  un  nom  sans 
article.  Dans  le  second  exemple,  à  est  suivi  de 
l'article  masculin ,  parce  que  le  mot  commence 
par  une  voyelle  :  à  l'exemple  ^  à  V  esprit  y  à 
r amour.  Enfin  dans  le  dernier,  la  préposition 
à  précède  l'article  féminin,  à  la  raison  ^  à 
l'autorité. 

IL  Hors  de  ces  trois  cas,  la  préposition  à 
devient  un  mot  composé  par  sa  jonction  avec 
l'article  le  ,  ou  avec  l'article  pluriel  les.  L'ar- 
ticle le  y  à  cause  du  son  sourd  de  l'e  muet,  a 
amené  au,  de  sorte  qu'au  lieu  de  dire  à  le , 
nous  disons  au,  si  le  nom  ne  commence  pas 
par  une  voyelle,  ^'adonner  au  bien;  et  au  plu- 
riel, au  lieu  de  dire  à  les  >  nous  changeons  / 
en  u  f  ce  qui  arriye  souvenir  dans  notre  langue^ 
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et  nous  disons  aux  y  soit  que  le  nom  commence 
par  une  voyelle  ou  par  une.  consonne  :  aux 
hommes ,  aux  femmes  ,  etc.  ;  ainsi  au  est  au- 
tant que  à  le  y  et  aux  que  à  les. 

A  est  aussi  une  préposition  inséparable  qui 
entre  dans  la  composition  des  mots  :  donner  , 
s' adonner  ,  porter ,  apporter  y  mener,  ame- 
ner, etc.  ce  qui  sert  ou  à  l'énergie  ,  ou  à  mar- 
quer d'autres  points  de  vue  ajoutés  à  la  première 
signification  du  mot. 

Il  faut  encore  observer  qu'en  grec  à  marc[ue, 

1°.  Privation  ,  et  alors  on  l'appelle  alpha 
privatif,  ce  que  les  Latins  ont  quelquefois 
imité  ,  comme  dans  amens  qui  est  composé  de 
menSy  entendement,  intelligence,  et  de  Y  alpha 
privatif.  Nous  avons  conservé  plusieurs  mois 
où  se  trouve  Y  alpha  privatif,  comme  amazone^ 
asile  ,  abyme  ,  etc.  Y  alpha  privatif  vient  de  la 
préposition  «Têp  ,  sine  ,  sans. 

2°.  A  en  composition  marque  augmentation, 
et  alors  il  vient  de  o[y«.v ,  beaucoup. 

3°.  A  avec  un  accent  circonflexe  et  un  esprit 
doux  a,  marque  admiration  ,  désir,  surprise, 
comme  notre  ah  î  ou  ha  !  a)Ox  quiritanels  , 
optantls  ,  adndrantis  ,  dit  Robertson.  Ces  di- 
vers usages  de  Ya  en  grec  ont  donné  lieu  à  ce 
vers  des  Racines  grecques. 

A  fait  un,  prive,  augmente,  admire. 

En  termes  de  grammaire  ,  et  sur-tout  de 
grammaire  grecque,  on  appelle  a  pur,  un  a 
qui  seul  fait  une  sjliabe  ,  comme  en  çja/îc  , 
aînicitia. 
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ABECEDAIRE  ,  adjectif  dérivé  du  nom  deâ 
quatre  premières  lettres  de  l'alphabeth  A  ,  B  ^ 
C,  1)  ;  il  se  dit  des  ouvrages  et  des  personnes. 
M.  Dumas,  inventeur  du  bureau  typographi- 
que ,  a  fait  des  livres  abécédaires  fort  utiles  , 
c'est-à-dire  ^  des  livres  qui  traitent  des  lettres 
par  rapport  à  la  lecture  ,  et  qui  apprennent  à 
lire  avec  facilité  et  correctement. 

Abécédaire  est  différent  d'alphabéthlgue, 
Ahédécaire  a  rapport  au  fond  de  la  chose  ,  au 
lieu  c^xx  al phahéthujue  se  dit  par  rapport  à 
l'ordre.  Les  dictionnaires  sont  disposés  selon 
Tordre  alphahéthique  ^  et  ne  sont  pas  pour 
cela  des  ouvrages  abécédaires. 

Il  y  a  en  Hébreu  des  pseaumes,  des  lamen- 
tations et  des  cantiques  ,  dont  les  versets  sont 
distribués  par  ordre  alphab éthique  :  mais  je 
lie  crois  pas  qu'on  doive  pour  cela  les  appeler 
des  ouvrages  abécédaires. 

Abécédaire  se  dit  aussi  d'une  personne  qui 
n^est  encore  qu'à  VA  y  B  y  C,  C'est  un  docteur 
abécédaire  ,  c'est-à-dire ,  qui  commence ,  qui 
n'est  pas  encore  bien  savant.  On  appelle  aussi 
abécédaires  les  j^ersonnes  qui  montrent  à  lire. 
Ce  mot  n'est  pas  fort  usité. 


ABLATIF  ,  s.  m.  ^  c'est  le  sixième  cas  des 
noms  latins.  Ce  cas  est  ainsi  appelé  du  latin 
ablatus  f  ôté  ,  parce  qu'on  donne  la  terminai- 
son de  ce  cas  aux  noms  latins  qui  sont  le  com- 
plément des  prépositions  à  ,  absque  ^de  ,  ex  , 
sine  ,  qui  marquent  extraction  ou  transport 
d'une  chose  à  une  autre  :  ablatus  à  me ,  ôté  de 

moi; 
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moi  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'on  ne  doive 
mettre  un  nom  à  VablatiJ  que  iorsqu^il  y  a 
extraction  ou  transport  ;  car  on  met  jaussi  à 
VablatiJ  un  nom  qui  détermine  d'autres  pré- 
positions ,  comme  clam  ,pro  ,prce  ,  etc.  ;  mais 
il  laut  observer  que  ces  sortes  de  dénominations 
se  tirent  del'wsage  le  plus  fréquent,  oumême  de 
quelqu'un  des  usages.  C'est  ainsi  que  Priscien, 
frappé  de  l'un  des  usages  de  ce  cas^  l'appelle  cas 
comparatif-,  parce  qu'en  effet  on  met  à  V  ablatif 
l'un  des  corrélatifs  de  la  comparaison  :  Paulas 
est  doctior  Pctro  ;  Paul  est  plus  savant  que 
Pierre.  \' arron  l'appelle  cas  latin  ,  parce  qu'il 
t?st  propre  à  la  langue  latine.  Les  Grecs  n^ont 
jjoint  de  terminaison  particulière  pour  marquer 
V  ablatif  :  c'est  le  génitif  ç^m  en  fait  la  fonction  ; 
et  c'est  pour  cela  que  l'on  trouve  souvent  ea 
latin  le  génitif  ii  la  manière  des  Grecs  ,  au  lieu 
de  Vablatif  \i\ùn. 

Il  n'y  a  point  d'ablatif  en  français  ,  ni  dans 
les  autres  langues  vulgaires  ,  parce  que  dans 
ces  langues  les  noms  n'ont  point  de  cas.  Les 
rapports  ou  \ucs  de  l'esprit  que  les  Lalins  mar- 
quoient  par  les  différentes  inflexions  ou  termi- 
uaisons  d'un  même  mot ,  nous  les  marquons  , 
ou  parla  place  du  mot  ,  ou  par  le  secours  des 
prépositions.  Ainsi  ,  quand  nos  granniiairiens 
disent  qu'un  nom  est  à  Vablatif\  ils  ne  le  disent 
que  par  analc^gie  à  la  langue  latine  ;  je  veux 
dire,  par  l'iiabitude  qu'ils  ont  prise  dans  leur 
jeunesse  à  mettre  du  français  en  latin  ,  et  à 
chercher  en  quel  cas  latin  i!s  mettront  un  tel 
mot  français  :  par  exemple ,  si  l'on  vouloit 
rendre  en  latin  ces  deux  phrases  :  la  grandeur 
de  Paris,  et  je  viens  de  Paris  ;  de  Paris  seroit 
Tome  îf\  B 
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exprimé  par  \e  génitif  dans  la  première  plirase, 
avilieu  qu^il  seroit  mis àr«Z//rt^//^dans]a  seconde. 
Mais  comme,  en  français, l'effet  que  les  termi- 
naisons latines  produisent  dans  l'esprit  j  est 
excité  d'une  autre  manière  que  par  les  termi- 
naisons ,  il  ne  faut  pas  donner  à  la  manière 
française  les  noms  de  la  manière  latine.  Je  dirai 
donc  qu'en  latin  amplitudo  ,  ou  vaslitas  I^u- 
tetlœ  ,  est  au  génitif)  Lutetia ,  Lutetiœ  ,  c'est 
le  même  mot  avec  une  inflexion  différente  : 
Lutetiœ  est  dans  un  cas  oblique  qu'on  appelle 
génitif,  dont  l'usage  est  de  déterminer  le  nom 
auquel  il  se  rapporte  ,  d'en  restreindre  l'exten- 
sion ,  d'en  faire  une  application  particulière. 
Lumen  solis ,  le  génitif  5o//\s  détermine  lumen. 
Je  ne  parle  ,  ni  de  la  lumière  en  général  ,  ni  de 
la  lumière  de  la  lune,  ni  de  celle  des  étoiles,  e/c; 
je  parle  delà  lumière  du  soleil.  Dans  la  phrase 
frrairaise  ,  la  grandeur  de  Paris  ,  Paris  ne 
change  point  de  terminaison  ;  mais  Paris  est 
lié  k  grande  urY>3LT\ai  préposition  c/e,  et  ces  deux 
mots  ensemble  déterminent  granf/ez^r;  c'est- 
à-dire  ,  qu'ils  font  connoîlre  de  quelle  grandeur 
.particulière  on  veut  parler  :  c  esi  de  la  grandeur 
de  Paris. 

Dans  la  seconde  phrase  ,/e  njiens  de  Paris  ,  ^ 
de  lie  Paris  à  je  viens  ,  et  sert  à  désigner  le 
lieu  d'où  je  viens. 

U  ablatif  Si  été  introduit  après  le  datif  pouv 
plus  grande  netteté. 

Sanctius  ,  Vossius  ,  la  méthode  de  Port- 
Kojal  ,  et  les  grammairiens  les  plus  habiles  , 
soutiennent  que  l'a/^/fl^Z/éstle  casdequelqu'une 
àcs  prépositions  qui  se  construisent  avec  l'abla- 
tif,  en  sorte  qu'il  n'y  a  jamais  d'ablatif  qui  ne 
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suppose  quelqu'une  de  ces  prépositions  expri- 
mée ou  sous-entendue. 

Ablatif    absolu.    Par   ablatif  absolu  ,  les 
grannmairiens  entendent  un  incise  qui  se  trouve 
en  latin  dans  une  période  ,  pour  y  marquer 
quelque  circonstance  ou  de  temps  ou  de  ma- 
nière ,  etc,  et  qui  est  énoncé  simplement  par 
Y  ablatif  :  par   exemple  ,   imperante    Cœsare 
Augusto  Christus  natus  est  :  Jésus-Christ  est 
venu  au  mondesousle  lègne d'Auguste.  Cœsai* 
deleto  hostium  eocercitu  ,   etc.   César  ,  après 
avoir  défait  l'armée  de  ses  ennemis,  etc.;  impe-^ 
rante  Cœsare  Augusto  ,  deleto  eocercitu  ,  sont 
des  ablatifs  qu'on  appelle  communément  ah-^ 
solus  ,  parce  qu'ils  ne  paroissent  pas   être  le 
régime  d'aucun  autre    mot  de  la  proposition. 
Mais  on  ne  doit  se  servir  du  terme  d'absolu  , 
que  pour  marquer  ce  qui  est  indépendant  et 
sans  relation   à   un  autre   :   or  ,  dans  tous  ïfes 
exemples  que  Ton  donne  de  Y  ablatif  absolu  , 
il  est  évident  que  cet  ablatifs,  une  relation  de 
raison  avec  les  autres  mots  de  la  phrase  ,  et  que 
sans  cette  relation  il  y  seroit  hors  d'œuvre  ,  et 
pourroit  être  supprinné. 

D'ailleurs  il  ne  peuty  avoir  que  la  première 
dénomination  du  nom  qui  puisse  être  prise 
absolument  et  directement  ;  les  autres  cas  re- 
çoivent une  nouvelle  modification  ;  et  c'est 
pour  cela  qu'ils  sont  appelés  cas  obliques.  Or  , 
il  faut  qu'il  y  ait  une  raison  de  cette  nouvelle 
modification  ou  changement  de  terminaison  ; 
car  tout  ce  qui  change  ,  change  par  autrui  j 
c'est  un  axiome  incontestable  en  bonne  méta- 
physique ;  un  nom  ae  change  la  terminaison 

B   2 
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de  sa  première  dénomination  ,  que  parce  que 
Tesprit  j  ajoule'un  nouveau  rapport ,  une  nou- 
velle vue.  Quelle  est  cette  vue  ou  rapport  qu'un 
tel  ablatif  désigne  V  est-ce  le  temps  ,  ou  la 
manière  ,  ou  le  prix  ,  ou  l'inslrument  ,  ou  la 
cause  ,  etc.  ?  Vous  trouverez  toujours  que  ce 
rapport  sera  quelqu'une  de  ces  vues  de  l'esprit 
qui  sont  d^abord  énoncées  indéfiniment  par  une 
préposition  ,  et  qui  sont  ensuite  déterminées 
par  le  nom  qui  se  rapporte  à  la  préposition  : 
ce  nom  en  fait  l'application  ;  il  en  est  le  com- 
plément. 

Ainsi  Yablatif,  comme  tous  les  autres  cas  , 
nous  donne  ,  par  la  nomenclature  ,  l'idée  de  la 
chose  que  le  met  signifie  ;  teniporc  ,  temps  ; 
faste,  bâton  ,  manu  ,  main  ,patie ,  père  ,  etc.  ; 
mais  de  pîus  nousconnoissons,  par  la  terminai- 
son de  V ablatif ,  que  ce  n'est  pas  là  k  première 
dénomination  de  ces  mots  ;  qu'ainsi  ils  ne  sont 
pas  le  sujet  de  la  proposition  ,  puisqu'ils  sont 
dans  un  cas  oblique  :  or,  la  vue  de  l'esprit  c[ui 
a  fait  mettre  le  mot  dans  ce  cas  oblique  ,  est  ou 
exprimée  par  une  préposition  ,  ou  indiquée  si 
clairement  par  le  sens  des  autres  mots  de  la 
phrase  ,  que  l'esprit  apperçoit  aisément  la  pré~ 
position  qu'on  doit  suppléer  quand  on  veut 
rendre  raison  de  la  construction.  Ainsi  ,  ob- 
servez : 

i*^.  Qu'il  n^y  apoint  d'ablatif  qui  ne  suppose 
ur\e  préposition  exprimée  ou  sous-entendue  ; 

2^.  Que  dans  la  construction  élégante  on 
supprime  souvent  la  préposition  ,  lorsque  les 
autres  mots  de  la  phrase  font  entendre  aisément 
'quelle  çstla préposition  qui  est  sous-entendue; 
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romme  imperante  Cœsare  aagiisto  ,  CJiristus 
jiatus  est  :  on  voit  aisément  le  rapport  de 
Icmps  ,  et  l'on  sous-entend  siih  ; 

5'\  Que  lorsqu'il  s'agit  de  donner  raison  de 
îa  construction  ,  comme  dans  les  versions  inter- 
îinéaires ,  qui  ne  sontfaites  que  dans  cette  vue, 
on  doit  exprimer  la  préposition  qui  est  sous- 
entendue  dans  le  texte  élégant  de  l'auteur  dont 
on  fait  la  construction  ; 

4°.  Que  les  meilleurs  auteurs  latins  ,  tant 
poètes  qu'oral eurs  ,  ont  souvent  exprimé  les 
prépositions  que  les  maîtres  vulgaires  ne  veulent 
pas  qu'on  exprime  ,  même  lorsqu'il  ne  s'agit 
que  de  rendre  raison  de  la  construction  :  en 
voici  quelques  exemples. 

Sœpe  ego  correxi  sub  te  cansore  lihellos. 
Ov.  de  Ponto  ,  TV,  ep.  xij  ,  v.  25.  J'ai  souvent 
corrigé  mes  ouvrasi^es  sur  votre  critique.  Marco 
SUB  jiuUce  pâlies.  Perse  ,  sat.  v.  Qiios  necct 
esse  hominum  y  tali  sv^ principe  titores.  Mart. 
Jiv.  r.  Florent suji  Cœsare  leges.  Ov,  II.  Fast. 
y.  1 4 1 .  J^acare  à  negotiis .  Pli ced .  i^ib .  III .  Prol . 
v.  2.  Purgare  àfoliis.  Cato  ,  de  re  rusticâ ,  66. 
De  injuria  queri.  Cœs.  Super  re  queri.  îior. 
Uti  dealiquo.  Cic.  LJtide  viclorld.  Scrv .  Nolo 
me  in  tempore  hoc  videatsenex, Ter.  And. ad. 
IV ,  V.  ult.  Artes  eoccitationesque  ajirLiitum  in. 
onini œtate  cultœ  ^mirificos  afferwit fructns . 
Cic.  de  Senect.  n.  g.  JDoctrina  nulli  tanta  in 
illo tempore.  Auson  Burd.  ProF.  v,  verset  i5. 
Omni  départe  timendos.Ov.de  Ponto  ,lib.  I V, 
epist.  xij ,  v.  25.  Frigida  de  totafronte  cadehat 
aqua.  Prop.  lib.  II  ,  eleg.  xxij.  Nec  niihi  sols- 
titiiim  qnldquam  de  noctibus  aufert.  Ov.  trist. 
lib.  V  ,  eieg.  x ,  7 .  Templum  de marniore.  Vii  g» 
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et  Ovid.  Vivltur  ex  rapto.  Ovid.  Metam.  i  , 
V.  \l\\^Faceredeindiistna,  Ter.  And.act.IV. 
Z)e  plèbe  Deus  ;  un  Dieu  du  commun.  Ovid. 
Metam.  lib.V,  v.  SqS. 

La  préposition  à  se  trouve  souvent  exprimée, 
dans  les  bons  auteurs  ,  dans  le  même  sens  que 
post ,  après  :  ainsi  lorsqu'elle  est  supprimée 
devant  les  ablatifs  que  les  grammairiens  vul- 
gaires appellent  absolus  ,  il  faut  la  suppléer  , 
si  Ton  veut  rendre  raison  de  la  construction. 

Cujus  à  morte ,  hic  tertius  et  tricesimus  est 
annus,  Cic.  Il  y  a  trente-troisans  qu'il  est  mort  : 
à  morte ,  depuis  sa  mort.  Surgit ,  ab  his  ,  folio. 
Ovid.  II,  ÏVlet.  où  vous  voyez  que  ab  his  veut 
dire  ,  après  ces  choses ,  après  quoi.  Jam  ab  re 
divind, credo apparebuntdomi.  Plaut.  Pliœnul . 
ylù  re  divind  :  après  le  service  divin  ,  après 
l'office  ,  au  sortir  du  temple  ,  ils  viendront  à  la 
maison.  C'est  amsi qu'on  dit ,  «Z>  urbecondild , 
depuis  la  fondation  de  Rome  :  à  cœnd ,  après 
souper  :  secundus  à  rege ,  le  premier  après  le 
roi.  Ainsi ,  quand  on  trouve  urbe  capta  triuin- 
pliavit  ;  il  faut  dire  ,  ab  urbe  capta ,  après  la 
TJlie  prise.  Lectis  tuis  litteris  ,  'venimus  in 
senatum  ;  suppléez  à  litteris  tuis  lectis  ,  après 
avoir  lu  votre  lettre. 

On  trouve  dans  Tite-Live  ,  lib.  ÎV,  ab  re 
inalè  gesta  ,  après  ce  mauvais  succès  ;  et  ab  re 
Z'C/zdg'Ojr^fl^l.  XXIII, après  cet  heureux  succès. 
Et  dans  Lucain^  1.  I.  positis  ab  armis ,  après 
avoir  mis  les  armes  bas;  et  dans  Ovid.  II,  Trist, 
redeat  superato  miles  ab  hoste  ;  que  le  soldat 
revienne  après  avoir  vaincu  l'ennemi.  Ainsi  , 
dans  ces  occasions ,  on  donne  à  la  préposition  à , 
qui  se  construit  avec  Xablatif,  le  même  sens 
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que  l'on  donne  à  la  préposition  post ,  qui  se 
construit  avec  Y  accusatif ,  C'est  ainsi  que  Lu- 
cain  au  liv.II  ,  a  dit  postmcduceni;  et  Hor.  I , 
liv.  Od.  iij  ,  post  ignein  œtherid  donio  siib- 
ductum ;  où  vous  vojez  qu'il  auroit  pu  dire, 
ab  igné  œtherid  domo  subducto  ,  ou  simple- 
ment, igTie  œtherid  domo  subducto, 

La  préposition  sub  marque  aussi  fort  souvent 
le  temps  :  elle  marque  ou  le  temps  même  dans 
lequel  la  chose  s'est  passée ,  ou  par  extension  , 
un  peu  avant  ou  un  peu  après  l'événement. 
Dans  Corn.  Nepos  ,  att.  xi].  Qiios  sub  ipsa 
proscriptione  perillustre  fuit  ;  c^est-à-dne  , 
dans  le  miême  temps  de  la  proscription.  Le 
même  auteur, à  la  même  vie  d'Atticus  ,c1î.  io5, 
dit ,  sub  occasu  solis ,  vers  le  coucher  du  soleil , 
un  peu  avant  le  coucher  du  soleil.  C'est  dans  le 
même  sens  que  Suétone  a  dit ,  Ner.  5  ,  majes- 
tatis  (juoque  y  sub  excessu  l'iberii ,  reus  ,  où. 
il  est  évident  que  sub  excessu  Tiherll ,  veut 
dire  vers  le  temps,  ou  peu  de  temps  avant  la 
mort  de  Tibère.  Au  contraire  ,  dans  Florus  , 
liv.  III,  c.  5,  sub  ipso  hostis  recessu  y  impa- 
tientes soli  ,  in  aquas  suas  resiluerunt  :  sub 
ipso  hostis  recessu  veut  dire  ,  peu  de  temps 
après  que  rennemi  se  fut  retiré '^  à  peine  l'en- 
nemi s'étoit-il  retiré. 

Servius  ,  sur  ces  paroles  du  V.  1.  de  l'iî^neid, 
quo  deinde  sub  ipso  ,  observe  que  sub  veut 
dire  là  post ,  après. 

Claudien  pouvoit  dire  par  l'ablatif  absolu  , 
gratus  feretur ,  te  teste  ,  labor;  le  travail  sera 
agréable  sous  vos  yeux  :  cependant  il  a  exprimé 
la  préposition  gratusqueferetur  sub  te  teste 
labor.  Claud.  IV.  Cons.  Honor. 
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A  regard  de  ces  façons  de  parler,  Dca  duce, 
JDeojuvanle ,  Tvîiisis  faventlhiis ,  etc.,  que  l'on 
prend  pour  des  ablatifs  absolus  ,  on  peut  sous- 
entendre  la  préf/csilion  siih  ou  la  préposition 
cimi  ,  dont  on  trouve  plusieurs  exemples  : 
sequerc  hac ,  mea  a;nata  y  cum  Diis  volen- 
tibus.  P'aut.  Perse.  Tite-Live,  au  Livre  I. 
Dec.  ill,  dit  :  agite  ciirn  Dlls  henejuvantibus* 
Ennius  cité  par  Cicéron  ,  dit  :  cloque  volen- 
tibus  cum  magnis  Diis  :  et  Caton,au  chap.  xiv, 
de  Pie  riist.  dit  :  circumagi  cum  divis. 

Je  pourrois  rapporter  plusieurs  autres  exem- 
ples ,  pour  faire  voir  que  les  meilleurs  auteurs 
ont  exprimé  les  prépositions  que  nous  disons, 
qui  sont  sous-entendues  dans  le  cas  de  l'ablatif 
absolu.  S'agit-il  de  l'instrument?  C'est  ordinai- 
rement cum,  avec,  qui  est  sous-entendu,  armis 
conjligere  ;  Luciusa  dit  :  acribus  inter  se  cum 
armis  conjligere  cernit.  S'agit-il  de  la  cause, 
de  l'agent?  suppléer  à,  ab;  trajectus  ense , 
percé  d'un  coup  d'épéc.  Ovid.  V.  Fast.  a  dit  : 
Pectora  trajectus  Lynceo  Castor  ab  ense  :  et 
au  second  Livre  dos  Tristes  :  JSeve  peregrinis 
tantum  defendàr  ab  armis. 

Je  finirai  cet  article  par  un  passage  de  Sué- 
tone, qui  semble  être  fait  exprès  pour  appuyer 
le  sentiment  que  je  viens  d'exposer.  Suétone 
dit  qu'Auguste,  pour  donner  plus  de  clarté  à 
ses  expressions,  avoit  coutume  d'exprimer  Xi^s 
prépositions  dont  la  suppression ,  dit-il ,  jette 
quelque  sorte  d'obscurité  dans  le  discours , 
quoiqu'elle  en  augmente  la  grâce  et  la  vivacité. 
8uéton.  C.  Aug.  n.  86.  Voici  le  passage  toufc 
au  long.  Qenus  eloquendi  secutus  est  éiâgans 
ec  temperatum  :  vitatis  sententiavum  ineptiis. 
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a^que  inconclnnltale ,  et  recondilorwn  vcrho- 
rinn,  ut  Ipsc  dlcit ;  fœtoribus  :  prcecipuainquc 
ciiram  cluxit  ^  sensinn  anlml  qnani  apcrtis- 
siniè  expr'nnere  :  qiiod  qiio  faciliùs  efjicerct , 
aat  necuhl  Icctorein  vel  anditorem  obturharet 
ac  mqraretiir ,necjue  prœpositiones  ^verbis  ad- 
dere  ,  neque  conjiinctiones  sœpiiis  itevare 
dubitavit,  quœ  detractœ  afferiint  aliquid  obs- 
curltatis ,  elsi  grcttlain  aiigent. 

Aussi  a-t-on  dit  de  cet  empereur,  cpje  sa 
manière  de  parler  étoit  facile  et  simple ,  et  qu'il 
évitoit  tout  ce  qui  ne  pouvoit  pas  se  présenter 
aisément  à  l'esprit  de  ceux  à  qui  il  parloit. 
Augusti  prompta  ac  profluens  quœ  decebat 
priîicipein  eloquentia  fuit.  Tacit. 

In  dU'i  Augustiepistolis ^  elegantia  oratlo- 
nls ,  neque  morosa  neque  anxla  :  sedfaciliSj, 
herc/e  et  simplex.  A.  Gell. 

Ainsi  quand  il  s'agit  de  rendre  raison  de  la 
construction  grammaticale, on  ne  doit  pas  faire 
difiiculté  d'exprimer  les  pj^épositions ,  puisque 
Auguste  même  les  exprimoit  souvent  dans  le 
discours  ordinaire  ,  et  qu'on  les  trouve  souvent 
exprimées  dans  les  meilleurs  auteurs. 

A  l'égard  du  français,  nous  n'avons  point 
d' ablatif  abso/u ,  puisque  nous  n'avons  point  de 
cas  ;  mais  nous  avons  des  façons  de  parler  ab- 
solues, c'est-à-dire,  des  phrases  oii  les  mots, 
sans  avoir  aucun  rapport  grammatical  avec  les 
autres  mots  de  la  proposition  dans  laquelle  ils 
se  trouvent,  y  forment  un  sens  détaché  qui 
est  un  incise  équivalent  à  une  proposition  inci- 
dente ou  liée  à  une  autre,  et  ces  mots  énoncent 
quelque  circonstance  où  de  temps  ou  de  ma- 
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riière,  etc,  ;  la  valeur  des  termes  et  leur  posi- 
tion nous  font  entendre  ce  sens  détaché. 

En  latin  ,  la  vue  de  l'esprit  qui  ,  dans  les 
phrases  de  la  construction  simple  ,  est  énoncée 
par  une  préposition^  est  la  cause  de  l'ablatif: 
re  confcctd ;  ces  deux  mots  ne  sont  à  l'ablatif 
qu'à  cause  de  la  vue  de  l'esprit  qui  considère 
la  chose  dont  il  s'agit  comme  faite  et  passée  :, 
or  cette  vue  se  marque  en  latin  par  la  préposi- 
tion «.-cette préposition  est  donc  sous-entendue 
et  peut  être  exprimée  en  latin. 

En  français  ,  quand  nous  disons  cela  fait,  ce 
considéré  ,  vu  par  la  cour ,  l'opéra  fini ,  etc. , 
nous  avons  la  même  vue  du  passé  dans  Tesprit  ; 
mais,  quoique  souvent  nous  puissions  exprimer' 
cette  vue  par  la  préposition  après ,  etc. ,  cepen- 
dant la  valeur  des  mots  isolés  du  reste  de  la 
Î)hrase  est  équivalente  au  sens  de  la  préposition, 
atine. 

On  peut  encore  ajouter  que  la  langue  fran- 
çaise s'étant  formée  de  la  latine  ,  et  les  latins 
retranchant  la  préposition  dans  le  discours  or- 
dinaire ,  ces  phrases  nous  sont  venues  sans  pré- 
positions ,  et  nous  n'avons  saisi  que  la  valeur 
des  mots  qui  marquent  ou  le  passé  ou  le  pré- 
sent, et  qui  ne  sont  point  sujets  à  la  variété 
des  terminaisons  ,  comme  les  noms  latins  ;  et 
vovant  que  ces  mots  n'ont  aucun  rapport  gram- 
matical ou  de  syntaxe  avec  les  autres  mots  de 
la  phrase,  avec  lesquels  ils  n'ont  qu'un  rapport 
de  sens  ou  de  raison  ,  nous  concevons  aisément 
ce  qu'on  veut  nous  faire  entendre. 
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ABREGES.  Us  sont  utiles  :  i°.  à  ceux  qui 
ont   déjà  vu  les  choses  au  long. 

1^ ,  Quand  ils  sont  faitsde  façon  qu'ilsdonnent 
la  connoissance  entière  de  la  chose  dont  ils 
parlent,  et  qu'ils  sont  ce  qu'est  un  portrait  en 
miniature  par  rapport  à  un  portrait  en  grand. 
On  peut  donner  une  idée  générale  d'une  grande 
histoire  ou  de  quelqu'autre  matière;  maison 
ne  doit  point  entamer  un  détail  qu'on  ne  peut 
pas  éclairclr,  et  dont  on  ne  donne  qu'une  idée 
confuse  qui  n'apprend  rien  ,  et  qui  ne  réveille 
aucune  idée  déjà  acquise.  Je  vais  éclaircir  ma 
pensée  par  ces  exemples  :  Si  je  dis  que  Rome 
fut  d'aboid  gouvernée  par  des  rois  ^  dont  l'au- 
torité duroi'i  autant  que  leur  vie,  ensuite  par 
deux  .consuls  annuels;  que  cet  usage  fut  ni- 
terrompu  pendant  quelques  années  ;  que  l'on 
élut  des  décemvirs  qui  avoient  la  suprême  au- 
torité, mais  qu'on  re{;rit  bientôt  l'ancien  usage 
d'éiire  des  consuls  ;  qu'eniin  Jules  César  ,  et 
après  iui  ,  Auguste,  s'emparèrent  de  la  sou- 
verame  autorite;  qu'eux  et  leurs  successeurs 
furent  nommés  empereurs  ;  il  me  semble  que 
cette  idée  générale  s'entend  en  ce  qu'elle  est 
en  elle-même  :  mais  nous  avons  des  abrégés 
qui  ne  nous  donnent  qu'une  idée  confuse  qui 
ne  laisse  rien  de  précis.  Un  célèbre  abrévia- 
teur  s'est  contenté  de  dire  que  Joseph  fut  vendu 
par  ses  frères,  calomnié  par  la  femme  de  Puti- 
phar  ,  et  devint  le  sur-intendant  de  l'Egypte. 
En  parlant  des  décemvirs  ,  il  dit  qu'ils  lurent 
chassés  à  cause  de  la  lubricité  d'Appius  ;  ce 
qui  ne  laisse  dans  l'esprit  rien  qui  le  fixe  et  qui 
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IVclaire.  On  n'entend  ce  que  l'abréviateur  a 
■voulu  dire,  que  lorsque  l'on  sait  en  détail  l'his- 
toire de  Joseph:  et  celle  d'Appius.  Je  ne  fais 
cette  remarque,  que  parce  qu'on  met  ordinai- 
rement entre  les  mains  des  jeunes  gens  des 
abrégés  dont  ils  ne  tirent  aucun  fruit,  et  qui 
ne  servent  qu'à  leur  inspirer  du  dégoût.  Leur 
curiosité  n^est  excitée  que  d'une  manière  qui 
r.e  leur  fait  pas  venir  le  désir  de  la  satisfaire. 
Les  jeunes  gens  n'ayant  point  encore  assez 
d'idées  acquises,  ont  besoin  de  détail  ;  et  tout; 
ce  qui  suppose  des  idées  acquises  ,  ne  sert  qu'à 
les  étonner  ,  à  les  décourager  et  à  les  rebuter. 

Kn  abrégé ,  façon  de  parler  adverbiale ,  siun- 
juatim.  Les  jeunes  gens  dcvroient  recueillir- 
cn  abrégé  ce  qu'ils  observent  dans  les  livres, 
el  ce  cjue  leurs  maîtres  leur  apprennent  de  plus 
utile  et  de  plus  intéressant. 

Ae.rÉgÉ  ou  Abréviation,  lorsqu'on  veut 
écrire  avec  diligence  ,  ou  pour  diminuer  le 
\olume  ,  ou  en  certains  mots  faciles  à  devi- 
ner ,  on  n'écrit  pas  tout  au  long.  Ainsi  au  lieu 
décrire  Mojisieur  et  Madame ,  on  écrit  M'' 
ou  M'^"  par  abréviation  ou  par  abrégé.  Ainsi 
]es  abréviations  sont  des  lettres  ,  notes  >  carac- 
tères ,  c|ui  indiquent  les  autres  lettres  qu'il  faut 
suppléer.  ]J.  O.  M. ,  c'est-à-dire  Deo  optimOy 
inaoc'imo.  A.  Fi.  iS.  //»  Anno  repavatœ  salutis 
hanianœ.  Au  commencement  des  épîtres  la- 
tines ,  on  trouve  souvent  S.  P.D.  c'est-à- 
dire  ,  salutcm  plurimam  dicit.  Aux  inscrip- 
tions,!). V.  C  c'est-à-dire,  dicat,  vovet,  con^ 
sccrat,  Scrtorius  Ursatus  a  fait  une  collection 
des   explications  De  nous  rcmanorum. 


î>    E       DU        :\I    A    R    SAIS.  Î2g 


ABREVIATEUR/adj.  pris  substantive- 
ment ;  c'est  l'auleur  d'un  abrégé.  Justin  ^ahré' 
'viateur  de  Trogue  Pompée  ,  nous  a  fait  perdre 
l'ouvrage  de  ce  dernier.  On  reproche  aux  abré- 
<VLaleurs  des  Transactions  Philosophiques, d'a- 
voir fait  un  choix  plutôt  qu'un  abrégé,  parce 
qu'ils  ont  passé  plusieurs  mémoires,  par  la  seule 
raison  que  ces  mémoires  n'etoient  pas  de  leur 
goût. 

ABSOLUMENT,  adv.  Un  mot  est  dit  ab^ 
soliuneiit ,  lorsqu'il  n'a  aucun  rapport  gram- 
matical avec  les  autres  mots  de  la  préposition 
dont  il  est  un  incise.  Voyez  Ablatif. 


ABSTRACTION ,  s.  f.  Ce  mot  vient  du 
latin  aèi'fr<7/iere ,  arracher  ,  tirer  de  ,  détacher. 

Li' abstraction  est  une  opération  de  l'esprit , 
par  laquelle  ,  à  l'occasion  des  impressions  sen- 
èibles  des  objets  extérieurs  ,  ou  à  Poccasion  de 
quelque  affection  intérieure,  nous  nous  for- 
mons, par  réflexion,  un  concept  singulier,  que 
nous  détachons  de  tout  ce  qui  peut  nous  avoir 
donné  lieu  de  le  former  ;  nous  le  regardons  à 
part  comme  s'il  y  avoit  quelque  objet  réel  qui 
répondît  àce  concept  indépendammentde  notre 
manière  de  penser  ;  et  parce  que  nous  ne  pou- 
vons faire  connoître  aux  autres  hommes  nos 
pensées  autrement  que  par  la  parole  ,  cette 
nécessité  et  l'usage  où  nous  sommes  de  donner 
dçs  noms  aux  objets  réels  ^  uoust  qîH  poirés  à 
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en  donner  aussi  aux  concepts  métaphysiques 
dont  nous  parlons  ;  et  ces  noms  n'ont  pas  peu 
contribué  à  nous  faire  distinguer  ces  concepts; 
par  exemple  : 

Le  sentiment  uniforme  que  tous  les  objets 
blancs  excitent  en  nous  ,  nous  a  lait  donner  le 
même  nom  qualificatif  à  chacun  de  ces  objets. 
JNous  disons  de  chacun  d'eux  en  particulier 
qu'il  est  blanc  ;  ensuite,  pour  marquer  le  point 
selon  lequel  tous  ces  objets  se  ressemblent  , 
nous  avons  inventé  le  mot  blancheur.  Or  ,  il 
y  a  en  effet  des  objets  réels  que  nous  appelons 
blancs  ;  mais  il  n'y  a  point  hors  de  nous  un  être 
qui  soit  la  blancheur. 

Ainsi  blancheur  n'est  qu'un  terme  abstrait  : 
c'est  le  produit  de  notre  réflexion  à  Toccasion 
des  uniformités  des  impressions  particulières 
que  divers  objets  blancs  ont  faites  en  nous  ;  c'est 
le  point  auquel  nous  rapportons  toutes  ces 
impressions  différentes  par  leur  cause  parti- 
culière ,  et  uniformes  par  leur  espèce. 

Il  y  a  des  objets  dont  l'aspect  nous  affecte  de 
manière  que  nous  les  appelons  beaux;  ensuite, 
considérant  à  part  cette  manière  d'affecter  , 
séparée  de  tout  objet,  de  tou,te  autre  manière, 
nous  l'appelons  la  beauté, 

Ily  a  des  corps  particuliers  ;  ils  sont  étendus, 
ilssont  figurés,  ils  sont  divisibles  ^  et  ont  encore 
bien  d'autres  propriétés.  Il  est  arrivé  que  notre 
esprit  les  a  considérés  ,  tantôt  seulement  en 
tant  qu'étendus  ,  tanlôt  comme  figurés  ,  ou 
bien  comme  divisibles  ,  ne  s'arrètant  à  chaque 
fois  qu'à  une  seule  de  ces  considérations  ;  ce 
qui  est  faire  abstraction  de  toutes  les  autres 
propriétés.  Ensuite   nous   avons  observé   que 
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tous  les  corps  conviennent  entre  eux  en  tant 
qu'ils  sont  étendus  ,  ou  en  tant  qu'ils  sont 
figurés  ,  pu  bien  en  tant  que  divisibles.  Or  , 
pour  marquer  ces  divers  points  de  convenance 
ou  de  réunion  ,  nous  nous  sommes  formés  le 
concept  d'étendue ,  ou  celui  de/lijure ,  ou  celui 
de  divisibilité  :  mais  il  n'y  a  point  d'être  phy- 
sique qui  soit  Yétendue  ,  ou  la  Jigure ,  ou  la 
diçisibilité  3  et  qui  ne  soit  que  cela. 

Vous  pouvez  disposer  à  votre  gré  de  chaque 
corps  particulier  qui  est  en  votre  puissance  ; 
mais  êtes-vous  ainsi  le  maître  de  Vét.^ndue  ^ 
de  la.  figure  ,  ou  de  la  divisibilité  ?  U animal 
en  général  est-il  de  quelque  pajs  ^  et  peut-il  se 
transporter  d'un  lieu  en  un  autre  ? 

Chaque  abstraction  particulière  exclut  la 
considération  de  toute  autre  propriété.  Si  vous 
considérez  le  corps  en  tant  c^ue  figuré ,  il  est 
évident  que  vous  ne  le  regardez  pas  comme 
lumineux  y  ni  comme  vivant ,  vous  ne  lui  ôtez 
rien  :  ainsi  il  seroit  ridicule  de  conclure  de  votre 
abstraction  ,  que  ce  corps  ,  que  votre  esprit  ne 
regarde  que  comme  figuré  ,  ne  puisse  pas  être 
en  même  temps  en  lui-môme  étendu  ,  lumi-^ 
neuoc  ,  vivant ,  etc. 

Les  concepts  abstraits  sont  donc  comme  le 
point  auquel  nous  rapportons  les  différentes 
impressions  ou  réflexions  particulières  qui  sont 
de  même  espèce  ,  et  duquel  nous  écartons  tout 
ce  qui  n'est  pas  cela  précisément. 

Telle  est  l'homme  :  il  est  un  être  vivant , 
capable  de  sentir,  de  penser ^  de  juger,  de 
raisonner ,  de  vouloir  ,  de  distinguer  chaque 
acte  singulier  de  chacune  de  ces  facultés  ,  et 
de  faire  ainsi  des  abstraàtions* 
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Koiis  dirons  y  en  parlant  de  l'article  ,  que 
n  j  ayant  en  ce  monde  que  des  êtres  réels  ,  il 
n'a  pas  été  possible  que  chacun  de  ces  êtres  eût 
un  nom  propre.  On  a  donné  un  nom  commun 
a  tous  les  individus  qui  se  ressemblent  :  ce 
nom  commun  est  appelé  nom  d'espèce  ,  parce 
qu'il  convient  à  chaque  individu  d'une  espèce. 
Pierre  est  homme ,  Paul  est  homme,  Alexan- 
dre et  César  éloient  hommes.  En  ce  sens  le 
nom  d'espèce  n'est  qu'un  nom  adjectif,  comme 
beau  ,  bon  ,  vrai  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  n'a 
point  d'article.  Mais  si  l'on  regarde  V homme 
sans  en  faire  aucune  application  particulière  , 
alors  V homme  est  pris  dans  un  sens  abstrait ,  et 
devient  uq  individu  spécifique  ;  c'est  par  celte 
raison  qu'il  reçoit  l'article  ;  c'est  ainsi  qu'on  dit 
le  beau  ,  le  bon  ,  le  vrai. 

On  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ces  noms  simples 
abstraits  spécifiques  :  à' homme  on  a  fait  huma" 
nité  ;  de  beau  ,  beauté  :  ainsi  des  autres. 

Les  philosophes  scholastiques  qui  ont  trouvé 
tlablis  les  uns  et  les  autres  de  ces  noms  ,  ont 
appelé  concrets  ceux  que  nous  nommons  indi- 
vidus spécifiques  ,  tels  que  l'homme  ,  le  beau , 
te  bon  ,  le  vrai.  Ce  mot  concret  vient  du  latin 
concretus ,  et  signifie  qui  croît  avec,  composé, 
formé  de  ;  parce  que  ces  concrets  sont  formés,, 
disent-ils  ,  de  ceux  qu'ils  nomment  abstraits  : 
tels  sont  humanité  3  beauté ,  bonté  ,  vérité. 
Ces  philosophes  opt  cru  que  comme  la  lumière 
vient  du  soleil ,  que  comme  l'eau  ne  devient 
chaude  que  par  le  feu  ,  de  même  l'homme 
n'éloit  tel  que  par  Vhumanité  ;  que  le  beau 
n'éloit  beau  que  par  la  beauté  ;  le  bon  par  la 
bonté  p  et  qu'il  n'y  ayoit  de  vrai  que  par  la 

njérité* 
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ve/'ité.  Ils  ont  dit  humanité  ,  de  là  homme  ; 
Ht  de  même  beauté  ,  ensuite  beau.  Mais  ce 
n'est  pas  ainsi  que  la  nature  nous  instruit  ;  ello 
ne  nous  montre  d'abord  que  le  physique. Nous 
avons  commencé  par  voir  des  hommes  avant 
que  de  comprendre  et  de  nous  former  le  terme 
abstrait  humanité.  Koas  avons  été  touchés  da 
beau  et  du  bon  avant  que  d'entendre  et  de  faire 
les  mots  de  beauté  et  de  honte  ;  et  \qs  hommes 
ont  été  pénétrés  de  la  réalité  des  choses  ,  et  ont 
senti  une  persuasion  intérieure  avant  que  d'in- 
Iroduii^  le  mot  de  vérité.  Ils  ont  compris  ,  ils 
ont  conçu  avant  qu^ide  faire  le  mot  d'entende- 
ment ;  ils  ont  'vouhi  avant  que  de  dire  qu'ils 
avoient  une  'volonté ,  et  ils  se  sont  ressouvenu 
avant  que  de  former  le  mot  de  mémoire. 

On  a  commencé  par  faire  des  observations- 
sur  Tusage  ,  le  service  ,  ou  l'emploi  des  mots  : 
ensuite  on  a  inventé  le  mot  àe  grammaire. 

Ainsi  graumiaire  est  comme  le  centre  ou 
point  de  réunion  ,  auquel  on  rapporte  les  dif- 
férentes observations  que  l'on  a  faites  sur  l'em- 
ploi des  mots.  Mais  grammaire  n'est  qu'un 
terme  abstrait  ;  c'est  un  nom  métaphysique  et 
d'imitation.  11  n'y  a  pas  hors  de  nous  un  être 
réel  qui  soit  la  grammaire  ;  il  n^y  a  que  Aqs 
grammairiens  qui  observent.  Il  en  est  de  même 
de  tous  les  noms  de  sciences  et  ^arts  ,  aussi 
bien  que  des  noms  des  différentes  parties  de 
ces  sciences  et  de  ces  arts. 

De  même  le  point  auquel  nous  rapportons 
les  observations  que  l'on  a  faites  louchant  le 
bon  et  le  mauvais  usage  que  nous  pouvons  faire 
des  facultés  de  notre  entendement  ,  s'appelle 
logique. 

Tome  IF.  C 
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Nous  avons  yu  divers  animaux  cesser  de 
Tivre  ;  nous  nous  sommes  arreLés  à  celte  con- 
sidération intéressante  ,  nous  avons  remarqué 
l'état  uniforme  d'in^^ctioa  où  iis  se  trouvent 
tous  en  tant  qu'ils  r^e  vivent  plus  ;  nous  avons 
considéré  cet  état  indépendamment  de  toute 
application  particulière  ;  et  comme  s'il  étoiten 
lui-même  quelque  chose  de  réel ,  nous  l'avons 
appelé  mort.  Mais  la  mort  n'est  point  un  être. 
C'est  ainsi  que  les  différentes  privations  ,  et 
Fabsence  des  objets  dont  la  présence  faisoit  sur 
nous  des  impressionsagréables  ou  désagréables, 
ont  excité  en  nous  un  sentiment  réiléi:hi  de  ces 
privations  et  de  cette  absence  ,  et  nous  ont 
donné  lieu  de  nous  faire  par  degrés  un  concept 
abstrait  du  néant  môme  :  car  nous  nous  enten- 
dons fort  bien  ,  quand  nous  soutenons  que  le 
néant  na  point  de  propriétés  ,  qu'i/  ne  peut 
être  la  cause  de  rien;  que;zo«5  ne  connoissons 
te  néant  et  les  privallons  que  par  V  absence  des 
réalités  qui  leur  sojit  opposées. 

La  ré  flexion  sur  cette  absence  nous  fait  re- 
-connoître  que  nous  ne  sentons  point  :  c'est  pour 
ainsi  dire  sentir  que  l'on  ne  sent  point. 

iSîous  avons  donc  concept  du  néant,  et  ce 
concept  est  une  ahstractlon  que  nous  expri- 
mons par  un  nom  métaphysique ,  et  à  la  ma- 
nière (Iqs  autres  concepts.  Ainsi  comme  nous 
disons  tirer  un  homme  de  prison,  tirer  un  écu 
de  sa  poclie  ,  nous  disons  par  imitation  que 
IJleii  a  tiré  le  monde  du  néant. 

L'usage  où  nous  sommes  tous  les  jours  de 
donner  des  noms  aux  objets  des  idées  qui  nous 
représentent  des  «jtres  réels  ,  nous  a  porté  à  en 
donner  aussi  par  imitation  aux  objets  métaphy- 
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siqucs  des  idées  a!)stralles  dont  nous  avons  con- 
noissdiice  :  ainsi  nous  en  parlons  comme  nous 
faisons  des  objets  réels. 

L'illusion  ,  la  figure  ,  le  mensonge  ,  ont  un 
langage  commun  avec  la  vérité.  Les  expres- 
sions dont  nous  nous  servons  pour  faire  con- 
noître  aux  autres  hommes  ,  ou  les  idées  qui 
ont  hors  de  nous  des  objets  réels  ,  ou  celles  qui 
ne  sont  que  de  simples  çibstractions  de  notre 
esprit  ,  ont  entre  elles  une  parfaite  analogie. 

Nous  disons  la  mort ,  la  inaladle  ,  V imagi- 
nation ,  Vidée,  etc.  comme  nous  disons,  le 
soleil  y  la  lune  ,  etc.  quoique  la  mort  ,  la  ma- 
ladie ,  l'imag'ination  ,  l'idée  ,  etc.  ne  soient 
point  des  êtres  existans  ;  et  nous  parlons  du 
phénioc  ,  de  la  chimère  ,  du  sphinx  ,  et  de  la 
pierre  philosophale  ,  comme  nous  parlerions 
du  lion  ,  de  la  panthère  ,  du  rhinocéros  ^  du 
Pactole  ,  ou  du  Pérou. 

La  prose  même  ,  quoiqu^avec  moins  d'appa- 
reil c]ue  la  poésie,  realise  ,  personifie  ces  êtres 
abstraits  ,  et  séduit  également  l'imagination.  Si 
Malherbe  a  dit  que  la  mort  a  des  rigueurs  , 
quelle  se  bouche  les  oreilles ,  quelle  nous 
laisse  crier ,  etc.  nos  prosateurs  ne  disent-ils 
pas  tous  les  jours  (jUe  la  mort  ne  respecte 
personne  ;  attendre  la  mort  ;  les  martyrs  ont 
bravé  la  mort,  ont  couru  au-devant  de  la  mort } 
envisager  la  mort  sans  émotion  ;  l'image  de 
la  mort  ;  ajfronter  la  mort  ;  la  mort  ne  sur- 
prend point  un  homme  sage  :  on  dit  populai- 
rement que  la  mort  na  pas  faim  ,  que  la  mort 
na  jamais  tort. 

Les  Payens  réalisoient  V amour ,  la  discorde  , 
la  peur  y  le  silence  y  la  santé  ,  dea  salus  ,  etc* 
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et  en  faisoient  autant  de  divinités.  Rien  de  plus 
ordinaire  parmi  nous  que  de  réaliser  un  emploi, 
une  charge  ,  une  dignité  ;  nous  personifions  la 
raison  ,  le  goût  ,  le  génie  ,  le  naturel  ,  les 
passions  ,  Vhujneur ,  le  caractère  ,  les  vertus  , 
les  f 7"c6^'  ,  V esprit ,  îe  cœur  ,  la  fortune  ,  le 
malheur ,  la  réputatiofi  ,  la  nature. 

Les  êtres  réels  qui  nous  environnent  sont 
rniis  et  gouvernés  d'une  manière  qui  n'est 
connue  que  de  Dieu  seul,  et  selon  les  lois  qu'il 
lui  a  plû  d'établir  lorsqu'il  a  créé  Tunivers. 
Ainsi  Dieu  est  un  terme  réel  j  mais  nature  n'est 
qu'un  ternie  métaphysique. 

Quoiqu'un  instrument  de  musique  dont  les 
cordes  sont  touchées  ne  reçoive  en  lui  -  môme 
qu'une  simple  modification  ,  lorsqu'il  rend  le 
son  du  ré  ou  celui  du  sol ,  nous  parlons  de  ces 
sons  comme  si  c'étoit  autant  d'êtres  réels  :  et 
c'est  ainsi  que  nous  parlons  de  nos  songes ,  de 
nos  imaginations,  de  nos  idées,  de  nos  plai- 
sirs ,  etc.  ;  ensorte  que  nous  habitons  ,  à  la 
vérité,  un  pays  réel  et  physique  :  mais  nous  y 
parlons  ,  si  j'ose  le  dire^  le  langage  du  pays  des 
abstractions  ,  et  nous  à^is^ons  j'ai  faim  ^  f  ai 
ens^iej  j'ai  pitié ,  j' ai  peur  y  j' ai  dessein  ,  etc. , 
comme  nous  disons  ,  j'ai  une  montre. 

Nous  sortîmes  émus ,  nous  sommes  affectés; 
nous  sommes  agités  ;  ainsi  nous  sentons ,  et  de 
plus  nous  nous  appercêvons  que  nous  sentons^ 
et  c'est  ce  qui  nous  fait  donner  des  noms  aux 
différentes  espèces  de  sensations  particulières, 
et  ensuite  aux  sensations  générales  de  plaisir 
et  de  douleur.  Mais  il  n'y  a  point  un  être  réel 
qui  soit  le  plaisir ,  ni  un  autre  qui  soit  la 
douleur. 
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Pendant  que,  d'un  côlé  ,  les  hoinmos,  en 
punition  du  péché,  sont  abandonnés  à  l'igno- 
rance ,  d'un  autre  côlé  ,  ils  veulent  savoir  et 
connoître  ,  et  se  flattent  d'être  parvenus  au 
but  quand  ils  n'ont  lait  qu'imaginer  des  noms, 
qui,  à  la  vérité,  arrêtent  leur  curiosité,  mais 
qui,  au  fond  ,  ne  les  éclairent  point.  Ne  vau- 
droit-il  pas  mieux  demeurer  en  chemin  que  de 
s'égarer  ?  L'erreur  est  pire  que  l'ignorance  : 
celle-ci  nous  laisse  tels  que  nous  sommes  ;  si 
elle  ne  nous  donne  rien  ,  du  moins  elle  ne  nous 
fait  rien  perdre;  au  lieu  que  l'erreur  séduit  l'es- 
prit, éleint  les  lumières  naturelles  et  influe  sur 
la  conduite. 

Les  poètes  ont  amusé  l'imagination  en  réa-« 
lisant  des  termes  abstraits  ;  le  peuple  payen  a 
été  trompé  :  mais  Platon  lui-même,  qui  ban- 
nissoit  les  poètes  de  sa  république,  n'a-t-il  pas 
été  séduit  par  des  idées  qui  n'étoient  que  des 
abstractions  de  son  esprit?  Les  philosophes, 
les  métaphysiciens,  et,  si  je  l'ose  dire,  les 
géomètres  même  ont  été  séduits  par  des  abs-' 
tractions  ;  les  uns  par  des  formes  substan- 
tielles,  par  des  vertus  occultes;  les  autres  par 
des  privations  ,  ou  par  des  attractions.  Le  point 
métaphysique, par  exemple,  n'est  qu'une  pure 
abstraction ,  aussi  bien  que  la  longueur.  Je 
puis  considérer  la  distance  qu'il  y  a  d'une  ville 
à  une  autre  ,  et  n'être  occupé  que  de  celte  dis- 
tance ;  je  puis  considérer  aussi  le  lerme  d'où 
je  suis  parti,  et  celui  où  je  suis  arrivé;  je  puis 
de  même  ,  par  imitation  et  par  comparaison  , 
ne  regarder  une  ligne  droite  que  comme  le 
plus  court  chemin  entre  deux  points  :  mais  ces 
lieux  points  ne  sont  que  les  extrémités  de  la 
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ligne  même;  et,  par  une  abstraction  de  mon 
esprit,  je  ne  regarde  ces  extrémités  que  comme 
termes,  j'en  sépare  tout  ce  c{ui  n'est  pas  cela  î 
l'un  est  le  terme  oij  la  lii^Mie  commence  j  l'autre, 
celui  où  elle  finit.  Ces  termes,  je  les  appelle 
points ,  et  je  n'attache  à  ce  concept  que  l'idée 
précise  de  terme;  j'en  écarte  toute  autre  idée  : 
il  n'y  a  ici  ni  solidité  ,  ni  longueur,  ni  profon- 
deur; il  n'y  a  que  l'idée  abstraite  de  terme. 
Les  noms  des  objets  réels  sont  les  premiers 
noms;  ce  sont ,  pour  ainsi  dire,  les  aînés  d'entre 
\es  noms  :  les  autres ,  qui  n'énoncent  que  des 
concepts  de  notre  esprit,  ne  sont  noms  que 
par  imitation,  par  adoption  ;  ce  sont  \e.s  noms 
de  nos  concepts  métaphysiques  :  ainsi  les  noms 
des  objets  réels,  comme  soleil,  lune ^  terre, 
pourroient  être  appelés  noms  physiques ,  et 
les  autres,  noms  métaphysiques . 

Les  noms  physiques  servent  donc  à  faire  en- 
tendre que  nous  parlons  d'objets  réels;  au  lieu 
qu'un  nom  métaphysique  marque  que  nous 
ne  parlons  que  de  quelque  concept  particuher 
de  notre  esprit.  Or  comme,  lorsque  nous  di- 
sons le  soleil ,  la  terre,  la  mer ^  cet  homme, 
ce  cheval,  cette  pierre  ,  etc.,  notre  propre 
expérience  et  le  concours  des  motifs  les  plus 
légitimes,  nous  persuadent  cju''il  y  a  hors  de 
nous  un  objet  réel  qui  est  soleil  ^  un  autre  qui 
est  terre  ,  etc.  ,  et  c[ue  si  ces  objets  n'étoient 
point  réels  ,  nos  pères  n'auroient  jamais  inventé 
ces  noms ,  et  nous  ne  les  aurions  pas  adoptés  ; 
de  même  ,  lorsqu^on  dit  la  nature ,  la  for/ une  , 
le  bonheur,  la  vie ,  la  santé,  la  maladie,  la 
jnort ,  etc.,  les  hommes  vulgaires  croient,  par 
i(nitalion^  qu'il  y  a  aussi^  indépendamment  d^ 
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Î€ur  manière  de  penser  ,  je  ne  sais  quel  être 
qui  est  la  nature  ;  un  autre ,  qui  est  la  fortune , 
ou  le  bonheur  y  ou  la  0)10 ,  ou  la  mort ,  etc.  ; 
car  ils  n'imaginent  pas  que  tous  les  hommes 
puissent  dire  la  nature ,  la  fortune  y  la  -y/c,  la 
mort  y  et  qu'il  ny  ait  pas  hors  de  leur  esprit 
une  sorte  d'ctre  réel  qui  soit  la  nature,  la  lor- 
tunc,  e^c,  comme  si  nous  ne  pouvions  avoir 
des  concepts  ni  des  imaginations  ,  sans  qu'il 
y  eût  des  objets  réels  qui  en  fussentrexemplairc. 
A  la  vérité  ,  nous  ne  pouvons  avoir  de  ces 
concepts  à  moins  que  quelque  chose  de  réel  ne 
nous  donne  lieu  de  nous  les  former  :  mais  le 
iTiot  qui  exprime  le  concept  ,  n'a  pas  hors  de 
nous  un  exemplaire  propre.  Nous  avons  vu  de 
For  ,  et  nous  avons  observé  des  montagnes  ;  si 
ces  deux  représentations  nous  donnent  lieu  de 
nous  former  l'idée  d'une  montagne  d'or  ,  il  ne 
s'ensuit  nullement  de  cette  image  qu'il  y  ait 
une  pareille  montagne.  Un  vaisseau  se  trouve 
arrêté  en  pleine  mer  par  quelque  banc  de 
sable  inconnu  aux  matelots,  ils  imaginent  que 
c'est  un  petit  poisson  qui  les  arrête.  Cette  im.a- 
gination  ne  donne  aucune  réalité  au  prétendu 
petit  poisson  ,  et  n'empêche  pas  que  tout  ce 
que  les  anciens  ont  cru  du  rémora  ne  soit  une 
fable  ,  comme  ce  qu'ils  se  sont  imaginés  du 
phénioc  ,  et  ce  qu'ils  ont  pensé  du  sphinoc ,  de 
la  chimère  et  du  cheval  Pégase»  Les  personnes 
sensées  ont  de  la  peine  à  croire  qu'il  y  ait  eu 
des  hommes  assez  déraisonna,bles  pour  réaliser 
leurs  propres  abstractions  :  mais  entre  autres 
exemples  ,  on  peut  les  renvoyer  à  l'histoire  de 
Valentin  ,  hérésiarque  du  second  siècle  de  l'é- 
glise :    c'étoit   un  philosophe  platonicien  qui 
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s'écarta  de  la  siioplicitéde  la  foi, et  qui  imagina 
desœons  ,  c'est-à-dire  des  êtres  abstraits  ,  qu'il 
réalisoit  ;  le  silence  ,  la  ajérilé ,  \ intelligence  , 
le  propator  f  ou  principe.  Il  commença  à  en- 
seigner ses  erreurs  en  Egypte  ,  et  passa  ensuite 
à  Rome  où  il  se  fit  des  disciples  appelés  Valen-^ 
//;//e/7>s/rertullien  écrivit  contre  ces  hérétiques. 
J^oyez  Vhistoire  de  l'Eglise,  Ainsi  ,  dès  les 
premiers  temps, les  abstractions  ont  donné  lieu 
â  àes  disputes^  qui ,  pour  être  frivoles,  n'en 
ont  point  été  moins  vives. 

Au  reste  ,  si  l'on  vouloit  éviter  \es  termes 
abstraits  ,  on  seroit  obligé  d'avoir  recours  à  des 
circonlocutions  et  à  des  périphrases  qui  éner- 
■veroient  le  discours.  D  ailleurs  ,  ces  termes 
fixent  l'esprit  j  ils  nous  servent  à  mettre  de 
l'ordre  et  de  la  précision  dans  nos  pensées  ;  ils 
donnent  plus  de  grâce  et  de  force  au  discours  i 
ils  le  rendent  plus  vif  ,  plus  serré  et  plus  éner- 
gique :  mais  on  doit  en  connoître  la  juste  valeur. 
Les  abstractions  sont  dans  le  discours  ce  que 
certains  signes  sont  en  arithmétique,  en  algèbre 
et  en  astronomie  :  mais  quand  on  n'a  pas  l'at- 
tention de  les  apprécier ,  de  ne  les  donner  el 
de  ne  les  prendre  que  pour  ce  qu'elles  valent  , 
elles  écartent  l'esprit  de  la  réalité  des  choses  , 
et  deviennent  ainsi  la  source  de  bien  des  erreurs. 

Je  voudrois  donc  que  dans  le  stjle  didac- 
tique ,  c'est-à-dire  ,  lorsqu'il  s'agit  d'enseigner, 
on  usât  avec  beaucoup  de  circonspection  des 
termes  abstraits  et  des  expressions  figurées  : 
par  exemple  ,  je  ne  voudrois  pas  que  l'on  dît 
eh  logique  Vidée  renferme ,  ni  lorsque  Ton 
juge  ou  compare  des  idées,  qu'on  les  unit  ^ 
ou  qu'ouïes  sépare;,  car  idée  n'est  qu'un  terme 
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abstrnit.  On  dit  aussi  que  le  sujet  attire  à  soi 
ruttribut  ;  ce  ne  sont-ià  que  des  métaphores 
qui  n'amusent  que  l'imagination.  Je  n'aime 
as  non  plus  que  Ton  dise  en  grammaire  que 
e  verbe  gouverne^  veut^  demande,  régit,  etc* 


l 


ABSTRAIRE,  v.  act.  Cest  faire  une  abs- 
traction ',  c'est  ne  considérer  qu'un  attribut  ou 
une  propriété  de  quelque  être,  sans  faire  at- 
tention aux  autres  attributs  ou  qualités  ;  par 
exemple,  quand  on  ne  considère  dans  le  corps 
que  rétendue,  ou  qu'on  ne  fait  attention  qu'à 
la  quantité  ou  au  nombre. 

Ce  verbe  n'est  pas  usité  en  tous  les  temps, 
ni  même  en  toutes  les  personnes  du  présent; 
on  dit  seulement  f  abstrais ,  tu  abstrais  ,  il 
abstrait j  mais  au  lieu  dédire  nous  abstraions, 
etc.  on  dit  Jious  faisons  abstraction. 

Le  parfait  et  le  prétérit  simple  ne  sont  pas 
usités  ,  mais  on  ait  J'ai  abstrait ,  tu  as  abs" 
trait,  etc.  favois  abstrait ,  etc.  feus  abs" 
trait  f  etc. 

Le  présent  du  subjonctif  n'est  point  éfi 
usage;  on  ait  fabstrai rois  ,  etc.  on  dit  aussi 
{jue  faie  abstrait  ,  etc. 

Abstrait,  abstraite ,  adjectif  participe;  il 
se  dit  des  personnes  et  des  choses.  Un  esprit 
abstrait,  c'est  un  esprit  inattentif,  occupé 
uniquement  de  ses  propres  pensées  ,  qui  ne 
pense  à  rien  de  ce  qu'on  lui  dit.  Un  auteur, 
un  géomètre,  sont  souvent  abstraits.  Une  nou- 
velle passion  rend  abstrait  :  ainsi  nos  propres 
idées  nous  rendent  abstraits  ;  au  lieu  que  dis-^ 
trait  se  dit  d©  celui  qui ,  à  roccasion  de  quel- 
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que  nouvel  objet  extérieur,  détourne  son  at- 
tention de  la  personne  à  qui  il  l'avoit  d'abord 
donnée,  ou  à  qui  il  devoit  la  donner..  On  se 
sert  assez  indifféremment  de  ces  deux  mots 
en  plusieurs  rencontres.  Abstrait  marque  une 
plus  grande  inattention  que  distrait.  Il  semble 
qu'<7Z>i<^r«/f  marque  une  inattention  habituelle, 
et  distrait  en  marque  une  passagère  à  l'occa- 
sion de  quelque  objet  extérieur. 

On  dit  d'une  pensée  qu'elle  est  abstraite , 
quand  elle  est  trop  recherchée ,  et  cju'elle  de- 
mande trop  d'attention  pour  être  entendue. 
On  dit  aussi  des  raisonnemens  abstraits  ,  trop 
subtils.  Les  sciences  abstraites,  ce  sont  celles 
qui  ont  pour  objet  des  êtres  abstraits;  tels 
sont   la  métaphysique  et  les   mathématiques. 


ACCENT,  s.  m.  ce  mot  vient  ^accentum, 
supin  du  verbe  accinere  ,  cjui  vient  de  ad  et 
caiiere  :  les  Grecs  l'appellent  isTpCsoJ^icc  niodu- 
latio  quœ  syllabis  ,  adhibetur  venant  de 
-nfo-  ,  préposition  grecque  qui  entre  dans  la 
composition  des  mots,  et  quia  divers  usages, 
et  w/m  ,  cantiis ,  chant.  On  l'appelle  aussi  Ti>'o;  , 
ton . 

Il  faut  ici  distinguer  la  chose ,  et  le  signe 
de  la  chose. 

La  chose  ,  c^est  la  voix  ;  la  parole ,  c'est  le 
mot  ,  en  tant  que  prononcé  avec  toutes  les 
modit'ications  établies  par  l'usage  d.e  la  langue 
que  l'on  parle. 

Chaque  nation  ,  chaque  peuple  ,  chaque  pro- 
vince, chaque  ville  même,  diffère  d'une  autre 
dans  le  langage ,  non  seulement  parce  qu'on 
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se  sert  de  mots  dillérens,  mais  encore  par  la 
manière  d'articuler  , et  de  prononcer  les  mots. 
Cette  manière  différente  ,  tlans  rarticulation. 
des  motSj  est  appelée  accent.  En  ce  sens  les 
mots  écrits  n'ont  point  d'accens  ;  car  Vacccnt 
ou  l'articulation  modifiée,  ne  peut  affecter  que 
l'oreille  ;  or  l'écriture  n'est  appercue  que  par 
les  yeux. 

C'est  encore  en  ce  sens  que  les  poètes  disent  : 
prêtez  l'oreille  à  mes  tristes  accens.  Et  que 
I\l.  Pelisson  disoit  aux  réfugiés  :  vous  tiiclierez 
de  vous  former  aux  accens  d'une  langue  étran- 
gère. 

Cette  espèce  de  modulation  dans  les  dis- 
cours, particulière  à  chaque  pays  ,  est  coque 
M.  l'abbé  d'Olivefc  ,  dans  son  excellent  traité 
de  la  Prosodie  ,  appelle  accent  national. 

Pour  bien  parler  une  langue  vivante  ,  il  fau- 
droit  avoir  le  même  accent,  la  même  inflexion 
de  voix  qu'ont  les  honnêtes  gens  de  la  capi- 
tale ;  ainsi  quand  on  dit  ,  que  pour  bien  parler 
français  il  ne  faut  point  avoir  dC accent ,  on 
veut  dire  qu'il  ne  faut  avoir  ni  V accent  ita- 
lien ,  ni  Yaccent  gascon  ,  ni  Vaccent  picard  , 
ni  aucun  autre  accent  qui  n'est  pas  celui  des 
honnêtes  gens    de  la  capitale. 

Accent  ou  modulation  de  la  voix  dans  le 
discours  ,  est  le  genre  dont  chaque  accent 
national  est  une  espèce  particulière  j  c'est  ainsi 
€[u  on  à\lV  accent  gascon  jV  accentjlamand  jelc. 
ÏJaccent  gascon  élève  la  voix  oi^i ,  selon  le  bon 
usage  ,  on  Ja  baisse  :  il  abrège  des  sjliabes  que 
le  bon  usage  allonge;  par  exemple ,  un  gascon 
dit  par  consfjueni ,  au  lieu  de  dire  par  con^ 
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séq Lient  ;  il  prononce  sèchement  toutes  les 
■voj elles  nazales,  an  ,  en,  in  ,  on  ,  un  ,  etc. 
Selon  le  méchanisme  desorganes  de  la  parole, 
îl  y  a  plusieurs  sortes  de  modifications  parti- 
culières à  observer  dans  V accent  en  général  ,  et 
toutes  ces  modifications  se  trouvent  aussi  dans 
chaque  accent  national,  quoiqu'elles  soient  ap- 
pliquées différemment;  car  si  l'on  veut  bien 
j  prendre  garde  ,  on  trouve  par-tout  unifor- 
mité et  variété.  Par-tout  les  hommes  ont  un 
visage  ,  et  pas  un  ne  ressemble  parfaitement  à 
un  autre;  par-tout  les  hommes  parlent,  et 
chaque  pajs  a  sa  manière  particulière  de  par- 
ler et  de  modifier  la  voix.  Voyons  donc  quelles 
sont  ces  différentes  modifications  de  voix  qui 
sont  comprises  sous  le  mot  général  accent. 

1°.  Il  faut  observer  que  les  syllabes  en  toute 
langue,  ne  sont  pas  prononcées  du  même  ton. 
11  y  a  diverses  inflexions  de  voix  dont  les  unes 
élèvent  le  ton  ,  les  autres  le  baissent ,  et  d'autres 
enfin  l'élèvent  d'abord ,  et  le  rabaissent  ensuite 
sur  la  même  syllabe.  Le  ton  élevé  est  ce  qu'on 
appelle  accent  aigu  ;  le  ton  bas  ou  baissé  est 
ce  qu'on  nomme  accent  grave;  enfin  ,  le  ton 
élevé  et  baissé  successivement  et  presque  en 
même  temps  sur  la  même  syllabe^  est  l'ac- 
cent  circonflexe, 

«  La  nature  de  la  voix  est  admirable  »  dit 
Ciceron  ,  »  toute  sorte  de  chant  est  agréable- 
»  ment  varié  parle  ton  circonflexe,  par  l'aigu 
ji)  et  parle  grave  :  or  le  discours  ordinaire, 
»  poursuit-il ,  est  aussi  une  espèce  de  chant.  » 
Mira  est  natura  ^vocis  ,  cujus  quidem ,  è 
tribus  omninb  sonis  injlexu  ,  acuto  ;,  gixiyi 
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tanta  sit ,  et  tam  siiavis  anirietas  perfccta  in 
cantibus.  Est  auteni  in  dicendo  etiam  quidam 
cantLis.  Cic.  Orator.  n.  xvii  et  xviii.  Cette 
différente  modification  du  ton  ,  tantôt  aigu  , 
tantôt  grave >  et  tantôt  circonflexe,  est  encore 
sensible  dans  le  cri  des  animaux,  et  dans  les 
inslrumens  de  musique. 

2°.  Outre  cette  variété  dans  le  ton  ,  qui  est 
ou  grave  ,  ou  aigu ,  ou  circonflexe  ,  il  y  a  encore 
à  observer  le  temps  que  l'on  met  à  prononcer 
chaque  syllabe.  Les  unes  sont  prononcées  en 
moins  de  temps  que  les  autres  ,  et  l'on  dit  do 
celles-ci  qu'elles  sont  longues ,  et  de  celles-là 
qu'elles  sont  brèves.  Les  brèves  sont  pronon- 
cées dans  le  moins  de  temps  qu'il  est  possible  j 
aussi  dit-on  qu'elles  n'ont  qu'un  temps  ,  c'est-, 
à-dire,  une  mesure,  un  battement;  au  lieu 
que  les  longues  en  ont  deux  ;  et  voilà  pourquoi 
les  anciens  doubloient  souvent  dans  l'écriture 
les  voyelles  longues,  ce  que  nos  pères  ont  imité 
en  écrivant  aa^e  ,  etc. 

5".  On  observe  encore  V aspiration  qui  se  fait 
devant  les  voyelles  en  certains  mots  ,  et  qui  ne 
se  pratique  pas  en  d'autres  ,  quoiqu'avec  la 
même  voyelle  et  dans  une  syllabe  pareille  : 
c'est  ainsi  que  nous  prononçons  le  héros  avec 
aspiration  ,  et  que  nous  disons  Yhéroine  ,  Y  hé" 
voisine  et  les  vertus  héroïques ,  sans  aspiration» 

4".  A  ces  trois  différences  que  nous  venonA 
d'observer  dans  la  prononciation  ,  il  faut  encore 
ajouter  la  variété  du  ton  pathétique  ,  commie 
dans  l'interrogation  ,  l'admiration  ,  l'ironie  ,  la 
colère  et  les  autres  passions  :  c'est  ce  que  M. 
l'abbé  d'Olivet  appelle  V accent  oratoire, 

^'^.  Enfin  ,  il  y  a  à  observer  les  intervalle* 
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<[ue  Ton  met  flans  la  prononciation  ,  depuis  là 
fin  d'une  période  jusqu'au  commencement  de 
la  période  qui  suit  ,  et  entre  une  proposition  et 
une  autre  proposition  ;  entre  un  incise  ,  une 
parenthèse  ,  une  proposition  incidente  ,  et  les 
mots  de  la  proposition  principale  dans  lesquels 
cette  incise,  cette  parenthèse  ou  cetle  proposi-^ 
tion  incidente  sont  enfermés. 

Toutes  ces  modifications  de  la  voix ,  qui  sont 
très-sensibles  dans  l'clocution,  sont,  ou  peuvent 
être  marquées  dans  l'écriture  par  des  signes 
particuliers  que  les  anciens  grammairiens  ont 
aussi  appelés  accens  ;  ainsi  ils  ont  donné  le 
même  nom  à  la  chose  ,  et  au  signe  de  la  chose. 

Quoique  l'on  dise  communément  que  ces^ 
signes ,  ou  accens  ,  sont  une  invention  qui  n'est 
pas  trop  ancienne  ,  et  quoiqu'on  montre  des 
manuscrits  de  niille  ans  ,  dans  lesquels  on  ne 
Toit  aucun  de  ces  signes^  et  où  les  mots  sont 
écrits  de  suite  sans  être  séparés  les  uns  des 
autres  ,  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire  que  lors- 
qu'une langue  a  eu  acquis  un  certain  degré  de 
perfection  ,  lorsqu'elle  a  eu  des  orateurs  et  des 
poètes,  et  c[ue  les  muses  ont  joui  de  la  tran- 
quilhté  qui  leur  est  nécessaire  pour  faire  usage 
de  leurs  taîens  ;  j'ai  ,  dis-je  ,  bien  de  la  peine 
à  me  persuader  qu'alors  les  copistes  habiles 
n'ajent  pas  fait  tout  ce  qu'il  falloitpour  peindre 
la  parole  avec  toute  l'exactitude  dont  ils  étoient 
capables  ;  qu'ils  n'aient  pas  séparé  les  mots  par 
de  petits  intervalles  ,  comme  iious  les  séparons 
aujourd'hui  ,  et  qu'ils  ne  se  soient  pas  servis  de 
quelques  signes  pour  indiquer  la  bonne  pronon- 
ciation. 

Yuici  un  passage  de  Cicéron  qui  me  parek 
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prouver  bien  clairement  qu'il  y  avoit  de  son 
temps  des  notes  ou  signes  dont  les  copistes 
faisoient  usage.  Hanc  diligcntiam  subsequitiir 
modus  etiani  et  forma 'verboriim.  l^ersus  eniin 
njnteres  illi  ,  in  hdc  solutd  oratione  propemo~ 
diiin  ,  hoc  est ,  juimeros  quosdam  jiobis  esse 
adliibcjidos  putaverunt .  Intersplrationis  cnim  y 
non  dejatigationis  nostrœ  ,  neqiie  Librario- 
RUM  KOTis  y  sed  'verborum  et  sententiariim 
modo  ,  interpunctas  claiisulas  in  orationibiis 
esse  njoluerunt  :  idque  ,  princeps  Isocrates 
instiluisse  fertur.  Cic.  Orat.  lib.lll ,  n.  xliv, 
»  Les  anciens  ,  dit-il ,  ont  voulu  qu'il  y  eût 
»  dans  la  prose  même  des  intervalles  ,  des 
»  séparations ,  du  nombre  et  de  la  mesure 
»  comme  dans  les  vers  ;  et  par  ces  intervalles  , 
»  cette  mesnre  ,  ce  nombre,  ils  ne  veulent  pas 
>)  parler  ici  de  ce  qui  est  déjà  établi  pour  la 
»  facilité  de  la  respiration  et  pour  soulager  la 
«  poitrine  de  l'orateur  ,  ni  des  notes  ou  signes 
»  des  copistes;  mais  ils  veulent  parler  de  cette 
»  manière  de  prononcer  qui  donne  de  l'ame 
»  et  du  sentiment  aux  mots  et  aux  phrases  , 
»  par  une  sorte  de  modulation  pathétique  ». 
IJ  me  semble  que  l'on  peut  conclure  de  ce 
passage  ,  que  les  signes  ,  les  notes  ,  les  accens 
étoient  connus  et  pratiqués  dès  avant  Cicéron, 
au  moins  par  les  copistes  habiles. 

Isidore,  qui  vivoit ,  il  y  a  environ  douze 
cens  ans,  après  avoir  parlé  des  accens  ,  parle 
encore  de  certaines  notes  qui  étoient  en  usage  , 
dit-il,  chez  les  auteurs  célèbres,  et  que  les 
anciens  avoient  inventées,  poursuit-il,  pour 
la  distinction  de  récriture  ,  et  pour  montrer 
la  raison  ^  c'eSt-à-dire  ,  le  mode,  la  manière 
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de  chaque  mot  et  de  chaque  phrase.  Prœtereà 
quœdam  sententianmi  notœ  apud  celeberrù- 
nios  auctores  fiierunt  ,  quasque  antiqul  ad 
distlnctlonem  scriptiirarum  cannlnihus  et  hls- 
toriis  apposuerunt,  ad  demonstrandani  unain- 
quanque  verhi  seiitentiarunique  ,  ac  'versuwn 
ratioiieni.  Isid.  Orig.  hv.  I.  c.  xx. 

Quoi  qu^il  en  soit,  il  est  certain  que  ]a  ma- 
nière d'écrire  a  été  sujette  à  bien  des  variations, 
comme  tous  les  autres  arts.  L'architecture  est- 
elle  aujourd'hui  en  Orient  dans  le  même  état 
où  elle  étoit  quand  on  bâtit  Babjlone  ou  les 
pyramides  d'Egypte  ?  Ainsi  tout  ce  que  l'on 
peut  conclure  de  ces  manuscrits  ,  où  l'on  ne 
voit  ni  distance  entre  les  mots  ,  ni  accens  ,  ni 
points  ,  ni  virgules  ,  c'est  qu'ils  ont  été  écrits  , 
©u  dans  les  temps  d'ignorance  ,  ou  par  des  co- 
pistes peu  instruits. 

Les  Grecs  paroissent  être  les  premiers  qui 
ont  introduit  l'usage  des  accens  dans  l'écriture. 
L'auteur  de^  la  Méthode  grecque  de  P.  R. 
(  pag.  546.  )  observe  que  la  bonne  pronon- 
ciation de  la  langue  grecque  étant  naturelle  aux 
Grecs  ,  il  leur  étoit  inutile  de  la  marquer  par 
des  accens  dans  leurs  écrits  j  qu'ainsi  il  y  a 
Lien  de  l'apparence  qu'ils  ne  commencèrent  à 
en  faire  usage  que  lorsque  les  Romains,  curieux 
de  s'instruire  de  la  langue  grecque,  envoyèrent 
leurs  enfans  étudier  à  Athènes.  On  songea 
alors  à  fixer  la  prononciation  ;  et  à  la  faciliter 
aux  étrangers  ;  ce  qui  arriva  ,  poursuit  cet 
auteur  ,  un  peu  avant  le  temps  de  Cicéron. 

Au  reste  ,  ces  accens  dQS  Grecs  n'ont  eu 
pour  objet  que  les  inflexions  de  la  voix,  en 
tant  qu'elle  peut  être  ou  élevée  ou  rabaissée. 

h'accent 
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Uaccent  aigu  que  Ton  écrivoit  de  droite  à 

gauche  ,  marquoit  qu'il  lalloit  élever  la  voix  en 

prononçant  la  voyelle  sur  laquelle  il  étoit  écrit* 

Uacceiit  grave  ainsi  écrit  ' ,  marquoit  au  con-" 

traire  qu'il  falloit  rabaisser  la  voix. 

Uaccent  circonflexe  est  composé  de  l'aigu 
et  du  grave  %  dans  la  suite  les  copistes  l'arron- 
dirent de  cette  manière"  ,  ce  qui  n'est  en  usage 
que  dans  le  grec.  Cet  accent  étoit  destiné  à 
taire  entendre  qu'après  avoir  d'abord  élevé  la 
voix  ,  il  falloit  la  rabaisser  sur  la  même  syllabe. 
Les  latins  ont  t'ait  le  même  usage  de  ces  trois 
accens.  Celte  élévation  et  cette  dépression  de 
la  voix  étoient  plus  sensibles  chez  les  anciens, 
qu'elles  ne  le  sont  parmi  nous  j  parce  que  leur 
prononciation  étoit  plus  soutenue  et  plus  char- 
mante. IN  ous  avons  pourtant  aussi  élevement  et 
abaissement  de  la  voix  dans  notre  manière  de 
parler  ,    et   cela  indépendamment  des  autres 
mots  de  la  phrase;  ensorte  que  les  syllabes  de 
nos  mots  sont  élevées  et  baissées  selon  Vaccenù 
prosodique  ou  tonique,  indépendamment  de 
i'<7cceAzi^  pathétique  ,  c'est-à-dire,  du  ton  que 
la  passion  et  le  sentiment  font  donner  à  toute  la 
phrase  :  car  il  est  de  la  nature  de  chaque  voix  , 
dit  l'auteur  de  la  Méthode  grecque  de  P.  /?• 
(pag.  55i  )  d'avoir  quelque  élevement  qui  sou- 
tienne la  prononciation,  et  cet  élevement  est 
ensuite  modéré  et  diminué^   et  ne  porte  pas 
sur  les  syllabes  suivantes. 

Cet  «cce/if  prosodique  j  qui  ne  consiste  que 
dans  relèvement  ou  l'abaissement  de  la  voix  en 
certaines  syllabes  ,  doit  être  bien  distingué  du. 
ton  pathétique  ou  ton  de  sentiment. 

Qu'un  gascon  ^  soit  en  interrogeant ,  soit  dans 
Tome  IF,  D 
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quelqu'autre  situation  d'esprit  ou  de  cœur, 
prononce  le  mot  àeocainen ,  il  élèvera  la  voix 
sur  la  première  syllabe,  la  soutiendra  sur  la 
seconde,  et  la  laissera  tomber  sur  la  dernière, 
à-peu-près  comme  nous  laissons  tomber  nos 
e  muets  ;  au  lieu  que  les  personnes  qui  parlent 
bien  français  prononcent  ce  mot,  en  toute  oc- 
casion ,  à  -  peu  -  près  comme  le  dactyle  des 
Latins,  en  élevant  la  première,  passant  vite  sur 
la  seconde ,  et  soutenant  la  dernière.  Un  gascon, 
en  prononçant  cadis  ,  élève  la  première  syllabe 
ca  ,  et  laisse  tomber  dis  ,  comme  si  dis  étoit  un 
e  muet  :  au  contraire,  à  Paris ,  on  élève  la  der- 
nière y://^. 

Au  reste,  nous  ne  sommes  pas  dans  l'usage 
de  marquer  dans  l'écriture  ,  par  des  signes  ou 
accens  y  cet  élèvement  et  cet  abaissement  de  la 
Toix  :  notre  prononciation  ,  encore  un  coup  , 
est  moins  soutenue  et  moins  chantante  que 
la  prononciation  des  anciens;  par  conséquent  la 
modification  ou  ton  de  voix  dont  il  s'agit  nous 
est  moins  sensible  ;  l'habitude  augmente  encore 
la  difficulté  de  démêler  ces  différences  déli- 
cates. Les  anciens  prononçoient  au  moins  leurs 
■vers  de  façon  qu'ils  pouvoient  mesurer  par  des 
battemens  la  durée  des  syllabes.  Adsnetam 
moram  pollicis  sonore  uel  plausn  pcdis  ,  dis- 
criminare ,  qui  docent  artenif  soient.  (Teren-* 
lianus  Maurus  de  Metris  sub.  med.  )  ce  que 
nous  ne  pouvons  faire  qu'en  chantant.  Enfin,, 
en  toutes  sortes  êiaccens  oratoires  ,  soit  en  in- 
terrogeant ,  en  admirant ,  en  nous  fâchant ,  etc.p 
les  sjUabes  qui  précèdent  nos  e  muets  ne  sont- 
elles  pafs  soutenues  et  élevées  comme  elles  le 
sont  dans  le  discours  ordinaire  ? 
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Cette  différence  entre  la  prononciation  des 
anciens  et  la  nôtre,  me  paroît  être  la  véritable 
raison  pour  laquelle,  quoique  nous  ayons  une 
quantité  comme  ils  en  avoient  une  j  cependant 
la  différence  de  nos  longues  et  de  nos  brèves 
n'étant  pas  également  sensible  en  tous  nos  mots , 
nos  vers  ne  sont  formés  que  par  l'harmonie  qui 
résulte  du  nombre  des  syllabes  ,  au  lieu  que 
les  vers  grecs  et  les  vers  latins  tirent  leur  har- 
monie du  nombre  des  pies  assortis  par  certaines 
combinaisons  de  longues  et  de  brèves. 

«  Le  dactyle  ,  l'ïambe  et  ]es  autres  pies 
»  entrent  dans  le  discours  ordinaire  ,  dit  Cice- 
;)  ron  ,  et  Fauditeur  les  reconnoît  facilement, 
»  eo s  facile  agnoscit  audilor.  (  Cic.  orator* 
n°.  LVi.  )  «  Si  dans  nos  théâtres,  ajoute-t-il, 
»  un  acteur  prononce  une  syllabe  brève  ou 
»  autrement  qu'elle  ne  doit  être  prononcée, 
>)  selon  l'usage,  ou  d'un  ton  grave  ou  aigu, 
w  tout  le  peuple  se  récrie.  Cependant,  pour- 
))  suit-il ,  le  peule  n'a  point  étudié  la  règle  de 
))  notre  Prosodie  ;  seulement  il  sent  qu'il  est 
»  blessépar  la  prononciation  de  l'acteur:  mais  il 
»  nepourroit  pasdémêleren  quoi  ni  comment; 
»  il  n'a  sur  ce  point  d'autre  règle  que  le  dis- 
»  cernement  de  l'oreille;  et  avec  ce  seul  se- 
})  cours  que  la  nature  et  l'habitude  lui  don- 
»  nent ,  il  connoît  les  longues  et  les  brèves, 
»  et  distingue  le  erave  de  l'aigu.  »    Theatra 

DO  O 

tota  exclamant  ^  si  fuit  una  sjllaba  brcvior 
aiit  longior.  Nec  vei^b  niultitudo  pedes  no^-it , 
nec  ullos  numéros  tenet  :  nec  illud  quod  of- 
fendit  ,  aiit  ciir  ,  aut  in  quo  offendat  iîntel- 
LEGiT  ,  et  tamen  omnium  lougitudinum  et 
hrcviatum  in  sonis  ,  slcut  acutarum  gravium-- 
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que  vociim  ,  judiciinn  ipsa  natiira  in  auribus 
nostris  collocavlt.  (  Cic.  orat.   n".  li  ,  fin.  ) 

Psolre  parterre  démcle, avec  la  même  finesse, 
ce  qui  est  contraire  à  l'usage  de  la  bonne  pro- 
noiiciation  ;  tt  quoique  la  multitude  ne  sache 
pas  que  nous  avons  un  e  ouvert  ,  un  e  fermé 
et  un  e  muet ,  l'acteur  qui  prononceroit  l'un 
au  lieu  de  l'autre  seroit  siflé. 

Le  célèbre  Luili  a  eu  presque  toujours  une 
extrême  attention  à  ajuster  son  chant  à  la  bonne 
prononciation  ;  par  exemple  ,  il  ne  fait  point 
de  tenue  sur  les  syllabes  brèves  ,  ainsi  dans 
Topera  d^Atis  , 

Vous  vous  éveillez  si  matin, 

Ya  de  matin  est  chanté  bref  tel  qu'il  est  dans 
Je  discours  ordinaire  j  et  un  acteur  qui  le  leroit 
long  comme  il  Test  dans  matin,  gros  chien, 
seroit  également  siflé  parmi  nous,  comme  il 
j'auroit  été  chez  les  anciens  en  pareil  cas. 

Dans  la  Grammaire  grecque,  on  ne  donne 
le  nom  ^accent  qu'à  ces  trois  signes,  l'aigu', 
le  grave\  et  le  circonfîexe~  ,  qui  servoient  à 
marquer  le  ton ,  c'est-à-dire  ,  relèvement  et 
l'abaissement  de  la  voix;  les  autres  signes  qui 
•ont  d'autres  usages  ,  ont  d'autres  noms,  comme 
Vesprit  rude  ,  l'esprit  doux  ,  etc. 

C'est  une  question  s'il  faut  remarquer  au- 
jourd'hui ces  acceus  et  ces  esprits  sur  [es  mots 
£^recs  :  le  P.  Sanadon  ,  dans  sa  préface  sur 
Horace  ,  dit  qu'il  écrit  le  grec  sans  accens. 

En  effet  ,  il  est  certain  qu'on  ne  prononce 
les  mots  des  langues  mortes  que  selon  les  in- 
flexions de  la  langue  vivante  ;  nous  ne  faisons 
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sentir  la  quantité  du  grec  et  du  latin  que  sur 
la  pénultième  syllabe  ,  encore  faut-il  que  le 
mot  ait  plus  de  deux  syllabes  :  mais  à  l'égard. 
du  ton  ou  accent  ,  nous  avons  perdu  sur  ce 
point  l'ancienne  prononciation  ;  cependant  , 
pour  ne  pas  tout  perdre  ,  et  parce  qu^il  ar- 
rive souvent  que  deux  mots  ne  diffèrent  entre 
eux  que  par  l'accent ,  je  crois  avec  l'auteur 
de  la  Méthode  grecque  de  P.  R.  que  nous 
devons  conserver  les  accens  en  écrivant  le 
grec  :  mais  j'ajoute  que  nous  ne  devons  les 
regarder  que  comme  les  signes  d'une  pronon- 
ciation qui  n'est  plus;  et  je  suis  persuadé  que 
les  savans  qui  veulent  aujourd'hui  régler  leur 
prononciation  sur  ces  accens  ,  seroient  siflés 
par  \ç.s  Grecs  mômes ,  s'il  étoit  possible  qu'ds 
en  fussent  entendus.  / 

A  l'égard  des  latins ,  on  croit  communément 
que  les  accens  ne  furent  mis  en  usage  dans 
l'écriture  que  pour  fixer  la  prononciation ,  et  la 
faciliter  aux  étrangers. 

Aujourd'hui,  dans  la  grammaire  latine  ,  on 
ne  donne  le  nom  &' accent  qu'aux  trois  siij,nes 
dont  nous  avons  parlé,  le  grave,  l'aigu  et  le 
circonflexe ,  et  ce  dernier  n'est  jamais  marqué 
qu'ainsi  *,  et  non~  comme  en  grec. 

Les  anciens  grammairiens  latins  n'avoient 
pas  restraint  le  nom  Ôl  accent  à  ces  trois  signes. 
Priscien,  qui  vivoit  dans  le  sixième  siècle  ,  et 
Isidore,  qui  vivoit  peu  de  temps  après,  disent 
également  que  les  Latins  ont  dioc  accens.  Ces 
dix  accens,  selon  ces  auteurs,  sont: 

1°.  L'accent  aigu'. 

3°.  Le  grave'. 

5"^.  Le  circonflexe  *. 
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4'^.  La  longue  barre  ,  pour  marquer  une 
voyelle  longue  —  ;  longa  Linea ,  dit  Priscien  ; 
longa  uirguia ,  dit  Isidore. 

5".  La  marque  de  la  brièveté  d'une  syllabe-, 
brei^is  'vivgiila", 

6".  L'Iiyphen  ,'qui  servoit  à  unir  deux  mots, 
comme  cuite -tiilit ;  ils  le  marquoient  ainsi, 
selon  Priscien  ^-^,  et  ainsi  selon  Isidore  xi.  IN'ous 
nous  servons  du  tiret  ou  trait  d'union  pour 
éet  usdi^e y  porte- manteau  y  arc-en-ciei;  ce 
mot  hjphen  est  purement  grec ,  J^j^o,  suh  ,  et 
if ,  iiuLini, 

7° .  La  diaslole^  au  contraire  ^  étoit  une  marque 
de  séparation;  on  la  riiârquoit  ainsi  s  sous  le 
mot  j  SLippositct  •^ersiii.  (  isid.  de  fig.  accen- 
tuum  ).  '  • 

8°.  L'apostrophe  dont  nous  nous' servons  en- 
core; \ç:S  anciens  la  mettoient  aussi  au  haut  du 
mot  pour  marquer  la  suppression  d^une  lettre, 
l'âme  pour  la  ame. 

cf.  La  ù.xciix  'j  c'étoit  le  signe  de  l'aspiration 
d'une  voyelle.  Fiac,  J^xoôr,  ^  hirsutiis  ,  hérissé, 
rude.  On  le  marquoit  ainsi  sur  la  lettre  %  c'est 
l'esprit  rude  des  grecs,  dont  les  copistes  ont 
faù  l'A  pour  avoir  la  facilité  d'écrire  de  suite 
sans  avoir  la  peine  de  lever  la  plume  pour  mar- 
quer l'esprit  sur  la  lettre  aspirée. 

lo.  Enfin  ,  \e  -^im  qui  marquoit  que  la  voyelle 
ne  devoit  point  être  aspirée;  c'est  l'esprit  doux 
des  Grecs  ,  qui  étoit  écrit  en  sens  contraire  de 
Pesprit  rude. 

Ils  avaient  encore,  comme  nous,  Yastérlqiie 
et  plusieurs  autres  notes  dont  Isidore  lait  men- 
tion, Orig.  Iw.  i,ct  qu'il  dit  être  très-anciennes. 

Pour  ce  qui  est  des  Hébreux ,  yers  le  cin- 
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«[uiéme  siècle,  les  docteurs  de  la  fameuse  école 
de  Tibériade  travaillèrent  à  la  critique  des 
livres  de  l'crriture  sainte  ,  c'est-à-dire  ,  à  dis- 
tinguer les  livres  apocryphes  d'avec  les  cano- 
niques :  ensuite  ils  les  divisèrent  par  sections  et 
par  versets  j  ils  en  fixèrent  la  lecture  et  la  pro- 
nonciation par  des  points ,  et  par  d'autres  signes 
que  les  Hébraïsans  appellent  accens ;  de  sorte 
qu'ils  donnent  ce  nom  ,  non  -  seulement  aux 
signes  qui  marquent  l'élévation  et  l'abaissement 
de  la  voix,  mais  encore  aux  signes  delaponc-" 
tuation. 

Atiorum  exemplo  eoccitati  uetustiares  Mas-r 
soretœ  huic  malo  obviant  ienint ,  'vocescjiie  à 
"voclbus  distlnxerunt  interjecto  dcicuo  allqiio 
spatiolo  ;  'versus  vero  ac  perlodas  notuUs  qui- 
hiLsdani ,  seu  ut  "vocant  accentihus ,  quos  ccnn 
oh  cairsani  Accentus  pausantes  et  distin- 
GUENTEs  dixerunt,  Masclef,  Qram.  Hebrcù. 
lySi,  totn.  [ ,pag,  54. 

Ces  docteurs  furent  appelés  Massoretes ,  du. 
Taot  massore  ,  qui  veut  dire  tradition  ;  papjce 
que  ces'docteurs  s'attachèrent  dans  leur  opéra- 
tion à  conserver,  autant  qu'il  leur  fut  possible  , 
la  tradition  de  leurs  pères  dans  la  manière  de 
lire  et  de  prononcer. 

A  notre  égard  ,  nous  donnons  le  nom  d'ac- 
cent  premièrement  aux  inflexions  de  voix,  et 
à  la  manière  de  prononcer  des  pays  particu- 
liers ;  ainsi  ,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué ,  nous  disons  Yaccent  gascon  ^  etc.  Cet 
homme  a  V accent  étranger  ,  c'est  -  à  -  dire  , 
qu'il  a  des  inflexions  de  voix  et  u^ne  manièi'e 
de  parler,  qui  n'est  pas  celle  des  personnes 
nées  dans  la  capitale.  EjU.  ce' sens  .  accent  com- 
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prend  l'élévation  de  la  voix,  la  quantité  et  la 
prononciation  particulière  de  chaque  mot  et 
de  chaque  syllabe. 

En  second  heu  ,  nous  avons  conservé  le  nom 
ô! accent  à  chacun  des  trois  signes  du  ton  qui 
est  ou  aigu  ,  ou  grave ,  ou  circonflexe  :  mais 
ces  trois  signes  ont  perdu  parmi  nous  leur  an- 
cienne destination  ;  ils  ne  sont  plus,  à  cet 
égard,  que  des  accens  imprimés  :  voici  Tusage 
que  nous  en  faisons  en  grec,  en  latin,  et  en 
français. 

A  l'égard  du  grec,  nous  le  prononçons  à 
notre  manière  ,  et  nous  plaçons  les  accens 
selon  les  règles  que  les  grammairiens  nous  en 
donnent ,  sans  que  ces  accens  nous  servent  de 
guide  pour  élever  ou  pour  abaisser  le  ton. 

Pour  ce  qui  est  du  latin  ,  nous  ne  faisons 
sentir  aujourd'liui  la  quantité  des  mots  que  par 
rapport  à  la  pénultième  sjUabe  ;  encore  faut- 
il  que  le  mot  ait  plus  de  deux  syllabes;  car  les 
mots  qui  n'ont  que  deux  syllabes  sont  pronon- 
cés également,  soit  que  la  première  soit  longue 
ou  qu'elle  soit  brève  :  par  exemple,  en  vers. 
Va  est  bref  dans  pater,  et  long  dans  mater; 
cependant  nous  prononçons  l'un  et  Tautre 
comme  s'ils  avoient  la  même  quantité. 

Or,  dans  les  livres  qui  servent  à  des  lec- 
tures publiques  ,  on  se  sert  de  l'accent  aigu  , 
que  l'on  place  différemment  ,  selon  que  la  pé- 
nultième est  brève  ou  longue  :  par  exemple, 
dans  rnatiitinus y  nous  ne  faisons  sentir  la  quan- 
tité que  sur  la  pénultième  ti ;  et  parce  que  cette 
pénultième  est  longue,  nous  y  mettons  l'ac- 
cent aigu  ,  niatutiniis. 

Au  contraire  celte  pénultième  ti  est  brève 
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dans  serôtinus ;  alors  nous  mettons  l'accent 
aigu  sur  l'anté-pcnuîticme  j^o  ,  soit  que  dans 
les  vers  cette  pénultième  soit  brève  rtu  qu'elle 
soit  longue.  Cet  accent  aigu  sert  alors  à  nous 
marquer  qu'il  fiiut  s'arrêter  comme  sur  un 
point  d'appui  sur  cet  antépénultième  accen- 
tuée, afin  d'avoir  plus  de  facilité  pour  passer 
légèrement  sur  la  pénultième,  et  la  prononcer 
brève. 

Au  reste  ,  cette  pratique  ne  s'observe  cpie 
dans  les  livres  d'église  destinés  à  des  lectures 
publiques.  Il  seroit  à  souhaiter  qu'elle  Fût  éga- 
lement pratiquée  à  l'égard  des  livres  classiques, 
pour  accoutumer  lés  jeunes  gens  à  prononcer 
i^égulièrement  le  latin. 

JNos  imprimeurs  ont  conservé  l'usage  de 
mettre  un  accent  circonflexe  sur  l'a  de  l'abla- 
lif  de  la  première  clécîmaison.  Les  anciens  re- 
levoient  la  voix  sur  Va  du  nominatif,  et  le 
marquoient  par  un  accent  aigu  ,  musd ,  au  lieu 
qu'à  l'ablatif  ils  Télevoient  d'abord  ,  et  la  ra- 
baissoient  ensuite  comme  s'il  y  3.\  oit  q\x  mu  s  dà; 
et  voilà  l'accent  circonflexe  que  nous  avons 
conservé  dans  l'écriture  ,  quoique  nous  en 
aj'ons  perdu  la  prononciation. 

On  se  sert  encore  de  l'accent  circonflexe  en 
latin  cjuand  il  y  a  syncope,  comme  viràni  pour 
njiroruni  ;  sestertiûi?i  pour  s€Ste]'tioru77î. 

On  emploie  l'accent  grave  sur  la  dernière 
syllabe  des  adverbes.,  nialè  ,  benè  ,  diù  ,  etc. 
Ouelques-uns  même  veident  qu'on  s^en  serve 
sur  tous  les  mots  indéclinables  ,  mais  cette 
pratique  n'est  pas  exactement  suivie. 

IS'ous  avons  conservé  la  pratique  des  anciens 
à  l'égard  de    l'accent  aigu  qu'ils  marquoient 
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sur  la  syllabe  qui  est  suivie  d'un  enclitique  , 
aiTna  virùtnque  cano.  Dans  virùmque  on  élève 
la  voix  sur  Vu  de  viriirn  ,  et  on  la  laisse  tomber 
en  prononçant  que ,  qui  est  un  enclitique.  Ne , 
nje ,  sont  aussi  deux  autres  enclitiques;  de 
sorte  qu'on  élève  le  ton  sur  la  syllabe  qui  pré- 
cède l'un  de  ces  trois  mots  ,  à  peu  près  comme 
nous  élevons  en  français  la  syllabe  qui  précède 
un  e  muet  :  ainsi  quoique  dans  mener  Ye  de 
Ja  première  syllabe  77^^  soit  muet  ,  cet  e  de- 
vient ouvert,  et  doit  être  soutenu  dansye  mène, 
Ï)arce  qu'alors  il  est  su^ivi  d'un  e  muet  qui  finit 
e  mot  ;  cet  c  final  devient  plus  aisément  muet 
quand  la  syllabe  qui  le  précède  est  soutenue. 
C'est  le  méchanisme  de  la  parole  c|ui  produit 
toutes  ces  variétés  ,  qui  paroissent  des  bisar- 
reries  ou  des  caprices  de  Tusage  à  ceux  qui 
ignorent  les  véritables  causes  des  choses. 

Au  reste,  ce  mot  enclitique  est  pqrement 
grec  ,  et  vient  d'^/y-ww  j,  iiicUno  ,  parce  que  ces 
mots  sont  comme  inclinés  et  appuyés  sur  la 
dernière  syllabe  du  n^pt  qui  les  précède. 

Observez  que  lorsque  ces  syllabes  que  ,  ne  , 
l'e  ,  font  partie  essentielle  du  mot  ,  de  sorte 
que  si  vous  les  retranchiez  ,  le  mot  n'auroit 
plus  la  valeur  c[ui  lui  est  propre  ;  alors  ces 
syllabes  n'ayant  point  la  signification  qu'elles 
ont  quand  elles  sont  enclitiques  ,  on  met  l'ac- 
cent, comme  il  convient,  selon  que  la  pénul- 
tième du  mot  est  longue  ou  brève;  ainsi  dans 
Uut'que  on  met  l'accent  sur  la  pénultième  ,  par- 
ce cjue  1'/  est  long  ,  au  lieu  qu'on  le  met  sur 
l'antépénultième  dans  dénique  ^ùndique  ùti- 
<jue. 

On  ne  marque  pas  non  plus  raccent  sur  la 
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pénult-ième  avant  le /ie  interrogaLif, «lorsqu'on 
élève.la  voix  sur  ce  ne,  ego-ne  ?  sicci-ne?  parce 
qu'alors  ce  îie  est  aigu. 

a  seroit  à  souhaiter  que  l'on  accoutumât  les 
jeunes  gens  à  marquer  les  accens  dans  leurs 
compositions.  11  faudroit  aussi  que,  lorsque 
le  mot  écrit  peut  avoir  deux  acceptions  dif- 
férentes, chacune  de  ces  acceptions  fût  dis- 
tinguée par  l'accent  ;  ainsi  quand  ôccicio  vient 
de  cado  ,  Vi  est  bref  et  l'accent  doit  être  sur 
l'antépénultième ,  au  lieu  qu'on  doit  le  mar- 
quer sur  la  pénultième  quand  il  signifie  tuer; 
car  alors  1'/  est  long  ,  occïdo  ,  et  cet  occi'do 
"vient  de  cœdo. 

Cette  distinction  devroit  être  marquée  même 
dans  les  mots  qui  n'ont  que  deux  syllabes  .* 
ainsi  il  faudroit  écrire  légit ,  il  lit ,  avec  l'accent 
aigu  ,  et  légit ,  il  a  lu  ,  avec  le  circonflexe  ; 
vénit ,  il  vient ,  et  uéiUt ,  il  est  venu . 

A  l'égard  des  autres  observations  que  les 
grammairiens  ont  laites  sur  la  pratique  des 
accens  ,  par  exemple  quand  la  méthode  de  P.  R. 
dit  qu'au  mot  muliéns  ,  il  faut  mettre  l'accent 
sur  Ve  ,  quoique  bref ,  qu'il  faut  écrire  Jlos  avec 
un  circonflexe ,  spés  avec  un  aigu  ,  etç,  ;  cette 
pratique  n'étant  fondée  que  sur  la  prononcia- 
tion des  anciens  ,  il  me  semble  que  non  seu- 
lement elle  nous  seroit  inutile,  mais  qu'elle 
pourroit  même  induire  les  jeunes  gens  en  erreur, 
en  leur  faisant  prononcer  iiiidiéris  long  pen- 
dant qu'il  est  bref,  ainsi  des  autres  que  l'on 
pourra  voir  dans  la  Méthode  de  F.  Pi.  pag. 
7.55  ,735  ,. etc. 
.  Finissons  cet  article  .par  exposer  l'usage  que 
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nous  faisons  aujourd'hui ,   en   français  ,   des 
accens  que  nous  avons  reçus  des  anciens. 

Par  un  effet  de  ce  concours  de  circonstances, 
qui  forment  insensiblement  une  langue  nou- 
velle ,  nos  pères  nous  ont  transmis  trois  sons 
différens  qu'ils  écrivoient  par  la  même  lettre  e. 
Ces  trois  sons  ,  qui  n'ont  c[u'un  même  signe  ou 
caractère ,  sont  : 

1°.  h'e  ouvert  ,  comme  dansyer,  Jupiter^ 
la  mer  y  l'enfer  ,  etc. 

2".  L'e  fermé  ,  comme  dans  bonté  ,  cha^ 
rite  ,  etc. 

3°.  Enfin  l'e  muet ,  comme  dans  les  mono- 
syllabes nie  ,  ne  ,  de  ,  te  ,  se  ,  le  ,  el  dans  la 
dernière  de  donne  ,  cime  ,  vie  ,  etc. 

Ces  trois  sons  différens  se  trouvent  dans  ce 
seul  mot ,  fermeté  ;  Ye  est  ouvert  dans  la  pre- 
mière syllabe  /er,  il  est  muet  dans  la  seconde 
jne ,  et  il  est  fermé  dans  la  troisième  té.  Ces 
trois  sortes  d'e  se  trouvent  encore  en  d'autres 
mots  ,  comme  netteté ,  éçéque  ,  sévère  ,  re- 
pêché ,  etc. 

Les  Grecs  avoient  un  caractère  particulier 
pour  1  e  brefs ,  qu'ils  appeloient  épsilion,  i-\i\ov , 
c  est-à-dire  e  petit  j  et  ils  avoient  une  autre 
figure  pour  Ve  long,  qu'ils  appeloient  éta  , 
vto. 'y  ils  avoient  aussi  un  o  bref,  omicron, 
i^iKpoy,  et  un  o  long  ,  oméga  ,  u/^ha. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  l'autorité  pu- 
blique ,  ou  quelque  corps  respectable  ,  et  le 
concert  des  copistes  j  avoient  concouru  à  ces 
établissemens. 

jNous  n'avons  pas  été  si  heureux  :  ces  finesses 
et  cette  exactitude  grammaticale  ont  passé  pour 
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des  minuties  indignes  de  raLfenlion  des  per- 
sonnes élevées.  Elles  ont  pourtant  occupé  les 
plus  grands  des  Romains  ,  parce  qu'elles  sont 
le  fondement  de  l'art  oratoire  ,  qui  conduisoit 
aux  grandes  places  de  la  république.  Cicéron, 
qui  d'orateur  devint  consul ,  compare  ces  mi- 
nuties aux  racines  des  arbres.  «  Elles  ne  nous 
»  offrent ,  dit-il ,  rien  d'agréable  ;  mais  c'est 
»  de-là ,  ajoute-t-il  ,  que  viennent  ces  hautes 
»  branches  et  ce  verd  téuillage  ,  qui  font  l'or- 
»  nement  de  nos  campagnes  ;  et  pourquoi  mé- 
»  priser  les  racines,  puisque  sans  le  suc  cju'elles 
»  préparent  et  qu'elles  distribuent  ,  vous  ne 
»  sauriez  avoir  ni  les  branches,  ni  le  feuillage». 
De  syllabis  propemoduni  denunierandis  et 
dinietlendis  loquemur  ;  quce  etiamsl  siint  y 
sicut  niihi  'videntur  ^necessaria  ^  tamen  fiant 
magmficeîitiùs  ,  quani  docentur.  Est  enini  hoc 
omnino  ^veruin  ,  sed  propriè  in  hoc  dicUiir, 
Nain  omnium  magnarum  artium  ,  sicut  ar- 
horum ,  latitude  nos  delectat  ;  radiées  stir- 
pesque  non  item  :  sed ,  esse  illa  sine  his  ,  non 
potest.  Cic.  Orat.  n.  xliii. 

II  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  n*est  qu'in- 
sensiblement que  le  a  eu  les  trois  sons  différens 
dont  nous  venons  de  parler.  D'abord  nos  pères 
conservèrent  le  caractère  qu'ils  trouvèrent  éta- 
bli ,  et  dont  la  valeur  ne  s'éloignoit  jamais  que 
fort  peu  de  la  première  institution. 

Mais  lorsque  chacun  des  trois  sons  de  Ve 
est  devenu  un  son  particulier  de  la  langue  ,  on 
auroit  dû  donner  à  chacun  un  signe  propre 
dans  l'écriture. 

Pour  suppléer  à  ce  défaut ,  on  s'est  avisé  ;> 
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depuis  environ  cent  ans  ,  de  se  servir  des  accens^ 
et  l'on  a  cru  que  ce  secours  étoit  suffisant  pour 
distinguer  dans  l'écriture  ces  trois  sortes  d'e  , 
qui  sont  si  bien  distingués  dans  la  pronon- 
ciation. 

Cette  pratique  ne  s'est  introduite  qu'insen- 
siblement,- et  n'a  pas  été  d'abord  suivie  avec 
bien  de  l'exactitude  :  mais  aujourd'hui  que 
l'usage  du  bureau  typographique  ,  et  la  nou- 
velle dénommation  des  lettres  ont  instruit  les  „ 
maîtres  et  les  élèves  ,  nous  voyons  que  les  im-  .1 
primeurs  et  les  écrivains  sont  bien  plus  exacts 
sur  ce  point ,  qu'on  ne  l'étoit  il  y  a  même  peu 
d'années  ;  et  comme  le  point  que  les  Grecs  ne 
mettoient  pas  sur  leur  iota  ,  qui  est  notre  /  ,  est 
devenu  essentiel  à  1'/  ,  il  semble  que  Xaccent 
devienne  ,  à  plus  juste  titre  ,  une  partie  essen- 
tielle à  Ye  fermé  ^  et  à  l'e  ouvert ,  puisqu'il  les 
caractérise. 

1°.  On  se  sert  de  Y  accent  aigu  pour  marquer 
le  son  de  Ye  fermé  ^  bonté  ,  charité  ,  aimé.  a 

2°.  On  emploie  Y  accent  grave  sur  Ye  ouvert,      1 
procès  ,  accès ,  succès. 

Lorsqu'un  e  muet  est  jyrécédé  d'un  autre  e, 
celui-ci  est  plus  ou  moins  ouvert;  s'il  est  sim- 
plement ouvert,  on  le  marque  d'un  accent 
grave,  il  mène  ,  il  pèse  ;  s'il  est  très-ouvert, 
on  le  marque  d'un  accent  circonflexe  ;  et  s'il 
ne  l'est  presque  point  et  qu'il  soit  seulement 
ouvert  bref,  on  se  contente  de  Yaccent  aigu  , 
mon  père,  une  régie:  quelques-uns  pour- 
tant y  mettent  le  grave. 

Il  seroit  à  souhaiter  que  l'on  inlroduisît 
un     accent    perpendictdaire    qui     tomberoit 


DE       DU       M    A    R    S    A    I    S.  65 

sur  Ye  mitoyen ,  et  qui  ne  seroit  ni  grave  ni 
aigu. 

Quand  \e  est  fort  ouvert  ,  on  se  sert  de 
Y  accent  circonflexe,  léte  ,  tempête, mémo  ^  etc. 

Ces  mots,  qui  sont  aujourd'hui  ainsi  accen- 
tués, furent  d'abord  écrits  avec  une  s,  besie; 
on  prononcoit  alors  cette  s  comAie  on  le  fait 
encore  dans  nos  provinces  méridionales ,  leste  , 
teste ,  etc.  Dans  la  suite  on  retranchai'.?  dans 
la  prononciation  ,  et  on  la  laissa  dans  l'écri- 
ture ,  parce  que  les  jeux  y  étoient  accoulu- 
més,  et  au  lieu  de  cette  ^,  on  fît  la  syilahe 
longue,  et  dans  la  suite  on  a  marqué  cette 
longueur  par  Y  accent  circonflexe.  Cet  accent 
ne  marque  donc  que  la  longueur  de  la  vojelle, 
et  nullement  la  suppression  de  1'^. 

On  met  aussi  cet  accent  sur  le  l'otre y  l& 
nôtre ,  apôtre  ,  bientôt ,  maître  ,  afin  fjuil 
donnât,  etc.  où  la  voyelle  est  longue  :  uotre 
et  notre  y  suivis  d'un  substantif,  n'ont  point 
d'acceîit. 

On  met  Yaccent  grave  sur  Yà  ,  préposi- 
tion ;  rendez  à  César  ce  cpii  appartient  à 
César.  On  ne  met  point  aaccent  sur  a  , 
verbe  ;  il  a  y  habet. 

On  met  ce  même  accent  sur  là  ,  adverbe  ; 
il  est  là.  On  n'en  met  point  sur  la  ,  article; 
la  liaison.  On  écrit  holà  avec  Yaccent  ^rave. 
On  met  encore  Yaccent  grave  sur  où  ,  ad- 
verbe ;  où  est-il?  cet  où  vient  de  Yubi  des 
Latins,  que  Ton  prononcoit  oubi ,  et  l'on  ne 
met  point  d'accent  sur  ou  ,  conjonction  alter- 
native, vous  ou  moi;  Pierre  ou  Paul:  cet 
ou  vient  de  aut. 

J'ajouterai,   en    finissant,   que  l'usoge   n''^ 
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point  encore  établi  Je  mettre  un  accent  sur 
Ve  ouvert  quand  cet  e  est  suivi  d'une  con- 
sonne avec  laquelle  il  ne  fait  qu'une  syllabe; 
ainsi  on  écrit  sans  accent ,  la  mer,  le  fer ,  les 
hommes  ,  des  honmies.  On  ne  met  pas  non 
plus  di  accent  sur  \e  qui  précède  l'r  de  l'in- 
finitif des  verbes  ,  aimer ,  donner. 

Mais  comine  les  maîtres  qui  montrent  à  lire  , 
selon  la  nouvelle  dénomination  des  lettres,  en 
faisant  épeler^  font  prononcer  Ve  ou  ouvert 
ou  fermé,  selon  la  valeur  qu'il  a  dans  la  syl- 
labe, avant  que  de  faire  épelcr  la  consonne 
c|ui  suit  cet  é ,  ces  maîtres ,  aussi  bien  que  les 
étrangers  ,  voudroient  que  ,  comme  on  met 
toujours  le  point  sur  1'/  ,  on  donnât  toujours 
à  Ve,  dans  l'écriture,  Vaccent  propre  à  en 
marquer  la  prononciation  ;  ce  qui  seroit,  disent- 
ils,  et  plus  uniforme  et  plus  utile. 


ACCEPTION  ,  s.  f.  terme  de  gramm.aire  : 
c'est  le  sens  que  l'on  donne  à  un  mot.  Par 
exemple ,  ce  mot  esprit  ,  dans  sa  première 
acception  ,  signifie  ^vent ,  souffle  :  mais  en  mé- 
taphysiqiïc  il  est  pris  dans  une  autre  accep- 
tion. On  ne  doit  pas  dans  la  suite  du  même 
raisonnement  le  prendre  dans  une  acception 
différente. 

Acceptio  'vocis  est  interpretatio  vocis  eoc 
mente  ejus  cjid  eaccipit.  Sicul.  pag.  18.  Uac- 
ceplion  d'un  mot  que  prononce  quelqu'un  qui 
vous  parie,  consiste  à  entendre  ce  mot  dans 
le  sens  de  celui  qui  l'emploie  :  si  vous  l'en- 
tendez autrement,  c'est  une  acception  diffé- 
rente. La   plupart  des  disputes  ne  viennent 

que 
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que  de  ce  qu'on  ne  prend  pas  le  même  mot 
dans  la  môme  acception.  On  dit  qu'un  mot 
a  plusieurs  acceptions ,  quand  il  peut  être  pris 
en  plusieurs  sens  différens  :  par  exemple,  coin 
se  prend  pour  un  angle  solide,  le  coin  de  la 
chambre,  delà  cheminée  ;  coin  signifie  une 
pièce  de  bois  ou  de  fer  qui  sert  ù  fendre  d'autres 
corps;  coin,  en  terme  de  monnoie  ,  est  un 
instrument  de  fer  qui  sert  à  marquer  les  mon- 
noies ,  les  médailles  et  les  jetons;  coin  ou 
coing  est  le  fruit  du  coignassier.  Outre  le  sens 
propre  qui  est  la  première  acception  d'un, 
mot,  on  donne  encore  souvent  au  môme  mot 
un  sens  figuré  :  par  exemple  ,  on  dit  d'un 
hon  livre  quil  est  marqué  au  bon  coin  :  coin 
est  pris  alors  clans  une  acception  figurée  ;  on 
dit  plus  ordinairement  dans  un  sens  figuré» 


ACCÈS;  ce  mot  vient  du  latin  accessus , 
qui  signifie  approcher  ,  l'action  par  laquelle 
un  corps  s'approche  de  l'autre:  mais  il  n'est 
pas  usité  en  iVancais  dans  ce  sens  littéral.  Il 
signifie  dans  l'usage  ordinaire,  abord,  entrée, 
jacilité  d' aborder  queU pi  un ,  d'en  approcher. 
Ainsi  l'on  dit  :  cet  homme  a  accès  auprès  du 
prince;  cette  côte  est  de  difficile  accès ,  à 
cause  des  rochers  qui  la  bordent. 


ACCIDENT  ,  s.  m.  Il  est  sur-tout  en  usage 
dans  les  anciens  grammairiens;  ils  ont  d'abord 
regardé  le  mot  comme  ayant  la  propriété  de 
signifier.  Telle  est,  pour  ainsi  dire,  la  subs- 
tance du  mot,  c'est  ce  qu'ils  appellent  nomini$ 
Tome  IK  E 
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positio  ':  ensuitq  ils  ont  fait  des  observations 
particulières  sur  cette  position  ou  substance 
métaphysique,  et  ce  sont  ces  observations  qui 
ont  donné  lieu  à  ce  qu'ils  ont  appelé  accidens: 
des  dictions,  dictioiiuni  accldentla. 

Ainsi,  par  accident ^  \gs  grammairiens  en- 
tendent une  propriété,  qui,  à  la  vérilé,  est 
attachée  au  mot,  mais  qui  n'entre  point  dans 
la  définition  essentielle  du  mot  ',  car  de  ce  qu'un 
mot  sera  primitif  ou  qu'il  sera  dérivé,  simple 
ou  composé ,  il  n'en  sera  pas  moins  un  terme 
ayant  une  signification.  Voici  quels  sont  ces 
accidens. 

1°.  Toute  diction  ou  mot  peut  avoir  un  sens 
propre  ou  un  sens  figuré.  Un  mot  est  au  propre, 
quand  il  signifie  ce  pourquoi  il  a  été  première- 
ment établi  :  le  mot  //o/z  a  été  d'abord  destiné  à 
signifier  cet  animal  qu'on  appelle  lioji  :  je  viens 
de  la  foire,  j'y  ai  vu  un  beau  lion;  lion  est 
pris  là  dans  le  sens  propre  :  mais  si ,  en  parlant 
d'un  homme  emporté,  je  dis  que  c'est  un  lion  , 
lion  est  alors  dans  un  sens  figuré.  Quand,  par 
comparaison  ou  analogie,  un  mot  se  prend  en 
quelque  sens  autre  que  celui  de  sa  première 
destination,  cet «cczWe/z^  peut  être  appelé  l'ac- 
ception  du  mot. 

2".  En  second  lieu  ,  on  peut  observer  si  un 
mot  est  primitif  ou  s'il  est  dérivé. 

Un  mot  est  primitif,  lorsqu'il  n'est  tiré  d'au- 
cun autre  mot  de  la  langue  dans  laquelle  il  est 
en  usage.  Ainsi,  en  français,  ciel  y  roi,  bon  ^ 
sont  des  mois  primilifs. 

Un  mot  est  dérivé  lorsqu'il  est  tiré  de  quel- 
qu'autre  mot  comme  de  sa  source  :  ainsi,  cé- 
leste ^  royal  y  ro-^'aume  yvorauté ,  roralemcnt  ^ 
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honte  f  hoïinenicnt  y  sont  autant  de  dérivés. 
Cet  accident  est  appelé  par  les  grammairiens 
V espèce  du  mot  ;  ils  disent  qu'un  mot  est  de 
l'espèce  primitive  on  de  l'espèce  dérivée. 

3".  On  peut  observer  si  un  mot  est  simple 
ou  s'il  est  composé:  juste  ,  justice ,  sont  des 
mots  simples;  injuste  y  injustice  ,  sont  com- 
posés. En  latin  /■e.ç  est  un  mot  snw^\e  ^  publica 
est  encore  simple;  mais  respublica  est  un  mot 
composé. 

Cet  accident  d'être  simple  ou  d'être  com- 
posé a  été  appelé  par  les  anciens  grammai- 
riens la  Jîgure.  Ils  disent  qu'un  mot  est  de 
la  figure  simple  ou  c|u'il  est.  de  la  figure  com- 
posée; en  sorte  quey/o-;/re  vient  ici  dejingere, 
et  se  prend  pour  la  forme  ou  constitution  d'un 
mot  qui  peut  être  ou  simple  ou  composé.  C'est 
ainsi  que  les  anciens  ont  appelé  vasa  fictilia, 
ces  vases  qui  se  font  en  ajoutant  matière  à 
matière,  etjigulas  l'ouvrier  qui  les  fait ,  à  fin- 
gendo . 

4".  Un  autre  accident  des  mots  regarde  la 
prononciation  ;  sur  quoi  il  faut  distinguer  l'ac- 
cent, qui  est  une  élévation  ou  un  abaissement 
de  la  voix  toujours  invariable  dans  le  même 
mot  ;  et  le  ton  et  l'emphase  qui  sont  des  in- 
flexions de  voix  qui  varient  selon  les  diverses  , 
passions  et  les  différentes  circonstances,  un  ton 
fier,  un  ton  soumis,  un  ton  insolent,  un  ton 
piteux.  Voyez  Accent. 

Voilà  quatre  accidens  qui  se  trouvent  en 
toutes  sortes  de  mots.  Mais  de  plus,  chaque 
sorte  particulière  de  mots  a  ses  accidens  qui 
lui  sont  propres  ;  ainsi  le  nom  substantif  a  en- 
core T^QUY  accidens  le  genre,  le  cas,  la  décîi- 
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liaison  ,  le  nombre  ,  qui  est  ou  singulier  ou  plu- 
riel, sans  parler  du  duel  des  Grecs. 

Le  nom  adjectif  a  un  accident  de  plus  ^  qui 
est  la  comparaison  ;  doctiis ,  doctlor ,  doctissl- 
mus;  savant,  plus  savant,  très-savant. 

Les  pronoms  ont  les  mêmes  accidens  que 
les  noms. 

A  l'égard  des  verbes,  ils  ont  aussi  par  cîcc/- 
deîit  l'acception  ,  qui  est  ou  propre  ou  figurée  : 
ce  'vieillard  marche  d'un  pas  ferme;  marcher 
est  là  au  propre  :  celui  qui  me  suit  ne  marche 
point  dans  les  ténèbres  ,  dit  Jésus  -  Christ  ; 
suit  et  marche  sont  pris  dans  un  sens  figuré  , 
c'est-à-dire ,  que  celui  qui  pratique  les  maximes 
de  l'évangile  a  une  bonne  conduite,  et  n'a  pas 
besoin  de  se  caclier  -,  il  ne  fuit  point  la  lumière, 
il  vit  sans  crainte  et  sans  remords. 

2°.  L'espèce  est  aussi  un  accident  ans  verbes  ; 
ils  sont  ou  primitifs,  comme  parler  ^  boire, 
sauter  f  treinbler  ;  ou  dérivés  ,  comme  parle- 
menter ,  hus'oter ,  sautiller ,  trembloter.  Cette 
espèce  de  verbes  dérivés  en  renferme  plusieurs 
autres  ',  tels  sont  les  inchoalii's  ,  les  fréquenta- 
tifs ,  les  augmtnlaLifs  ,  les  diminutifs  ,  les  imi- 
tatifs  ,  les  désidératifs. 

5".  Les  verbes  ont  aussi  la  figure,  c'est-à- 
dire,  qu'ils  sont  simples  ,  comme  venir,  tenir, 
Jaire  ;  ou  composés,  comme  prévenir ,  con- 
^'Cnir  ,  refaire  ,  etc. 

4°.  La  voioc  ou  forme  du  verbe  :  elle  est  de 
Irois  sortes  ;  la  voix  ou  forme  active  ,  la  voix 
passive  ,  et  la  forme  neutre. 

Les  verbes  de  la  voix  active  sont  ceux  dont 
]ps  tf-rminaisons  expriment  une  action  qui  passe 
de  l'agent  au  patient,  c'est-à-dire ,  de  celui  qui 
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fiiil;  l'action  sur  celui  qui  la  recoiL  :  Pierre  bat 
Paul;  bat  est  un  verbe  de  la  forme  active  ; 
Pierre  est  l'agent  ,  Paul,  est  le  patient ,  ou  le 
terme  de  l'action  de  Pierre  :  Dieu  conscn-e 
ses  créatures  ;  conserve  est  un  verbe  de  la 
forme  active. 

Le  verbe  estàla  voix  passive ,  lorsqu'il  signifie 
que  le  sujet  de  la  proposition  est  le  patient  , 
c'est-à-dire,  qu'il  est  le  terme  de  l'action  ou  du 
sentiment  d'un  autre  :  les  niéchans  sont  punis, 
njous  serez  pris  par  les  ennemis  ;  sont  punis  , 
serez  pris  ,  sont  de  la  forme  passive. 

Le  verbe  est  de  la  forme  neutre  ,  lorsqu'il 
signifie  une  action  ou  un  état  qui  ne  passe  point 
du  sujet  de  la  proposition  sur  aucun  autre  oi^jet 
extérieur  ;  comme  //  pdlit  ,  il  engraisse  ,  il 
maigrit,  nous  courons ^  il  badine  toujours  ^ 
il  rit ,  "VOUS  rajeunissez  ,  etc. 

5°.  Le  mode,  c*est-à-dire  ^  les  différentes 
manières  d'exprimer  ce  que  le  verbe  signifie  , 
ou  par  l'indication  qui  est  le  mode  direct  et 
absolu ,  ou  parTimpcratif ,  ou  par  le  subjonctif^, 
ou  enfin  par  l'infinitif. 

6°.  Le  sixième  accident  des  verbes  ,  c'est  de 
marquer  le  temps  par  des  terminaisons  parti- 
culières :  j'aime  ,  j'aimois  ,j' ai  aimé f.  j'avois 
aimé  ,  j'aimerai. 

7°.  Le  septième  accident  est  de  marquer  les 
personnes  grammaticales ,  c'est-à-dire  ,  les  per- 
sonnes relativement  à  l'ordre  qu'elles  tiennent 
dans  la  formation  du  discours  ;  et  en  ce  sens  il 
est  évident  qu'il  n'y  a  que  trois  personnes. 

La  première  est  celle  qui  fait  le  discours  , 
c'est-à-dire  ,  celle  qui  parle  ,  je  chante  ;  je  est 
la  première  personne  ,  et  chante  est  le  verbe  a 
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]a  première  personne  ,  parce   qu'il   est  dit  de 

cetle  première  personne. 

La  seconde  personne  est  celle  à  qui  le  dis- 
cours s'adresse  ;  tu  chantes  ,  "vous  chantez  , 
c'est  la  personne  à  qui  l'on  parle. 

Enfin  ,  lorsque  la  personne  ou  la  chose  dont 
on  parle  n'est  ni  à  la  première  ni  à  la  seconde 
personne  ,  alors  le  verbe  est  dit  être  à  la  troi- 
sième personne  :  Pierre  écrit  ;  écrit  est  à  la 
troisième  personne  -,  le  soleil  luit  ;  luit  est  à  la 
troisième  personne  du  présent  de  l'indicatif  du 
>erbe  luire. 

En  latin  et  en  grec  ,  les  personnes  gramma- 
ticales sont  marquées  ,  aussi  bien  que  les  tems  , 
d'une  manière  plus  distincte  ,  par  des  termi- 
naisons particulières;  tv-t/Iu , tÙ'ùtIuç, ,tv7i%i ,1-1)711  ofj.iv, 
tv-ttIsts  ,  ivj'sjlovG  ',  canto  ,  cantas ,  cantat  )  can- 
tavi  ,  cantavisti  ,  cantavit ,  cajitaveram  ,  can- 
taho ,  etc.  ,  au  lieu  qu'en  français  la  différence 
des  terminaisons  n'est  pas  souvent  bien  sensible; 
et  c'est  pour  cela  que  nous  joignons  aux  verbes 
les  pronoms  qui  marquent  les  personnes  ;  ye 
chante  j  ///  chantes  ,  il  chante. 

S'^.  Le  huitième  accident  du  verbe  est  la 
conjugaison.  La  conjugaison  est  une  distribu- 
tion on  liste  de  toutes  \q.s  parties  et  de  toutes 
les  inflexions  du  verbe  ,  selon  une  certaine 
analogie.  Il  y  a  quatre  sortes  d'analogies  en 
latin  par  rapport  à  la  conjugaison  ;  ainsi  il  y  a 
quatre  conjugaisons  :  cliacune  a  sow paradigme , 
c'est-à-dire  ,  un  modèle  sur  lequel  chaque  verbe 
régulier  doit  être  conjugué  ;  ainsi  amare ,  selon 
d'autres  cantare  ,  est  le  paradigme  des  verbes 
delà  première  conjugaison,  et  ces  verbes,  selon 
leur  analogie^  gardent  Va  long  de  l'infinitif  dans 
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presque  tous  leurs  tems  et  dans  presque  toutes 
les  personnes.  ^/7mre ,  amabani ,  aniavi  ,  ania- 
verani ,  ainaho  ,  ainanduni ,  amalum  ,  etc. 

Les  autres  conjugaisons  ont  aussi  leur  analo- 
gie et  leur  paradigme. 

'  Je  crois  qu'à  ces  quatre  conjugaisons  on  doit 
en  ajouter  une  cinquième  ,  qui  est  une  conju- 
gaison mixte  ,  en  ce  qu'elle  a  des  personnes  qui 
suivent  l'analogie  de  la  troisième  conjugaison  , 
et  d'autres  celle  de  la  quatrième  ;  tels  sont  les 
verbes  en  ère  ,  io  ,  comme  capete ,  capio  ;  on 
dit  à  la  première  personne  du  passif  capior ,  je 
suis  pris  y  comme  audior  ;  cependant  on  dit 
capcris  à  la  seconde  personne  ,  et  non  capiris  , 
quoiqu'on  dise  audior  ,  audiris.  Comme  il  y  a 
plusieurs  verbes  en  ère  ,  io  ,  suscipere  ,  sus- 
cipio  ,  interjicere  ,  inierjicio  j  elicere  ,  io  _, 
excutere  ,  io  ,  fiigere  ,  fugio  ,  etc,  et  que  les 
commençans  sont  embarrassés  aies  conjuguer  , 
je  crois  que  ces  verbes  valent  bien  la  peine 
qu'on  leur  donne  un  paradli^iiie  ou  modèle. 

JN  os  grammairiens  comptent  aussi  quatre  con- 
j  gaisons  de  nos  verbes  français. 

i".  Les  verbes  de  la  première  conjugaison 
ont  l'infinitif  en  er  ,  donner. 

2°.  Ceux  de  la  seconde  ont  l'infinitif  en  ir, 
punir. 

5°.  Ceux  de  la  troisième  ont  l'inllnif  en  o/r, 
devoir, 

4°.  Ceux  de  la  quatrième  ont  l'infinitif  en  re  y 
drCy  tre  ^  faire  ,  rendre  ,  mettre. 

La  grammaire  de  la  Touche  voudroit  une 
cinquième  conjugaison  des  verbes  en  aindre  , 
eindre  ,  oindre  ,  tels  que  craindre  ,  feindre  , 
joindre ,  parce  que  ces  verbes  ont  une  singu- 
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larité  qui  est  de  prendre  le  g  pour  donner  un 
son  mouillé  à  Vu  en  certains  tems  ,  nous  crai- 
gjions  ,  je  craignis ,  je  craignisse  ,  craignant. 

Mais  le  P.  Buffier  observe  qu'il  y  a  tant  de 
différentes  inflexions  entre  les  verbes  d'une 
même  conjugaison,  qu'il  faut,  ou  ne  recon- 
noître  qu'une  seule  conjugaison  ,  ou  en  recon- 
noître  autant  que  nous  avons  de  terminaisons 
différentes  dans  les  infinitifs.  Or  ,  M.  l'abbé 
Régnier  observe  que  la  langue  française  a  jus- 
qu'à vingt-quatre  terminaisons  différentes  à 
Tinfinitif. 

9°.  Enfin  le  dernier  accident  des  verbes  est 
l'analogie  ou  l'anomalie  ,  c'est-à-dire  ,  d'être 
réguliers  et  de  suivre  l'analogie  de  leur  para- 
digme ,  ou  bien  de  s'en  écarter  j  et  alors  on  dit 
qu'ils  sont  irréguliers  ou  anomaux. 

Que  s'il  arrive  qu'ils  manquent  de  quelque 
mode  ,  de  quelque  temps ,  ou  de  quelque  per- 
sonne ,  on  les  appelle  défectifs. 

A  l'égard  des  prépositions  ,  elles  sont  toutes 
primitives  et  simples  fà,de,  dans  ,  avec  ,  etc. 
sur  quoi  il  faut  observer  qu'il  y  a  des  langues 
qui  énoncent  en  un  seul  mot  ces  vues  de  l'esprit, 
ces  rapports  ,  ces  manières  d^être  ,  au  lieu  qu'en 
d'autres  langues  ,  ces  mêmes  rapports  sont 
divisés  par  l'elocution  et  exprimés  par  plusieurs 
mots;  par  exemple  ,  corani  pâtre  ,  en  présence 
de  son  père  ;  ce  mot  corani ,  en  latin  ,  est  un 
mot  primitif  et  simple  qui  n'exprime  qu'une 
manière  d'être  considérée  par  une  vue  simple 
de  l'esprit. 

L'elocution  n'a  point  en  français  de  termei 
pour  l'exprimer  ;  on  la  divise  en  trois  mots  ,en 
présence  </e,  H  en  est  de  même  de  propter  ^ 
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pour  r amour  de  ;  ainsi  de  (jucltjnes  autres 
expressions  que  nos  grammairiens  français  ne 
mettent  au  nombre  des  prépositions  ,  que  parce 
qu'elles  répondent  à  des  prépositions  latines. 

La  préposition  ne  fait  qu'ajouter  une  cir- 
constance ou  manière  au  mot  qui  précède,  et 
elle  est  toujours  consitîérée  sous  le  même  point 
de  vue  ;  c'est  toujours  la  même  manière  ou 
circonstance  qu'elle  exprime  ;  //  est  dans  ;  que 
ce  soit  dans  la  ville  ,  ou  dans  la  maison,  ou  dans 
le  coffre  ,  ce  sera  toujours  être  dans.  Voilà 
pourquoi  les  prépositions  ne  se  déclinent  point. 

Mais  il  faut  observer  qu'il  y  a  <\q.s  préposi- 
tions séparables,  telles  que  dans,  sur,  avec,etci 
et  d'autres  qui  sont  appelées  inséparables  , 
parce  qu'elles  entrent  dans  la  composition  des 
mots  ,defaçon  qu'elles  n'en  peuvent  être  sé- 
parées sans  changer  la  signification  particu- 
lière du  mot  ;  par  exemple  ,  refaire  ,  surfaire  ^ 
défaire ,  contrefaire  ,  ces  mots  ,  /-e  ,  sur,  dé  , 
contre  ,  etc.  sont  alors  des  prépositions  insé- 
parables ,  tirées  du  latin. 

A  l'égard  de  l'adverbe  ,  c'est  un  mot  qui  , 
dans  sa  valeur  ,  vaut  autant  qu'une  préposition 
et  son  complément.  Ainsi  prudemment  ,  c'est 
avec  prudence  ,  sagement ,  avec  sagesse ,  etc. 
J^oyez  Adverbe. 

Il  j  a  trois  accidens  à  remarquer  dans  l'ad- 
verbe outre  la  signification  ,  comme  dans  tous 
les  autres  mots.  Ces  trois  accidens  sont  : 

i'^.  L'espèce  ,  qui  est  ou  primitive  ou  déri- 
va tive  :  ici ,  là  ,  ailleurs  ,  (juand ,  lors  ,  hier  , 
où  ,  etc.  sont  des  adverbes  de  l'espèce  primi- 
tive ,  parce  qu'ils  ne  viennent  d'aucun  autre 
mot  de  la  lani:ue. 
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Au  lien  c^e  justement,  sensément ,poUmenf , 
ah  soi  Liment  y  tellement,  etc.  sont  de  l'espèce 
derivative  ',  ils  -viennent  des  noms  adjectifs 
juste  ,  sensé  ,  poli ,  absolu  ,  tel ,  etc. 

2°*  La  figure,c'est  d'être  simple  ou  composé. 
Les  adverbes  sont  de  la  figure  simple  ,  quand 
aucun  autre  mot  ni  aucune  préposition  insépa- 
rable n'entre  dans  leur  composition  ;  ainsi  , 
justement ,  lors  ,  jamais  ,  sont  des  adverbes 
de  la  figure  simple. 

Mais  injustement  ,  alors  ,  aujourd'hui ,  et 
en  latin  hoclie  ,  sont  de  la  figure  composée. 

5°.  La  comparaison  est  le  troisième  accident 
àes  adverbes.  Les  adverbes  qui  viennent  des 
noms  de  qualité  se  comparent  ,  justement  , 
plus  justement ,  très  ou  fort  justement  ,  le 
plus  justement ,  bien  ,  mieux ,  le  mieux  ,  mal , 
pis ,  le  pis  ,  plus  mal ,  très-mal,  fort  mal ,  etc. 

A  l'égard  de  la  conjonction  ,  c'est-à-dire  , 
de  ces  petits  mots  qui  servent  à  exprimer  la 
liaison  que  l'esprit  met  entre  des  mots  et  des 
mots  ,  ou  entre  des  phrases  et  des  phrases  ; 
outre  leur  signification  particulière,  ily  a  encore 
leur  figure  et  leur  position. 

1°.  Quant  à  la  figure  ,  il  y  en  a  de  simples, 
comme  et ,  ou  ,  mais  ,  si  ,  car ,  ni  ,  etc. 

Il  y  en  a  beaucoup  de  composées  ,  et  si  > 
mais  si ,  et  même  il  y  en  a  cpii  sont  compo- 
sées de  noms  ou  de  verbes  ;  par  exemple  ,  à 
moins  que ,  de  sorte  que  ,  bien  entendu  que  , 
pourvu  que. 

1° .  Pour  ce  qui  est  de  leur  position  ,  c'est-à- 
dire,  de  l'ordre  ou  rang  que  les  conjonctions 
doivent  tenir  dans  le  discours,  il  faut  observer 
qu'il  n  y  en  a  point  qui  ne  suppose  au  moins 
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un  sens  précédent  ;  car  ce  qui  joint  doit  être 
entre  deux  ternnes.  Mais  ce  sens  peut  quelque- 
fois être  transposé  ,  ce  qui  arrive  avec  la  con- 
ditionnelle si  ,  qui  peut  fort  bien  commencer 
un  discours  j  si  ajoiis  êtes  utile  à  la  société  , 
elle  pourvoira  à  vos  besoins.  Ces  deux  phrases 
sont  liées  par  la  conjonction  si  ;  c'est  comme 
s'il  j  a  voit,  la  société  pourvoira  à  'Vos  besoins , 
si  vous  j-  êtes  utile. 

Mais  vous  ne  sauriez  commencer  un  discours 
par  77iais  ,  et ,  or  ^  donc  ,  etc.  c'est  le  plus  ou 
moins  de  liaison  qu'il  y  a  entre  la  phrase  qui 
suit  une  conjonction  et  celle  qui  la  précède, 
qui  doit  servir  de  règle  pour  la  ponctuation. 

Ou  s'il  arrive  qu'un  discours  commence 
par  un  or  ou  un  donc  ,  ce  discours  est  censé  la 
suite  d'un  autre  qui  s'est  tenu  intérieurement  , 
et  que  l'orateur  ou  l'écrivain  a  sous-entendu  , 
pour  donner  plus  de  véhémence  à  son  début. 
C'est  ainsi  qu'Horace  a  dit  au  commencement 
d'une  ode  : 

Ergo  Quintilium  perpetuus  sopor 
Urget 

Et  Malherbe  ,  dans  son  ode  à  Louis  XIII  _, 
partant  pour  la  Rochelle  : 

Donc  un  nouveau  labeur  à  tes  armes  s'apprête  j 
Prens  ta  foudre ,  Louis 

A  l'égard  des  interjections  ,  elles  ne  servent 
qu'à  marquer  des  niouvemens  subits  de  l'ame. 
Il  y  a  autant  de  sortes  d'interjections  ,  qu^il  y  a 
de  passions  différentes.  Ainsi  il  y  en  a  pour  la 
tristesse  et  la  compassion  ,  hélas  ,  ha  !  pour  la 
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douleur  ai  ,  ai ,  ah  !  pour  l'aversion  et  le  dé- 
goût, yî".  Les  interjections  ne  servant  qu'à  ce 
Seul  usage  ,  et  n'étant  jamais  considérées  c[ue 
sous  la  même  face  ,  ne  sont  sujettes  à  aucun 
autre  accident.  On  peut  seulement  observer 
qu'il  y  a  des  noms  ,  des  verbes  et  des  adverbes  , 
qui  ,  étant  prononcés  dans  certains  mouve- 
mens  de  passions ,  ont  la  force  de  Tinterjection  , 
courage ,  allons  ,  bon-Dieu  ,  "voyez  ,  marche^ 
tout-beau  ,  paix  ,  etc.  c'est  le  ton  plutôt  que 
le  mot  qui  fait  alors  l'interjection. 


ACCUSATIF, s.  m.  C'est  ainsi  qu'on  appelle 
le  quatrième  cas  des  noms  dans  les  langues  qui 
ont  des  déclinaisons,  c'est-à-dire  dans  les 
langues  dont  les  noms  ont  des  terminaisons 
particulières  destinées  à  marquer  différens 
rapports  ou  vues  particulières  ,  sous  lesquelles 
l'esprit  considère  le  même  objet.  «  Les  cas  ont 
))  été  inventés  _,  dit  Varron  ,  afin  que  celui  qui 
»  parle  puisse  faire  connoître,  ou  qu'il  appelle, 
»  ou  qu'il  donne  ,  ou  qu'il  accuse  ».  Sunt 
destinati  casus  ut  qui  de  altero  diceret ,  dis- 
tinguere  posset ,  cjuùm  ^^ocaret  ,  quiim  daret , 
quiun  accusaret  ;  sic  aîia  quœdani  discrimina 
quœ  nos  et  G  rœcos  ad  declinanduni  duocerunt . 
Varro  ,  lib.  I  de  Anal. 

Au  reste  ,  les  noms  que  l'on  a  donnés  aux 
différens  cas  ne  sont  tirés  que  de  quelqu'un  de 
leurs  usages  ,  et  sur-tout  de  Tusage  le  plus 
fréquent  ,  ce  qui  n'empêclie  pas  qu'ils  n'en 
ajent  encore  plusieurs  autres  ,  et  même  de  tout 
contraires  ;  car  on  dit  également  donner  à 
quelqu'un  f  et  ôter  à  quelqu'un  ,  défendre  efc 
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accuser  quelqiiun  ;  ce  qui  a  porté  quelques 
grammairiens  (  tel  est  Scaliger  )  à  rejeter  ces 
dénominations  ,  et  à  ne  donner  à  chaque  cas 
d'autre  nom  que  celui  à.Q  premier  ,  second  ,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  l'ablatif,  qu'ils  appellent 
le  sixième  cas. 

Mais  il  suffit  d'observer  que  l'usage  des  cas 
n'est  pas  restreint  à  celui  que  leur  dénomination 
énonce.  Tel  est  un  seigneur  qu'on  appelle  duc 
ou  marquis  d'un  tel  endroit  ;  il  n'en  est  pas 
moins  comte  ou  baron  d\in  autre.  Ainsi  nous 
croyons  que  l'on  doit  conserver  ces  anciennes 
dénominations ,  pourvu  que  l'on  explique  les 
différens  usages  particuliers  de  chaque  cas. 

\J accusatif  fut  donc  ainsi  appelé  ,  parce 
qu'il  servoit  à  accuser  ,  accusare  aliquem  : 
mais  donnons  è.  accuser  la  signification  de  dé- 
clarer,  signidcalion  qu'il  a  même  souvent  en 
français  ,  comme  quand  les  négocians  disent 
accuser  la  réception  d'une  lettre;  et  les  joueurs 
de  piquet  ,  accuser  le  point.  En  déterminant 
ensuite  les  divers  usages  de  ces  cas,  j'en  trouve 
trois  qu'il  faut  bien  remarquer. 

i".  La  terminaison  de  Y  accusatif  sert  à  faire 
connoître  le  mot  qui  marque  le  terme  ou  l'objet 
del'actionque  le  verbe  signifie.  Aw^uslus  vicit 
u4ntoniunif  Aw^MSle  vainquit  Antoine:  ^/«^o- 
iiium  est  le  terme  de  l'action  de  vaincre  ;  aii/si 
Anlonium  est  à  X accusatif ,  et  détermine  l'ac- 
tion de  vaincre.  Pocem  prœcludit  metus  ,  dit 
Phèdre  en  parlant  des  grenouilles  épouvantées 
du  bruit  que  fit  le  soliveau  que  Jupiter  j^a 
dans  leur  marais  ;  la  peur  leur  étouffa  la  voix  : 
l'ocem  est  donc  Taction  de  prœcludit.  Ovide 
'  parlant  du  palais  du  soleil  ^  dit  que  mateiiem 
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superahat  opiis;  inaterlem  ayant  la  terminaison 
de  Y  accusatif ,  mo  fait  entendre  que  le  travail 
surpassait  la  matière.  Il  en  est  de  même  de  tous 
les  verbes  actifs  transitifs  ,  sans  qu'il  puisse  y 
avoir  d'exception  ,  tant  que  ces  verbes  sont 
présentés  sous  la  forme  d'actifs  transitifs. 

Le    second  service  de  Y  accusatif ,  c'est  de 
terminer  une  de  ces  prépositions  qu'un  usage 
arbitraire  de  la   langue   latine  détermine  par 
Y  accusatif.  Une  préposition  n'a  par  elle-même 
qu'un  sens  appellatif;  elle  ne  marque  qu'une 
sorte  ,  une  espèce  de  rapport  particulier  ;  mais 
ce  rapport  est  ensuite  appliqué  ,  et  pour  ainsi 
dire  individualisé  par  le  nom  qui  est  le  com- 
plément de  la  préposition   :    par  exemple  ,  // 
s'est  levé  avant  ^  cette  préposition  «rrt///' mar- 
que une  priorité.  Voilà  l'espèce  de   rapport  : 
mais  ce  rapport  doit  être  déterminé.  Mon  esprit 
est  en  suspens  jusqu^à  ce  que  vous  me  disiez 
avant  qui  ou  avant  quoi.  Il  s' est  levé  avant  le 
jour ,  ante   dieni  ;  cet    accusatif  diem  déter- 
mine ,  fixe  la    signification  de  ante.   J'ai  dit 
qu'en  ces  occasions  ce  n'étoit  cpie  par  un  usage 
arbitraire  que  l'on  donnoit  au  nom  déterminant 
la  terminaison  de  Y  accusatif  ;  car  au  fond  ce 
n'est  que  la  valeur  du  nom  qui  détermine  la 
préposition  ;  et  comme  les  noms  latins  et  les 
noms  grecs  ont  différentes  terminaisons  ,  il  fal- 
loir bien  qu'alors  ils  en  eussent  une;  ôr^  l'usage 
a  consacré  la  terminaison  de  Yaccusalif  après 
certaines  prépositions  ,  et  celle  de  l'ablatif  après 
d'cutres  ;  et  en  grec  il  y  a  des  prépositions  qui 
se  construisent  aussi  avec  le  génitif. 

Le  troisième  usage  àc  Y  accusatif  est  dYtre 
le  snppôt  de  l'infinitif  comme  le  nominatif  l'est 
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avec  les  modes  finis  ;  ainsi  comme  on  dit  à  l'in- 
dicatif Pe^n/^  Icgit ,  Pierre  lit  ^  on  dit  à  l'infi- 
nitif Petrum  légère  ,  Pierre  lire ,  on  Petrum 
legisse ,  Pierre  avoir  là.  Ainsi  la  construc- 
tion de  l'infinitif  se  trouve  distinguée  de  la 
construction  d'un  nom  avec  quelqu'un  des 
autres  modes;  car  avec  ces  modes  le  nom  se 
met  au  nominatif. 

Que  si  l'on  trouve  quelquefois  au  nominatif 
un  nom  construit  avec  un  infinitif,  comme 
quand  Horace  a  dit  patiens  vocari  Cœsaris 
ultor ,  au  lieu  de  patiens  te  Docari  ultorem  ; 
c'est  ou  par  imitation  des  Grecs  qui  construi- 
sent indifféremment  l'infinitif,  ou  avec  un  no- 
minatif, ou  avec  un  accusatif ,  ou  bien  c'est 
par  attraction;  car  dans  ce  passage  d'Horace^ 
ultor  est  attiré  ^^y  patieiis ,  qui  est  au  même 
cas  que  filius  Maiœ  :  tout  cela  se  fait  par  le 
rapport  d'identité.   ï^oyez  Construction. 

Pour  épargner  bien  àes  peines ,  et  pour  abré- 
ger bien  des  règles  de  la  méthode  ordinaire  au 
sujet  de  V accusatif ,  observez  : 

1°.  Que  lorsqu^un  accusatif  est  construit 
avec  un  infinitif,  ces  deux  mots  forment  un 
sens  particulier,  équivalent  à  un  nom,  c^est— 
à-dire,  que  ce  sens  seroit  exprimé  en  un  seuî 
mot  par  un  nom  ,  si  un  tel  nom  avoit  été  intro- 
duit et  autorisé  par  l'usage.  Par  exemple  ,  pour 
dire  herwn  esse  semoer  lenetn  .mon  maître  est 
toujours  doux,  Térence  a  dit  heri  seinper  le- 
nitas, 

2*^.  D'où  il  suit  que  comme  un  nom  peut 
être  le  sujet  d'une  préposition  ,  de  même  ce 
sens  total  exprimé  par  un  accusatif  aYQcnw 
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ii'.iuntii ,  peut  aussi  èU'c  et  est  souvent  le  sujet 
d'une  proposition. 

En  second  lieu  ,  comme  un  nom  est  souvent 
le  terme  de  l'action  qu'un  verbe  actif  transitif 
signifie,  de  même  le  sens  total  énoncé  par  un 
nom  avec  un  infinitif  est  aussi  le  terme  ou  objet 
de  Faction  que  ces  sortes  de  verbes  expriment. 
Voici  des  exemples  de  l'un  et  de  l'autre ,  et  pre- 
mièrement du  sens  total  qui  est  le  sujet  de  la 
proposition  ;  ce  qui ,  ce  me  semble  ,  n'est  pas 
assez  remarqué.  Hiimaiicui  rationein  prœcipi' 
tallonl  et  prœjadicio  esse  ohnoociain  satis 
coinpeitum  est.  Cailly  ,  PJilL  Mot  à  mot  , 
l'entendement  humain  être  sujet  à  la  précipi- 
tation et  au  préjugé  est  une  chose  assez  connue. 
Ainsi  la  construction  est  :  hoc  ,  nenipe  hunia- 
nain  rationein  esse  ohnoociam  picecipitationi 
et  prœjiidicio ,  est  x/:i//W«  seu  negotiwn  satis 
compertiun.  Hninanam  rationein  esse  obno- 
aciani  prœcipitationi  et  prœjudicio  ,  voilà  le 
sens  total  qui  est  le  sujet  de  la  proposition  ;  est 
satis  coniperlum  en  est  l'atlribut. 

Caton  dans  Lucain  ,  iiv.  H  ^v.  288 ,  dit  que 
s'il  est  coupable  de  prendre  le  parti  de  la  repu-  1 
blique  ,  ce  sera  la  faute  des  dieux.  Crinien  erit 
superis  et  me  fecissenocenteni.  Hoc,  nempe 
dcos  fecisse  me  nocentem  ,  de  m'avoir  fait 
coupable  -,  voilà  le  sujet  dont  l'attribut  est  erit 
crimen  superis.  Plaute  ,  Miles  gl.  act.  III , 
scen.  j.  'V.  109  ,  dit  que  c'est  une  conduite 
louable  pour  un  homme  de  condition  qui  est 
riche ,  de  prendre  soin  lui-même  de  l'éducation 
de  ses  enfans  j  que  c*est  élever  un  monument 
à  sa  maison  et  à  lui-môme.  Laiis  est  magno  in. 

acficre 
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génère  et  in  divitlls  niaocimis  liberos  ,  honii-' 
lient  educare  ,  generi  niunuinentuni  et  sibi. 
Construisez  ,  hominem  constitutuîu  niai^no  in 
génère  et  divitiis  niaocunis  educare  liberos  , 
mouunientuni  generi  et  sibi  ;  hoc  ,  imjuani  , 
est  laits  ;  ainsi  est  laits  est  l'attribut ,  et  les  mots 
qui  précèdent  font  un  sens  total,  qui  est  lesujet 
de  la  proposition. 

Il  y  a  en  français  et  dans  toutes  les  langues 
un  grand  nombre  d'exemples  pareils  ;  on  en. 
doit  faire  la  construction  suivant  le  même  pro- 
cédé. //  est  doux  de  trouver  dans  un  amant 
qu'on  aime  ,  un  époux  que  l'on  doit  aimer  , 
Quinaut.  //  ,  illud y  à  savoir  V avantage  ,  fe 
bonheur  de  trouver  dans  un  amant  qu  on  aime, 
un  époux  que  l'on  doit  aimer.  Voilà  un  sens 
total  ,  qui  est  le  sujet  de  la  proposition  ;  on  dit 
de  ce  sens  total ,  de  ce  bonheur ,  de  ce  ^7,  quV/ 
est  doiijc  ;  ainsi  est  doux  ,  c'est  l'attribut. 

Q^uam  bonimi  est  correptuni  rnanifestare 
pœnitentiam  !  est  negotium  quant  bonum.  Ec- 
cii  j  c.  XX,  V.  4«  construisez.  :  hoc ,  nempe  ho- 
minem correpLum  manifestare  pœnitentiam  , 
est  negotium  qiûun  bonum  !  Il  est  beau  pour 
celui  qu'on  reprend  de  quelque  faute,  de  faire 
connoîtreson  repentir»  Il  vaut  mieux  pour  un 
esclave  d'être  instruit  que  de  parler ,  yf?/w^  scire 
satiusestquàm  loq  ui  hominem  sen'um. Vlaute  , 
act.  I,  scen.  j,  v.  (yq ,  construisez  :  hoc ,  nempe 
hominent  servum  plus  scire  ,  est  satins  quant 
hominem  servant  loqui.  Homines  esse  amicos 
JJei  quanta  est  dignitas  !  Qu'il  est  glorieux 
pour  les  hommes ,  dit  Saint  Grégoire  le  Grand  , 
d'être  les  amis  do  Dieu  !  où  vous  voyez  que  Je 
^ujet  de  la  proposition  est  ce  sens  tQtal  ^  homir. 
Tome  IF.  F 
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nés  esse  amicos  Uei.  Le  même  procédé  peufc 
faire  la  construction  en  IVanrais  ,  et  dans  quel- 
qu'autre  langue  que  ce  puisse  être.  Ilj,  illud  ^ 
à  savoir  d'être  les  amis  de  Dieu  ,  est  combien 
glorieux  pour  les  hommesl  M ihi  semper pla- 
çait non  rege  solwn  ,  scd  regno  liberari  rem-' 
puhlicam.  Lett.  vu  de  Brutus  à  Ciceron.  Hoc ^ 
scilicel  renipuhlicain  liberari  non  solwn  à  re- 
ge  y  sed  regno ,  placuit  niihi.  J'ai  toujours 
souhaité  que  la  république  fut  délivrée  non  seu- 
lement du  roi ,  mais  même  de  l'autorité  royale. 

Je  pourrois  rapporter  un  bien  plus  grand 
îiombre  d'exemples  pareils  d'accusatifs  qui 
forment  avec  un  infinitif  un  sens  qui  est  le  sujet 
.d'une  proposition  :  passons  à  quelques  exemples 
où  le  sens  formé  pariJ'i  accusatif  et  un  infinitif 
est  le  terme  do  l'action  d'un  verbe  actif  tran- 
sitif. 

A  l'égard  du  sens  totale  c|ui  est  le  terme  de 
î'action  d'un  verbe  actif,  les  exemples  en  sont 
plus  communs.  Piito  te  esse  doctuni  ;  mot  à 
mot ,  je  crois  toi  être  savant;  et  selon  notre 
construction  usuelle,  je  crois  que  vous  êtes  sa- 
vant. Sperat  se palniam  esse  relaturum;  il  es- 
père soi  être  celui  qui  doit  remporter  la  vic- 
ioire,  il  espère  qu'il  remportera  la  victoire. 

Ija  raison  de  ces  accusatifs  latins  est  donc 
qu'ils  forment  un  sens  qui  est  le  terme  de  l'ac- 
tion d'un  verbe  actif;  c'est  donc  par  l'idiotisme 
)de  l'une  et  de  l'autre  langue  qu'il  faut  expli- 
quer ces  façons  de  parler,  et  non  par  les  règles 
ridicules  du  que  retranché. 

A  l'égard  du  français  ,  nous  n'avons  ni  décli- 
naison ni  cas;  nous  ne  faisons  usage  que  de  la 
iPimple  dénomination  des  nomS;,  qui  ne  varient 
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ïeur  terminaison  que  pour  distinguer  le  pluriel 
du  singulier.  Les  rapports  ou  vues  de  l'esprit 
que  les  Latins  tout  connoître  par  la  difTérence 
de  la  terminaison  d'un  même  nom ,  nous  les 
marquons,  ou  parla  place  du  mot,  ou  parle 
secours  des  prépositions.  C'est  ainsi  que  nous 
marquons  le  rapport  de  V accusatif  en  plaçant 
]e  nom  après  le  verbe.  Auguste  vainquit  An- 
toine ^  le  travail  surpassait  la  matière.  Il  n'y 
a  sur  ce  point  que  quelques  observations  à  faire 
par  rapport  aux  pronoms.   J^^ojez   Article^ 

Cas,   COJNSTKUCTION. 


ACTIF,  active.  Un  mot  est  acr/y quand  il 
exprime  une  action,  ^cf//^ est  opposé  à.  passif. 
L'agent  fait  l'action  ,  le  patient  la  reçoit.  Le  feu 
brûle,  le  bois  est  brûlé;  ainsi Z>n//e  est  un  terme 
actif  j  et  brûlé  est  passif.  Les  verbes  réguliers 
ont  un  participe  actif,  comme  lisaiit ,  et  un 
participe  passif,  comme  lu. 

Je  ne  suis  poiîit  ballant  de  peur  d'être  batiu  , 
JEtThumeur  débonnaire  est  ma  grande  vertu.  (Mol.) 

Il  y  a  des  verbes  actifs  et  des  verbes  passifs. 
Les  verbes  «c^Z/i- marquent  que  le  sujet  de  la 
proposition  fait  l'action  ,  y  enseigne  ;  le  verbe 
passif  au  contraire  marque  que  le  sujet  de  la 
proposition  reçoit  l'action,  qu'il  est  le  terme 
ou  l'objet  de  l'action  d'un  autre  ;,  je  suis  en^ 
£eigné ,  etc. 

On  dit  que  les  verbes  ont  une  voix  active 
et  une  voix  passive,  c'est-à-dire,  qu'ils  ont 
ime  suite  de  terminaisons  qui  exprime  un  sens 
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fictif ,  et  une  autre  suite  de  désinances  qui 
marque  un  sens  passif,  ce  qui  est  vrai,  sur- 
tout en  latin  et  en  grec;  car  en  français  ,  et  dans 
la  plupart  des  langues  vulgaires ,  les  verbes 
n'ont  que  la  voix  active;  et  ce  n'est  que  par  le 
secours  d'une  périphrase,  et  non  par  une  ter- 
minaison propre,  que  nous  exprimons  le  sens 
passif.  Ainsi  en  latin  anior,  amaris ,amatur,  et 
en  grec  (fif^^nxt ,  (^;a/h  ,  fiAssrccij  veulent  direye  suis 
aimé  ou  aimée,  tu  es  aimé  ou  aimée ^  il  est 
aimé  ou  elle  est  aimée. 

Au  lieu  de  dire  voix  active  ou  voix  passive, 
on  dit  à  \  actif  y  au  passif;  et  alors  actif  et 
passf  se  prennent  substantivement,  ou  bien 
on  sous-entend  sens:  ce  verbe  esta  \  actif, 
c'est-à-dire  ,  qu'il  marque  un  sens  actif. 

Les  véritables  verbes  actifs  ont  une  voix 
active  et  une  voix  passive  :  on  les  appelle  aussi 
actifs  transitifs,  parce  que  l'action  qu'ils  signi- 
fient passent  de  l'agent  sur  un  patient,  qui  est 
le  terme  de  l'action  ,  comme  battre  ,  ins- 
truire, etc. 

Il  j  a  des  verbes  qui  marquent  des  actions 
qui  ne  passent  point  sur  un  autre  objet ,  comme 
aller,  veriir,  dormir ,elc.  ceux-là  sont  appelés 
actifs  intransitifs  ,  et  plus  ordinairement 
7ieutres ,  c'est-à-dire,  qui  ne  sont  ni  actifs 
transitifs ,  m  passifs  ;  car  «ez/^re  vient  du  iatin 
neuter ,  qui  signifie  ni  l'un  jii  Vautre:  c'est 
ainsi  qu'on  dit  d'un  nom  qu'il  est  neutre ,  c'est- 
à-dire,  qu'il  n'est  ni  iiiasculin  m  féminin. 


AD.  Préposition  latine  qui  signifie  à ,  auprès, 
poMr^vers,  devant.    Cette  préposition  entrs 
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aussi  dans  la  composition  de  plusieurs  mots  , 
tant  en  latin ,  qu'en  français;  amare ,  aimer; 
adamare  ,  aimer  fort  ;  addition  ,  donner  , 
adonner  ;  on  écrivoit  autrefois  addonner ,  s'ap^ 
plifjner  à,  s'attacher ,  se  livrer:  cet  homniQ 
est  adonné  au  'vin  ,  au  jeu ,  etc. 

Quelquefois  le  </est  supprimé,  comme  dans 
aligner  ^  aguérir,  améliorer  ^  anéantir  ;  on 
conserve  le  d  lorsque  le  simple  commence  par 
une  voyelle,  selon  son  étymologie;  adopter, 
adoption  ,  adhérer ,  adhésion  ,  adapter;  et 
dans  les  mots  qui  commencent  par /?i,<7t//7ze^/^re, 
admirer  ,  administrer  ,  administration  ;  et 
encore  dans  ceux  qui  commencent  par  les  con- 
sonnes y  et  v  ;  adjacent ^  adjectifs  adverbe  , 
adversaire  ,  adjoint  :  autrefois  on  prononçoit 
advent y  advis  ,  advocat;  mais  depuis  qu'on  ne 
prononce  plus  le  ^dans  ces  trois  derniers  mots, 
on  le  supprime  aussi  dans  l'écriture. 

Le  méchanisme  des  organes  de  la  parole  a 
fait  que  le  d  se  change  en  la  lettre  qui  com- 
mence le  mot  simple  ,  selon  l'étymoiogie;  ainsi 
on  dit  accumuler  y  affirmer ,  affaire  ^  {^ad  fa- 
ciendum  )  affamer  ,  aggréger  ,  anneœer  , 
annexe ,  applanir ,  arroger,  arriver,  associer, 
attribuer.  Par  la  même  méchanique  le  d  étoifc 
changé  en  cdans  acquérir  ^  acquiescer ,  parce 
que  dans  ces  deux  mots  le  q  est  le  c  dur:  mais 
aujourd'hui  on  prononce  aquérir ,  aquiescer. 


ADJECTIF,  adjectif  vient  du  latin 
adjcctus ,  ajouté  ,  parce  qu'en  effet  le  nom 
adjectif  est  toujours  ajouté  à  un  nom  suhs- 
santif  qui  est  ou  exprimé  ^  ou  sous-entendu. 

F  5 
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Uadjectlf  est  un  mot  qui  donne  une  qualifi- 
cation au  substantif;   il  en  désigne  la  qualité 
ou  manière  d'être.  Or ,  comme  toute  qualité 
suppose  la  substance  dont  elle  est  qualité  ,  il 
est  évident  que  tout  cnij'ect/f  suppose  un  subs- 
tantif; car  il  faut  être,  pour  être  tel.  Que  si 
nous  disons  ,  le  beau  l'ous  touche ,  le  vrai  doit 
être  r objet  de  ?ios  recherches  ,  le   bon   est 
préférable  au  beau,   etc.  il  est  évident  que 
nous  ne  considérons  même  alors  ces  qualités 
qu'en  tant  qu'elles  sont   attachées  à  quelque 
substance  ou  suppôt  :  le  beau  ,  c'est-à-dire  , 
ce  qui  est  beau  ;  le  vrai ,  c^est-à-dire  ,  ce  qui 
est  ojrai  ,  etc.  En  ces  exemples,  le  beau  ,  le 
œrai  y  etc.  ne  sont  pas  de  purs  adjectifs  ;  ce 
sont  des  adjectifs  pris  substantivement  ,  qui 
désignent  un  suppôt  quelconque,  en  tant  qu'il 
est  ou  beau,  ou  vrai  ,  ou  bon  ,  etc.  Ces  mots 
sont  donc  alors  en  même  temps  adjectifs  et 
substantifs  :  ils  sont  substantifs  ,  puisqu'ils  dé- 
signent un  suppôt ,  /p. .  .  .  ils  sont  adjectifs  , 
puisqu'ils  désignent  ce  suppôt  en  tant  qu'il  est 
tel. 

Il  y  a  autant  de  sortes  à^ adjectifs  qu'il  y  a 
de  sortes  de  qualités  ,  de  manières  et  de  rela- 
tions que  notice  esprit  peut  considérer  dans  les 
objets. 

Nous  ne  connoissons  point  les  substances  en 
elles-mêmes  ,  nous  ne  les  connoissons  que  par 
\es  impressions  qu'elles  font  sur  nos  sens  ,  et 
alors  nous  disons  que  les  objets  sont  tels  ,  selon 
le  sens  que  ces  impressions  affectent.  Si  ce  sont 
les  yeux  qui  sont  affectés  ,  nous  disons  que 
l'objet  est  coloré  j  qu'il  est  ou  blanc  ,  ou  noir  j, 
0(1  rouge  ^  ou  bleu  y  etç.  Si  c'est  le  goût ,  le 


DE       DU       MASSAIS.  8/ 

corps  est  ou  doux,  ou  amer,  ou  ai^re  ,  ou 
fade  ,  etc.  Si  c'est  le  tact ,  l'objet  est  ou  rude, 
ou  poli  ;  ou  dur ,  ou  mou  ;  gras  ,  huileux  ou. 
sec  ,  etc. 

Ainsi  ces  mots  blanc  ,  noir ,  rouge  ,  bleu  , 
doux  ,  amer ,  aigre  ,fade  ,  etc.  sont  autant  de 
qunlirications  que  nous  donnons  aux  objets  , 
et  sont ,  par  conséquent ,  autant  de  noms  ad- 
jectifs. Et  parce  que  ce  sont  les  impressions 
que  \es  objets  physiques  font  sur  nos  sens,  qui 
nous  font  donner  à  ces  objets  les  qualifications 
dont  nous  venons  de  parler  ,  nous  appellerons 
ces  sortes  (\! adjectifs  adjectif  physiques. 

Remarquez  qu'il  n'y  a  rien  dans  les  objets 
qui  soit  semblable  au  sentiment  qu'ils  excitenb 
en  nous.  Seulement  les  objets  sont  tels  qu'ils 
excitent  en  nous  telle  sensation  ,  ou  tel  senti- 
ment ,  selon  la  disposition  de  nos  organes  ,  et 
selon  les  lois  du  méchanisme  universel.  Une 
aiguille  est  telle  que  si  la  pointe  de  cette  aiguille 
est  enfoncée  dans  ma  peau,  j'aurai  un  sentiment 
de  douleur;  mais  ce  sentiment  ne  sera  qu^en, 
moi,  et  nullement  dans  l'aiguille.  On  doit  eu 
dire  autant  de  toutes  les  autres  sensations. 

Outre  les  adjectifs  physiques  ,  ily  a  encore 
les  adjectifs  métaphysiques  qui  sont  en  très- 
grand  nombre  ,  et  dont  on  pourroit  faire  autant 
de  classes  différentes  qu'il  y  a  de  sortes  de  vues 
sous  lesquelles  l'esprit  peut  considérer  les  êtres 
physiques  et  les  êtres  métaphysiques. 

Comme  nous  sommes  accoutumés  à  qualifier 
les  êtres  physiques  ,  en  conséquence  des  im- 
pressions immédiates  qu'ils  font  sur  nous,  nous 
qualifions  aussi  \qs  êtres  métaphysiques  et  abs- 
traits ,  en  conséquence  de  quelque  considér.x- 
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tion  de  notre  esprit  à  leur  égard.  Les  adjectifs 
qui  expriment  ces  sortes  de  vues  ou  considé- 
rations ,  sont  ceux  que  j'appelle  adjectijs  nié- 
taphysiqiies  ^  ce  qui  s'entendra  mieux  par  des 
.exemples. 

Supposons  une  allée  d'arbres  au  milieu  d'une 
vaste  plaine  :  deux  liommes  arrivent  à  cette 
ailée,  l'un  par  un  bout  ,  l'autre  par  le  bout 
opposé  ;  chacun  de  ces  hommes  regardant  les 
arbres  de  cette  allée  ,  dit ,  voilà  le  premier  ; 
de  sorte  que  Tarbre  que  chacun  de  ces  hommes 
appelle  le  premier  est  le  dernier  par  rapport  à 
l'autre  homme.  Ainsi  premier  ,  dernier ,  et  les 
autres  noms  du  nombre  ordinal ,  ne  sont  que 
des  adjectifs  métaphysiques.  Ce  sont  des  ad- 
jectifs de  relation  et  de  rapport  numéral. 

Les  noms  de  nombre  cardinal,  tels  que  deux, 
trois  ,  etc.  sont  aussi  àes  adjectifs  métaphy- 
siques qui  qualifient  une  collection  d'individus. 

jy/on  ,  ma  ,  ton  ,  ta  ,  son  ,  sa  ,  etc.  sont  aussi 
des  adject'fs  métaphysiques  qui  désignent  un 
rapport  d'appartenance  ou  de  propriété  ,  efc 
non  une  qualité  physique  et  permanente  des 
objets. 

Qrand  et  petit  sont  encore  des  adjectifs 
métaphysiques  ;  car  un  corps  ,  quel  qu'il  soit  , 
n'est  ni  grand  ni  petit  en  lui-même  ;  il  n'est 
appelé  tel  que  par  rapport  à  un  autre  corps.  Ce 
à  quoi  nous  avons  donné  le  nom  de  g^rand  a  fait 
en  nous  une  impression  différente  de  celle  que 
ce  que  nous  appelons  y'^e/^//  nous  a  laite  ;  c'est  la 

Ï)ercept!on  de  cette  différence  qui  nous  adonné 
ieu  d'inventer  les  noms  de  grand  y  de  petit ,, 
de  moindre ,  etc. 

Différent  ^  pareil ,  semblable  ^  sont  au^i 


DE       P    T7       M     A    R    S    A    1    5.  OQ 

des  adjectifs  mélapliysiques  qui  qualifient  les 
noms  substantifs  en  conséquence  de  certaines 
Yues  particulières  de  l'esprit.  i)/y^ere/z/^ qualifie 
un  nom  précisément  en  tant  que  je  sens  que  la 
chose  n'a  pas  fait  en  moi  des  impressions  pa- 
reilles à  celles  qu'un  autre  y  a  faites.  Deux 
objets  tels  que  j'apperçois  que  l'un  n'est  pas 
l'autre  ,  font  pourtant  en  moi  des  impressions 
pareilles  en  certains  points  :  je  dis  qu'ils  sont 
semblables  en  ces  points  là  ,  parce  que  je  me 
sens  affecté  à  cet  égard  de  la  môme  manière  ; 
ainsi  semblable  est  un  rt<i/ec^//^métaphjsique. 
Je  me  promène  tout  autour  de  cette  ville  de 
guerre,  que  je  vois  enfermée  dans  ses  remparts: 
j'apperçois  cette  campagne  bornée  d'un  côté 
par  une  rivière  et  d'un  autre  par  une  forêt  :  je 
vois  ce  tableau  enfermé  dans  son  cadre  ,  dont 
jepuis  môme  mesurer  l'étendue  ,  et  dont  je  vois 
\es  bornes  :  je  mets  sur  ma  table  un  livre,  un 
écu  'j  je  vois  qu'ils  n'occupent  qu'une  petite 
étendue  de  nia  tabl^  ;  que  ma  table  même  ne 
remplit  qu'un  petit  espace  de  ma  chambre  ,  et 
que  ma  chambre  est  renfermée  par  des  mu- 
railles ;  enfi.n  tout  corps  me  paroît  borné  par 
d'autres  corps  ,  et  je  vois  une  étendue  au-delà. 
Je  dis  donc  que  ces  corps  sont  bornés  y  terminés  ^ 
finis  ;  ainsi  borné  ,  terminé ,  fini  ,  ne  supposent 
que  des  bornes  et  la  connoissance  d'une  étendue 
ultérieure. 

D'un  autre  côté,  si  je  me  mets  à  compter  quel- 
que nombre  quecepuisseêtre,  fût-ce  le  nombre 
éfis,  grains  de  sable  de  la  mer  et  des  feuilles  de 
tous  les  arbres  qui  sont  sur  la  surface  de  la  terre, 
je  trouve  que  je  puis  encore  j  ajouter  y  tant 
qu'enfin,  las  de  ces  additions  toujours  possibles. 


^O  OE    U    V    n    E    s 

je  dis  que  ce  nombre  est  injini ,  c'est-à-dire  ^ 
qu'il  est  tel ,  que  je  n'en  apperçois  pas  les  bornes, 
et  que  je  puis  toujours  en  augmenter  la  somme 
totale.  J'en  dis  autant  de  tout  corps  étendu  , 
dont  notre  imagination  peut  toujours  écarter 
les  bornes  ,  et  venir  enfin  à  l'étendue  infinie. 
Ainsi  infini  n'est  qu'un  û!f//"ec/v/métaphysique, 

Parf ait  estencore  un  <2f//"ec^// meta  physique. 
L'usage  de  la  vie  nous  lait  voir  qu'il  y  a  des 
êtres  qui  ont  des  avantages  que  d  autres  n'ont 
pas  :  nous  trouvons  qu'à  cet  égard  ceux-ci 
valent  mieux  que  ceux-là.  Les  plantes^les  fleurs^ 
les  arbres ,  valent  mieux  que  les  pierres.  Les 
animaux  ont  encore  des  qualités  préférables  à 
celles  des  plantes,  et  l'homme  a  des  connois- 
sances  qui  l'élèvent  au-dessus  des  animaux. 
D'ailleurs  ne  sentons-nous  pas  tous  les  jours 
qu'il  vaut  mieux  avoir  que  de  n'avoir  pas.  Si 
l'on  nous  montre  deux  portraits  de  la  même 
personne^  et  qu'il  y  en  ait  un  qui  nous  rap- 
pelle avec  plus  d'exactitude  et  de  vérité  l'image 
de  cette  personne  ,  nous  disons  que  le  portrait 
est  parlant ,  qu'//  est  parfait,  c'est-à-dire 
qu'il  est  tel  qu'il  doit  être. 

Tout  ce  qui  nous  paroît  tel  que  nous  n'ap- 
percevons  pas  qu'il  puisse  avoir  un  degré  de 
bonté  et  d'excellence  au-delà  ;,  nous  l'appelons 
parfait. 

Ce  qui  est  parfait  par  rapport  à  certaines 
personnes  ,  ne  l'est  pas  par  rapport  à  d'autres, 
qui  ont  acquis  des  idées  plus  justes  et  plus 
étendues. 

Nous  acquérons  ces  idées  insensiblement 
par  l'usage  de  la  vie;  car  dès  notre  enfance  ^ 
4  mesure  que  nous  vivons  ^   nous   apperce-»^ 
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vons  des  plus  ou  des  moins ,  des  bien  et  des 
vi:eux ,  des  mal  et  àcspis  :  mais  dans  ces  p're- 
miers  temps  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  ré- 
fléchir sur  la  manière  dont  ces  idées  se  forment 
par  degrés  dans  notre  esprit  ;  et  dans  la  suite 
comme    l'on  trouve  ces  connoissances  toutes 
formées  ,  quelques  philosophes  se  sont  imaginé 
qu'elles  naissoient  avec  nous  :  ce  cfui  veut  dire 
qu'en  venant  au  monde  nous  savons   ce  que 
c'est  que  l'infini,  le  beau,  le  parfait,  etc.  ce 
qui  est  également  contraire  à  l'expérience  et  à 
la  raison.  Toutes  ces  idées  abstraites  supposent 
un  grand  nombre  d'idées  particulières  que  ces 
mêmes  philosophes  comptent  parmi  les  idées 
acquises  :  par  exemple,  comment  peut-on  sa- 
voir c^xxil  faut  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est 
dây  si  l'on  ne  sait  pas  encore  ce  que  c'est  que 
rendre ,  ce  que  c'est  que  chacun  ,  et  qu'il  y  q, 
des  biens  et  des  choses  particulières  qui  ,  en 
vertu  des  lois  delà  société,  appartiennent  aux 
uns  plutôt  qu'aux  autres?  Cependant  sans  ces 
connoissances    particulières  ,   que    ces    philo- 
sophes  nième  comptent  parmi  les   idées   ac- 
quises, peut-on  comprendre  le  principe  gêné» 
yal? 

Voici  encore  d'autres  adjectifs  métaphy-* 
siques  qui  demandent  de  l'attention. 

Un  nom  est  adjectif  quand  il  qualifie  ua 
nom  substantif:  or  qualifier  un  nom  suhstan^ 
tlf ,  ce  n'est  pas  seulement  dire  qu'il  est  rouf^e 
ou  bleu,  grand  ou  petit,  c'est  en  fixer  l'éten- 
due ,  la  valeur  ,  l'acception  ,  étendre  cette 
acception  ou  la  restreindre ,  ensorte  pourtant 
que  toujours  Y  adjectif  Qt  le  substantif  pris  en- 
semble,  ne  présentant  qu'un  même  obi(?t  « 


g'i  OÉ    tl    V    K    s    s 

Tespiit  ;  au  lieu  que  si  je  dis  liber  Pétri ,  Pétri 
iîxe  à  la  vérité  l'étendue  de  la  significahon  de 
liber  :  mais  ces  deux  mots  présentent  à  l'esprit 
deux  objets  différens,  dont  l'un  n'est  pasTautre; 
au  contraire  ,  quand  je  dis  le  beau  livre ,  il  n'y 
a  là  qu'un  objet  réel ,  mais  dont  j'énonce  qu'il 
est  beau.  Ainsi  tout  mot  qui  fixe  Tacception  du 
substantif,  qui  en  étend  ou  qui  en  restreint  la 
la  valeur,  et  qui  ne  présente  que  le  même 
objet  à  Tesprit,  est  un  véritable  <7<^//"e<:^//.  Ainsi 
nécessaire  y  accidentel ,  possible ,  impossible, 
tout  f  nul  y  quelque  ,  aucun  ,  chaque  ,  tel ,  quel, 
certain,  ce,  ces,  cette ,  mon ,  nia,  ton,  ta, 
*vos ,  a)Otre  ,  notre,  et  même  le ,  la  ,  les ,  sont 
de  véritables  adjectifs  mélapliysiques,  puis- 
qu'ils modifient  des  substantifs  ,  et  les  font  re- 
garder sous  des  points  de  vue  particuliers.  Tout 
homme  présente  homme  dans  un  sens  général, 
affîrmatif  :  nul  homme  l'annonce  dans  un  sens 
général  négatif:  quelque  honune  présente  un. 
sens  particulier,  indéterminé:  son,  sa,  ses  , 
'VOS  ,  etc.  font  considérer  le  substantif  sous  un 
sens  d'appartenance  et  de  propriété  j  car  quand 
je  dis  meus  ensis ,  meus  est  autant  simple  ad^ 
jectif  c^vi  Evandrius ,  dans  ce  vers  de  Virgile  : 

I*»ara  tibi ,  Timbre,  caput,  Evandrius  abstulit  ensis. 

ÂEn.  liv,  X.  V.  594. 

meus  marque  l'appartenance  par  rapport  à 
moi ,  et  Evandrius  la  marque  par  rapport  à 
Evandre. 

Il  faut'ici  observer  que  les  mots  cbangent  de 
valeur  selon  les  différentes  vues  que  l'usage 
leur  donne  à  exprimer  :  boire  ,  manger ^  sont 
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ûes  verbes;  mais  quand  on  dit  /e  boire,  le  tnan" 
ger,  etc.  alors  boire  et  manger  sont  des  nonns. 
Aimer  est  un  verbe  actif:  mais  dans  ce  vers  de 
J'opera  d'Atjs, 

J'aime^  c'est  mon  destin  d'aimer  toute  ma  vie. 

aimer  est  pris  dans  un  sens  neutre.  Mien,  tien, 
sien  ,  étoient  autrefois  adjectifs  ;  on  disoit  un 
sien  frère,  un  mieîi  ami  :  aujourd'hui ,  en  ce 
sens,  il  n'y  a  que  mon,  ton,  son  ^  qui  soient 
adjectifs  ;  mien  ,  tien  ,  sien ,  sont  de  vrais 
substantifs  delà  classe  des  pronoms^  lemieny 
le  tien,  le  sien*  La  Discorde,  dit  la  Fontaine, 
vint. 

Avec,  Qiie  si  y  que  non,  son  frère  j 
Avec,  Le  tien  ,  le  mien,  son  père. 

A^os,  uos,  sont  toujours  adjectifs  :  mais  vôtre, 
7iot/^,  sont  souvent  adjectifs ,  et  souvent  pro- 
noms, le  "vôtre  y  le  nôtre,  P^ous  et  les  vôtres  ; 
voilà  le  vôtre ,  voici  le  sien  et  le  mien:  ces 
pronoms  indiquent  alors  des  objets  certains 
dont  on  a  déjà  parlé. 

Ces  réflexions  servent  à  décider  si  ces  mots 
père ,  roi  ,  et  autres  semblables  ,  sont  adjectifs 
ou  substantifs.  Qualifient-ils  ?  ils  sont  adjec-^ 
tifs,  Louis  XV est  roi ,  ix>i  qualifie  Louis  XV; 
donc  roi  est  là  adjectif.  Le  roi  est  à  l'armée  : 
le  roi  désigne  alors  un  individu  :  il  est  donc 
substantif.  Ainsi  ces  mots  sont  pris  tantôt  ad- 
jectivement;,  tantôt  substantivement  ;  cela  dé- 
pend de  leur  service ,  c'est-à-dire  ,  de  la  valeur 
qu'on  leur  donne  dans  l'emploi  qu'on  en  fait. 

Il  reste  à  parler  de  la  sjnlaxe  ^es  adjectifs. 
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Ce  qu'on  peut  dire  à  ce  sujets  se  réduit  à  deux 
points^ 

i*^.  La  terminaison  de  l'adjectif*  2°»  Laposi* 
tion  de  L'adjectif, 

i".  A  Têtard  du  premier  point,  il  faut  se 
i'appeler  ce  principe  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus  ,  que  Vadjectif  el\e  substantif  mis  en- 
semble en  construction  ne  présentent  à  l'esprit 
qu'un  seul  et  même  individu,  ou  physique  ou 
métaphysique.  Ainsi  ,  Vadjectif  n'étant  réel- 
lement que  le  substantif  même  considéré  avec 
la  qualification  queVadJect  if  énonce  ,  ilsdoivent 
avoir  Tun  et  Tautre  les  mêmes  signes  des  vues 
particulières  sous  lesquelles  l'esprit  considère 
la  chos'e  qualifiée.  Parle-t-on  d'un  objet  singu* 
lier?  h' adjectif  doit  avoir  la  terminaison  des- 
tinée à  marquer  le  singulier.  Le  substantif  est-il 
delà  classe  des  noms  qu'on  appelle  masculins? 
iJadjectifàoil  avoir  le  signe  destiné  à  marquer 
les  noms  de  cette  classe.  Enfin  j  a-t-il  dans  une 
langue  une  manière  établie  pour  marquer  les 
rapports  ou  points  de  vue  qu'on  appelle  cas  ? 
lu'adj'ectif  doit  encore  se  conformer  ici  au  sub- 
stantif :  en  un  mot  il  doit  énoncer  les  mômes 
rapports  ,  et  se  présenter  sous  les  mêmes  faces 
que  le  substantif ,  parce  qu'il  n'est  qu'un  avec 
lui.  C'est  ce  que  les  grammairiens  appelent  la 
concordance  de  l'adjectif  avec  le  substantif, 
qui  n'est  fondée  que  sur  l'identité  physique  de 
Vadjectif  avec  le  substantif. 

2".  A  l'égard  de  la  position  de  Vadjectif, 
c'est-à-dire  ,  s'il  faut  le  placer  avant  ou  après 
le  substantif,  s'il  doit  être  au  commencement 
ou  à  la  fin  de  la  phrase,  s'il  peut  être  séparé  du 
substantif  par  d'autres  mots  :  je  réponds  que 
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^ans  les  langues  qui  ont  des  cas  ,  c'est-à-dire  , 
qui  marquent  par  des  terminaisons  les  rapports 
que  les  mots  ont  entre  eux  ^  la  position  n'est 
d'aucun  usage  pour  faire  connoitre  l'identité 
de  l'adjectif  avec  son  substaïUif:  c'est  l'ou- 
vrage ,  ou  plutôt  la  destination  de  la  terminai- 
son ,  elle  seule  a  ce  privilège.  Et  dans  cesr 
langues  on  consulte  seulement  l'oreille  pour 
Ja  position  de  X adjectif ,  qui  même  peut  être 
séparé  de  son  substantif  par  d'autres  mots. 

Mais  dans  les  langues  qui  n'ont  point  de  cas  , 
comme  le  français,  V adjectif  nesl  pas  séparé 
de  son  substantif.  La  positionsupplée  au  défaut 
des  cas. 

Parve,  nec  invideo,  sine  me,  liber,  ibis  inurbem. 

Ovid.  I.  Trist.  i.  i* 

Mon  petit  livre,  dit  Ovide,  tu  iras  donc  à 
Kome  sans  moi?  Remarquez  qu'en  français 
V adjectif  est  joint  au  substantif,  mon  petit 
livre  ;  au  lieu  qu'en  latin  paiye  ,  qui  est  ïad- 
j'ectif  de  liber ,  en  est  séparé  ,  même  par  plu- 
sieurs mots  :  maisy^an^e  a  la  terminaison  con- 
venable pour  faire  connoître  qu'il  est  le  quali- 
licatif  de  liber. 

Au  reste  il  ne  faut  pas  croire  que  dans  les 
langues  qui  ont  des  cas ,  il  soit  nécessaire  de  sé- 
parer V adjectif à\x  substantif;  car  d'un  coté 
les  terminaisons  les  rapprocbent  toujours  l'un 
de  l'autre,  et  les  présentent  à  l'esprit  selon  la 
syntaxe  dids  vues  de  l'esprit  qui  ne  peut  jamais 
les  séparer.  D'ailleurs  si  l'barmonie  ou  lé  jeu 
de  l'imagination  les  sépare  quelquefois,  sou- 
vent aussi  elle  les  rapprocbe.  Ovide,  qui  dans 
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l'exemple  ci-dessus  sépare  parre  de  liber,  joint 
ailleurs  ce  même  adjectif  avec  son  substanlit. 

Tuque  cadis ,  patriâ ,  parve  Learche,  manu. 

Ovid.  IF.  Fast.  \.  490. 

En  français  V adjectif  n'est  séparé  du  subs- 
tantif que  lorsque  V adjectif  est  l'attribut  ; 
comme  Louis  est  juste ,  Phéhus  est  sourd, 
Pégase  est  rétif:  et  encore  avec  rendre  ,  deve- 
rlir f  paroître  ,  etc. 

Un  vers  ëtoit  trop  foible  ,  et  vous  le  rendez  dur. 
J'évite  d'être  long,  et  je  deviens  obscur. 

Despreaux ,  Art.  poët.  c.  ]. 

Dans  les  phrases  telles  que  celle  qui  suit,  les 
adjectifs  qui  paroissent  isolés,  forment  seuls 
par  ellipse  une  proposition  particulière. 

Heureux,  qui  peut  voir  du  rivage 
Le  terrible  Océan  par  les  vents  agité. 

11  y  a  là  deux  propositions  grammaticales  , 
celui  (  qui  peut  voir  du  rivage  le  terrible  Océan 
par  les  agents  agité  )  est  heureux  ,  où  vous 
voyez  que  heureux  est  l'attribut  delà  proposi- 
tion principale. 

Il  n'est  pas  indifférent  en  français ^  selon  la 
syntaxe  élégante  et  d'usage,  d'énoncer  le  subs- 
tantif avant  \ adjectif ,  ou  V adjectif  ayant  le 
substantif.  Il  est  vrai  que  pour  faire  entendre 
le  sens ,  il  est  égal  de  dire  bonnet  blanc  ou  blanc 
bonnet  :  mais  par  rapport  à  l'élocution  et  à  la 
syntaxe  d'usage ,  on  ne  doit  dire  que  bonnet 
Iflçuic,  Nous  n'avons  sur  ce  point  d'autre  règle 

que 
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que  l'oreille  exercée,  c'est-à-dire, accoutumée 
au  commerce  des  personnes  de  la  nation  qui  font 
le  bon  usage.  Ainsi  je  me  contenterai  de  donner 
ici  des  exemples  qui  pourront  servir  do  xruide 
dans  lesoccasionsanalogiies.  On  dit  habit  rouge, 
ainsi  dites  habit  b/ea  ,  habit  gris  ,  et  non  b/eu 
habit,  gris  habit.  On  dit  mon  Uçre;  ainsi  dites 
ton  livre  ,  son  livre  ,  le  .r  livre.  Vous  verrez 
dans  la  liste  suivante  zone  torride  ;  ainsi  dites 
par  analogie  zone  tempérée  et  zone  glaciale: 
ainsi  des  autres  exemples. 

Liste  de  plusieurs  adjectifs 
qui  ne  vont  qu  après  leurs  substantijs  dans 
les  exemples  quon  en  donne  ici» 

j4ccent gascon.  Action  basse.  A ir indolent i. 
Air  modeste.  Ange  gardien.  Beauté  parfaite» 
Beauté  romaine.  Bien  réel.  Bonnet  blanc.  Cas 
direct.  Cas  oblique.  Chapeau  noir.  Chemin  ra-" 
hoteuoc.  Chemise  blanche.  Contrat  clandestin. 
Couleur  jaune.  Coutume  abusive.  Diable  boi- 
teuœ.  Dîme  royale.  Dîner  propre.  Discours 
concis.  Empire  ottoman.  Esprit  invisible. 
Etat  ecclésiastique.  Etoiles  fixes,  Elœpres- 
sioîi  littérale.  Fables  choisies.  Figure  ronde. 
Forme  ovale,  Qanif  aiguisé.  Cage  touché. 
Cénie  supérieur.  Comme  arabique.  Cram- 
Tnaire  raisonnée.  Hommage  rendu.  Homme 
instruit.  Homme  juste.  Isle  déserte,  Ivoire 
blanc,  /ivoire  jaune.  Laine  blanche.  Lettre 
anonyme.  Lieu  inaccessible.  Faites  une  ligne 
droite.  Livres  choisis.  Mal  nécessaire.  Ma-^ 
tiére  combustible.  Méthode  latine,  Modejran-^ 
Tome  IF.  G 
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çaise.  Moruefraiche.  Mot  expressif  .Musique 
italienne.  Aoi7i  substantif.  Oraison  domini- 
cale. Oraison  funèbre.  Oraisoji  mentale.  Pé- 
ché mortel.  Peine  inutile.  Pensée  recherchée. 
Perle  contrefaite.  Perle  orientale.  Piedfour- 
chu.  Plans  dessinés.  Plans  plantés.  Point 
mathématique .  Poisson  salé.  Politique  an- 
glaise. Principe  obscur.  Qualité  occulte.  Qua- 
lité sensible.  Question  métaphysique. 'Piaisins 
secs.  Raison  décisive.  P^aison  péremptoire. 
JXaisonnement  recherché.  Piéfime  absolu .  Les 
sciences  exactes .  Sens  figuré.  SubstantiJ  mas- 
culin. Tableau  original,  lerme  abstrait. 
'Ferme  obscur.  Terminaison  fénùnine .  Terre 
labourée. 'Terreur  panique.  'Ton  dur.  Parait  pi- 
quant. Urbanité  romaine.  Urnejdtale.  Usage 
abusif.  Terbe  actif.  Terre  concave.  Terre  con- 
vexe. Ters  Lambe.  P^iande  tendre.  Tin  blanc. 
J^in  cuit.  Vin  uerd.  Toix  harmonieuse.  Tue 
courte.  Tue  basse.  Des  jeux  noirs.  Des  jeux 
fendus.  Zone  torride  ,  elc. 

Il  y  a  au  contraire  des  adjectifs  qui  pré- 
cèdent toujours  les  substantifs  qu^ils  quali- 
fient ,  comme 

Certaines  gens.  Orand  général.  Grand 
capitaine.  Mauvaise  habitude.  Brave  soldat. 
Belle  situation.  Juste  défense.  Beau  jardin. 
Beau  garçon.  Bon  ouvrier.  G-ros  aibre.  Saint 
relimeux.  Sainte  Thérèse.  .  Petit  animal. 
Profond  respect.  Jeune  homme.  Vieux  pé- 
cheur. Cher  ami.  Pi<'duît  à  la  dernière  mi- 
sère.  Tiers-ordre.   Triple  alliance ,  etc. 

Je  n'ai  pas  prétendu  insérer  dans  ces  listes 
tous  les  adjectifs  qui  se  placent  devant  les 
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Substanlifs  ,  et  les  autres  après  ;  j'ai  voulu 
seulement  faire  voir  que  cette  position  n'etoit 
pas  arbitraire. 

Les  adjectifs  métaphjsicpies  ,  comme  le  , 
la  ,  les  ,  ce  ,  cet ,  quehjue  ,  un  ,  tout  ,  chaque, 
tel ,  quel  ,  son  ,  sa  ,  ses  ,  l'O're  ,  nos  ,  ieur  , 
se  placent  toujours  avant  les  substantifs  qu'ils 
qualifient. 

Les  adjectifs  de  nombre  précèdent  aussi 
les  substantifs  appellatils  ,  et  suivent  les  noms 
propres  :  le  premier  honune  ,  François  pre- 
mier ^  quatre  personnes  ,  Henri  quatre  ,  pour 
quatrième  :  mais  en  parlant  du  nombre  de 
nos  rois,  nous  disons,  dans  un  sens  appellatif, 
qu*//  j"  a  eu  quatorze  Louis  ,  et  que  nous 
en  sommes  au  quinzième.  On  dit  aussi  dans 
les  citations ,  livre  premier  ,  chapitre  second  ; 
hors  de  là,  on  dit  le  premier  livre ,  le  se-* 
cond  livre. 

D'autres  enfin  ,  se  placent  également  biert 
devant  ou  après  leurs  substantifs  j  c'est  un 
savant  homme  ,  c'est  un  homme  savant  ; 
cest  un  habile  a\  ocar  ,  ou  un  avocat  habile  ; 
et  encore  mieux  ,  c'est  un  honune  fort  sa- 
vant ,  cest  un  avocat  fort  habile  :  mais  on 
ne  dit  point  cest  un  eocp  rlnientù  avocat  , 
au  lieu  qu'on  dit  ,  cest  un  avocat  eocpéri- 
*menté  ,  ou  fort  ejcpérinient  '  ;  c'est  un  beau 
livre  ,  c'est  un  livre  fort  beau  ;  ami.  véri- 
table ,  véritable  ami  ;  de  tendres  regards  , 
des  regards  tendres  ;  Viîiteliigence  suprême , 
la  suprême  inteiltixence  ;  savoir  profond  , 
profond  savoir  ;  affaire  malheureuse ,  mal" 
heureuse  affaire  ,  etc^ 

Voilà   des  pratiques  que  le  seul  bon  usage 
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peut  apprendre  ;  et  ce  sont-là  de  ces  finesses 
qui  nous  échappent  dans  les  langues  mortes, 
et  qui  étoient  sans  doute  très-sensibles  à  ceux 
qui  parloient  ces  langues  dans  le  temps  qu'elles 
étoient   vivantes. 

La  poésie  ,  où  les  transpositions  sont  per- 
mises ,  et  mème^  où  elles  ont  quelquefois  des 
grâces  ,  a  sur  ce  point  plus  de  liberté  que 
la  prose. 

Cette  position  ô.eY adjectif,  devant  ou  après 
le  substantif,  est  si  peu  indifférente,  qu'elle 
change  quelquefois  entièrement  la  valeur  du 
substantif  :  en  voici  des  exemples  bien  sen- 
sibles. 

C'est  une  nouvelle  certaine  ,  c'est  une 
chose  certaine  ,  c'est-à-dire ,  assurée ,  uéri^ 
table  ,  constante.  J'ai  appris  certaine  nou- 
velle  ou  certaines  choses  ;  alors  certaine 
répond  au  quidam  des  latins  ,  et  fait  prendre 
le  substantif  dans  un  sens  vague  etindéterminé. 

Un  honnête  homme  est  un  homme  qui  a 
des  mœurs,  de  la  probité  et  de  la  droiture. 
Un  homme  honnête  ,  est  un  homme  poli  , 
qui  a  envie  de  plaire  :  les  honnêtes  gens 
d'une  ville  ,  ce  sont  les  personnes  de  la  ville 
qui  sont  au-dessus  du  peuple  ,  qui  ont  du 
bien  ,  une  réputation  intègre  ,  une  naissance 
honnête,  et  qui  ont  eu  de  l'éducation  :  ce' 
sont  ceux  dont  Horace  dit ,  quihus  est  equus  , 
et  pater  f  et  res. 

Une  sage-femme ,  est  une  femme  qui  est 
appelée  pour  assister  les  femmes  qui  sont 
en  travail  d'enfant.  Une  femme  sage  ,  est 
une  femme  qui  a  de  la  vertu  et  de  la  conduite. 

f^rai  a  un  sens  différent  ^  selon  qu'il  est 
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placé  avant  ou  après  un  subslanlif  :  Gilles 
est  un  "vrai  charlatan  ,  c'est-à-dire  ,  qu'il 
est  réellement  charlatan  ;  c'est  un  homme 
njrai  ,  c'est-à-dire  ,  Déridique  ;  c'est  une  nou- 
velle vraie  ,  e'est-à-dire  ,  véritable. 

(Gentilhomme  ,  est  un  homme  d'extraction 
noble  ;  un  homme  gentil  ,  est  un  homme 
gai,  vif,  joH  ,   mignon. 

Petit  -  maître  ,  n'est  pas  un  maître  petit  ; 
c'est  un  pauvre  homme ,  se  dit  par  mépris 
d'un  homme  qui  n'a  pas  une  sorte  de  mérite, 
d'un  homme  qui  néglige  ou  qui  est  incapable 
de  faire  ce  qu'on  attend  de  lui  ,  et  ce  pauvre 
homme  peut  être  riche  ;  au  lieu  o^un  homme 
pauvre  est  un  homme  sans  bien. 

Un  homme  galant  n'est  pas  toujours  un. 
galant  honune  :  le  premier  est  un  homme 
qui  cherche  à  plaire  aux  dames  ,  qui  leur 
rend  de  petits  soins  ;  au  lieu  qu'un  galant 
homme  est  un  honnête  homme ,  qui  n'a  que 
des  procédés  simples. 

Un  homme  plaisant  y  est  un  homme  enjoué, 
folâtre  ,  qui  fait  rire  ;  un  plaisant  homme 
se  prend  toujours  en  mauvaise  part  ;  c'est 
un  homme  ridicule  ,  bisarre  ,  singulier  ,  digne 
de  mépris.  Une  femme  grosse  ,  c'est  une 
femme  qui  est  enceinte  ;  une  grosse  femme  , 
est  celle  dont  le  corps  occupe  un  grand  vo- 
lume, qui  est  grasse  et  replète.  Il  ne  seroit 
pas  difficile  de  trouver  encore  de  pareils 
exemples. 

A  l'égard  du  genre  ,  il  faut  observer  qu'en 
grec  et  en  latin  il  y  a  des  adjectifs  qui  ont 
au  nominatif  trois  terminaisons  ,  xa^o"? ,  xa^vî", 
xaAoj-,  bonus  fbona  ,  bonum  ;  d'autres   n'ont 
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que  deux  terminaisons  ,  dont  la  première 
sert  pour  le  masculin  et  le  féminin  ,  et  la 
seconde  est  consacrée  au  genre  neutre  , 
c  y.xl  h  suSai/^MV  to  -vJcc:/x-  ,  hcitreiijc  ;  et  en  latin 
Jiic  et  hœc  fortis  et  hoc  forte  ,  fort.  Cié- 
nard  ,  et  le  commun  des  grammairiens  grecs  , 
disent  qu'il  y  a  aussi  en  grec  des  adjectifs 
qui  n'ont  qu'une  terminaison  pour  les  trois 
genres  :  mais  la  savante  méthode  grecque  de 
P.  R.  assure  que  les  grecs  n'ont  point  de  ces 
adjectifs  ,  lis'.  I.  cb.  ix.  règle  19,  avertisse- 
ment. Les  Latins  en  ont  un  grand  nombre  ; 
prudeiis  ,  felioc  ,  fçrax  ,  tenace  ,  etc. 

Eu  français  nos  adjectifs  sont  terminés  , 
ï°.  ou  par  un  e  muet,  comroe  sage  ^fidèle  ^ 
utile  ,  faci'e  ,  habile  ,  timide  ,  riche  ,  ai- 
mable ,  volage  ,  troisième  ,  quatrième  ,  etc.  ; 
alors  Vadjectif  sert  également  pour  le  mas- 
culin et  pour  le  féminin  ;  un  amant  fidèle  , 
wne  femme  fidèle.  Ceux  qui  ècnvent  fidel , 
util  ,  font  la  même  faute  que  s'ils  écrivoient 
sag  au  lieu  de  sage  ^  qui  se  dit  également 
pour  les  deux   genres. 

2'\  Si  Vadjectif  est  terminé  ,  dans  sa  pre- 
mière dénomination  ,  par  queîqu'autre  lettre 
que  par  un  e  muet  ,  alors  cette  première  ter- 
minaison sert  pour  le  genre  masculin  :  pur, 
dur  ,  brun  ,  savant  ,  fo?t  ,  bon. 

A  l'égard  du  genre  féminin  _,  il  faut  dis- 
tinguer :  ou  V adicctif  ûml  au  masculin  par 
une  voyelle  ,  ou  il  est  terminé  par  une  con- 
sonne. 

Si  r<7<://Vr/// masculin  finit  par  toute  autre 
voyelle  que  par  un  e  muet  ,  ajoutez  seule- 
ment i'e  muet  après  celte  voyelle  ,  vous  aurez 
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la  terminaison  féminine  de  Vadicctif  :  sensé , 
sensée  f  joli  ,  jolie  ;  bourru  ,  hourrae. 

Si  Yadjectif  masculin  finit  par  une  con- 
sonne ,  détachez  cette  consonne  de  la  Jettre 
qui  la  précède  ,  et  ajoutez  un  e  muet  à  cette 
consonne  détachée  ,  vous  aurez  la  terminaison 
féminine  de  ï adjectif  :  pur ,  pu-re  ;  saint  ^ 
sain-te  ;  sain  ,  sai-ne  ;  ^rand  ^  gran-de  ;  sot , 
so-te  ;  bon  ,  bo-ne. 

Je  sais  bien  que  les  maîtres  à  écrire  ,  pour 
multiplier  les  jambages  ,  dont  la  suite  rend  l'é- 
criture plus  unie  et  plus  agréable  à  la  vue,  ont 
introduit  une  seconde  n  dans  bo-ne ^  comme  ils 
ont  introduit  une  m  dans  ho-me  :  ainsi  on  écrit 
communément  bonne,  homme  ,  honneur,  etc. 
mais  ces  lettres  redoublées  sont  contraires  à 
l'analogie  ,  et  ne  servent  qu'à  multiplier  les 
difficultés  pour  les  étrangers  et  pour  les  gens 
qui  apprennent  à  lire. 

Il  j  a  quelques  adjectifs  qui  s'écartent  de  la 
règle  :  en  voici  le  détail. 

On  disoit  autrefois  au  masculin  bel,  nou- 
yel  y  fol ,  mol,  et  au  féminin  selon  la  règle, 
belle  ,  nouvelle  ,  folle  ,  molle  ,  ces  féminins 
sont  conservés  :  mais  les  masculins  ne  sont.eri 
usage  que  devant  une  voyelle;  un  bel  homme , 
un  nouvel  amant ,  un  jol  amour  :  ainsi  beau  , 
Tiouveau  ,  fou ,  mou  ,  ne  forment  point  de  fé- 
minin :  mais  espagnol  qsI  en  usfige  ,  d'où  vient 
espagnole  ;  selon  la  règle  générale  ,  blanc 
fait  blanche  ;  franc  ,  franche  ;  long  fait 
longue  ;  ce  qui  fait  voir  que  le  g  de  long 
est  le  g  fort  que  les  modernes  appellent  gue  : 
il  est  bon  ,  dans  ces  occasions, -d'avoir  recours 
à  l'analogie   qu'il   v   a   entre    Vadjectif  et   le 

G4 
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substantif  abstrait  :  par  exemple,   longueur , 
long ,  longue  ;  douceur  y  doujc  ,  douce  ;  ja- 
lousie ,  jaloujc  ,  jalouse  ;  fraîcheur ,  frais  , 
fraîche  ;  sécheresse  ,  sec  ,  sèche. 

Le  y"  et  le  u  sont  au  fond  la  même  lettre 
divisée  en  forte  et  en  foible  ;  le y^ est  la  forte, 
et  le  V  est  la  foible  :  de -là  ndif  ,  iiaïve  ; 
abusif ,  abus we  ;  chétif ,  chétive  ;  défensf  y 
défensive  ;  passif ,  passive  ;  négatif ,  né- 
gative ;  purgatif  y  purgative  ,   etc. 

On  dit  mon  ,  ma  ;  ton  ,  ta  ;  son  ,  sa  ;  mais 
devant  une  voyelle  on  dit  également  au  fé- 
minin mon  ,  ton ,  son  ;  mon  ame  ,  ton  ardeur, 
son  epée  :  ce  que  le  méchanisme  des  or- 
ganes de  la  parole  a  introduit  pour  éviter  le 
bâillement  qui  se  feroit  à  la  rencontre  des 
deux  voyelles  ,  ma  ame  ,  ta  épée  ,  sa  épouse  ; 
en  ces  occasions  ,  son  ,  ton  ,  mon  ,  sont  fé- 
minins ,  de  la  même  manière  que  mes  ,  tes  , 
ses  ,  les  ,  le  sont  au  pluriel  ,  quand  on  dit , 
mes  filles  ,  les  femmes  ,  etc. 

Nous  avons  dit  que  Vadjectif  doit  avoir  la 
terminaison  qui  convient  au  genre  que  l'u- 
sage a  donné  au  substantif  :  sur  quoi  on  doit 
faire  une  remarque  singulière  sur  le  mot  gens; 
on  donne  la  terminaison  féminine  à  Vadjectif 
qui  précède  ce  mot  ,  et  la  masculine  à  celle 
qui  le  suit,  fût-ce  dans  la  même  phrase  ; 
il  j  a  de  certaines  gens  qui  sont  bien  sots, 

A  l'égard  de  la  formation  du  pluriel ,  nos 
anciens  grammairiens  disent  qu'ajoutant  s  au 
singulier ,  nous  formons  le  pluriel  bon  ,  bons. 
(  acheminement  à  la  langue  française  par 
Jean  Masset.)  Le  même  auteur  observe  que 
les  noms  de  nombre  qui  marquent  pluralité  , 
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tels  que  quatre  ,  cinq  ,  six  ,  sept  ,  etc.  ,  ne 
reçoivent  point  s  ,  excepté  viTigt  et  cent ,  qui 
ont  un  pluriel  :  quatre-vingts  ans,  quatre 
cents  hommes. 

Telle  est  aussi  la  règle  de  nos  modernes  : 
ainsi  on  écrit  au  singulier  bon  ,  et  au  pluriel 
bons  ;  fort  au  singulier  ,  forts  au  pluriel  ; 
par  conséquent,  puisqu'on  écrit  au  singulier 
gdt  '  ,  gâtée  ,  on  doit  écrire  au  pluriel ,  gâtés, 
gâtées  ,  ajoutant  simplement  Ys  au  pluriel 
masculin  ,  comme  on  l'ajoute  au  féminin. 
Cela  me  paroit  plus  analogue  que  d'ôter  l'ac- 
cent aigu  au  masculin  ,  et  ajouter  un  z  ,  gâtez  : 
je  ne  vois  pas  que  le  z  ait  plutôt  que  1'^'  le 
privilège  de  marquer  que  l'e  qui  le  précède 
est  un  e  fermé  :  pour  moi  je  ne  fais  usage 
du  z  après  Ve  fermé ,  que  pour  la  seconde 
personne  plurielle  du  verbe  ,  a)OUS  aimez  , 
ce  qui  distingue  le  verbe  du  participe  et  de 
l'adjectif  ;  vous  êtes  aimés  ,  les  perdreaux 
sont  gâtés  ,  vous  gâtez  ce  livre. 

Les  adjectifs  terminés  au  singulier  par  une 
S,  servent  aux  deux  nombres:  il  est  gros  et 
gras  ;  ils  sont  gros  et  gras. 

Il  y  a  quelques  adjectifs  qu'il  a  plu  aux  maîtres 
à  écrire  de  terminer  par  un  oc  au  lieu  de  ^  ^  qui 
finissant  en  dedans  ne  donnent  pas  à  la  main  la 
liberté  de  faire  de  ces  figures  inutiles  qu'ils 
appellent  traits  ;  il  faut  regarder  cet  x  comme 
une  véritable  s  ;  ainsi  on  dit  :  il  est  jaloux ,  et 
ils  sont  jaloux  ;  il  est  doux  ,  et  ils  sont  doux  ; 
V' poux,  les  époux,  etc.  L'/  tinal  se  change 
en  aux,  qu'on  feroit  mieux  d'écrire  en  aus  z 
égal ,  égaus  ;  verbal ,  verbaus  ;  féodal,féo-' 
daus  ,  nuptial  y  nuptiaus ,  etc. 
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A  l'égard  des  adjectifs  qui  finissent  eut  ou 
ant  au  singulier,  on  forme  leur  pluriel  en  ajou- 
tant s  ,  selon  la  régie  générale,  et  alors  on  peut 
laisser  ou  rejeter  le  t:  cependant  lorsque  le  f 
sert  au  féminin  ,  l'analogie  demande  qu'on  le 
garde  :  excellent  ,  eoccellente  ;  eœcellents  > 
excellentes» 

Outre  le  genre,  le  nombre  et  le  cas,  dont 
nous  venons  de  parler  ,  les  adjectifs  sont  encore 
sujets  à  un  autre  accident,  qu'on  appelle  les  de- 
grés de  comparaison  ,  et  qu'on  devroit  plutôt 
st\)pQ\Qr  degrés  de  quaV.Jication  ^  car  la  qualifi- 
cation est  susceptible  de  plus  et  demoins  :  Z>o/7^ 
Tnellleur,  excellent,  savant,  plus  savant,  très- 
savant.  Le  premier  de  ces  degrés  est  appelé 
positif ,  le  second  comparatif ,  et  le  troisième 
superlatif. 

Il  ne  sera  pas  inutile  d'ajouter  ici  deux  obser- 
vations :  la  première  ,  c'est  que  les  adjectifs  se 
prennent  souvent  adverbialement.  Facile  et 
difficile ,  dit  Donat,  quœ  adverhia  ponuntur^ 
noniina  potiiis  dicenda  siuit ,  pro  adverbiis 
posita:  ut  est  y  torvùm  clamât;  horre.ndiini 
resonat ;  et  dans  Horace,  turbidùm  lœtatur  : 
ÇLiv.  II.  Od.  XIX.  i;.  6.  )  se  réjouit  tumul- 
tueusement, ressent  les  saillies  d'une  joie  agitée 
et  confuse  :  perjidàm  ridens  Venus  ;  (  hiv.  III. 
Od.  XXVII.  V.  67.)  Vénus  avec  un  sourire 
malin.  Et  même  primo,  secundo ,  tertio  ,  pos- 
tremb,  sero  ,  optatb  ,  ne  sont  que  des  adjectifs 
pris  adverbialement.  Il  est  vrai  qu'au  fond  l'ad- 
jectif conserve  toujours  sa  nature,  et  qu'en  ces 
occasions  même  il  faut  toujours  sous-entendre 
une  préposition  et  un  nom  substantif,  à  quoi 
tout  adverbe  est  réductible  :   ainsi ,  turbidCmi 
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liVtatiir,  id  est,  lœtatur juxtà  ne^otlum  ou 
modiim  turhld.m:  prirtih ,  secundo  ,  id  cst^  in 
primo  vel  secundo  loco  ;  optalo  advenis ,  id 
est ,  in  tempo re  optât o ,  etc. 

A  l'imitation  de  cette  façon  de  parler  latine, 
nos  adjectifs  sont  souvent  pris  adverbialement, 
parler  haut ,  parler  bas  ,  sentir  niauvais  ,  voir 
clair ,  chanter  faux ,  chanter  juste ,  etc.  ;  ou 
peut  en  ces  occasions  sous-entendre  une  prépo- 
sition et  un  nom  substantif:  parler  d'un  ton 
haut,  sentir  un  mauvais  goût  ^  "voir  d'un  œil 
clair  f  chanter  d^un  ton  fauoc  :  mais  quand  il 
seroit  vrai  qu'on  ne  pourroit  point  trouver  de 
nom  substantif  convenable  et  usité  ,  la  façon  de 
parler  n'en  seroit  pas  moins  elliptique;  on  y 
sous-entendroit  l'idée  de  chose  ou  d'ctre  dans 
un  sens  neutre.  Fhj'^ez  Ellipse. 

La  seconde  remarque,  c'est  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  l'adjectif  avec  le  nom  substantif  qui 
énonce  une  qualité,  comme  blancheur,  éten- 
due,  l'adjectif  qualifie  un  substantif;  c/est  le 
substantif  mênne  considéré  comme  étant  tel, 
magistrat  équitable  ;  ainsi  l'adjectif  n'existe 
dans  le  discours  que  relativement  au  substantif 
qui  en  est  le  suppôt,  et  auquel  il  se  rapporte  par 
l'identité  ;  au  lieu  que  le  subtantif  qui  exprime 
une  qualité,  est  un  terme  abstrait  et  métapliy- 
sique  ,  qui  énonce  un  concept  particulier 
de  l'esprit,  qui  considère  la  qualité  indépen- 
damment de  toule  application  particulière,  et 
comme  si  le  mot  étoit  le  nom  d'un  être  réel  et 
subsistant  par  lui-même:  tels  sont  couleur , 
étendue  f  équité  ,  etc.  :  ce  sont  des  noms  subs- 
tantifs par  imitation.  Voyez  Abstraction. 

Au  reste  les  adjectifs  sont  d'un  grand  usage^, 
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sur-tout  en  poésie,  où  ils  servent  à  faire  des 
images  et  à  donner  de  l'énergie;  mais  il  faut 
toujours  que  Torateur  ou  le  poète  ayent  l'art 
d'en  user  à  propos ,  et  que  l'adjectif  n'ajoute 
jamais  au  substantif  uneidée  accessoire  ,  inutile, 
vaine  ou  déplacée. 

Adjectifs.  (^Logique.)  Les  adjectifs  étant 
destinés  par  leur  nature  à  qualifier  les  dénomi- 
nations, on  en  peut  distinguer  principalement 
de  quatre  sortes  ;  savoir  :  les  nominauoc  ,  les 
'verbaux,  \esniunérau3c ,  elles  pronominaux. 

Les  adjectifs  nominaux  sont  ceux  qui  qua- 
lifient par  un  attri}3ut  d'espèce,  c'est-à-dire  , 
par  uqe  qualité  inhérente  et  permanente,  soit 
qu'elle  naisse  de  la  nature  de  la  chose,  de  sa 
forme,  de  sa  situation  ou  de  son  état;  tels  que 
bon,  îioir ,  simple,  beau,  rond  y  externe  ^ 
autre ,  pareil,  semblable. 

Les  adjectifs  -verbaux  qualifient  par  un 
attribut  d'événement,  c'est-à-dire,  par  une 
qualité  accidentelle  et  survenue,  qui  paroît 
être  l'effet  d'une  action  qui  se  passe  ou  qui 
s'est  passée  dans  la  chose  ;  tels  sont  ram- 
pant,  dominant,  liant,  caressant,  boni- 
fié ,  simplifié  ,  noirci  ,  embelli.  Ils  tirent 
leur  origine  des  verbes  ;  les  uns  du  gérondif, 
et  les  autres  du  participe  :  mais  il  ne  faut 
pas  les  confondre  avec  les  participes  et  les 
gérondifs  dont  ils  sont  tirés.  Ce  qui  cons- 
titue la  nature  des  adjectifs  ,  c'est  de  quali- 
fier les  dénominations  ;  au  lieu  que  celle 
des  participes  et  des  gérondifs  consiste  dans 
une  certaine  manière  de  représenter  l'action 
et  l'événement.  Par  conséquent  ,  lorsqu'on 
voit    le    mot    qui    est    participe ,    être   dans 
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une  autre  occasion  simplement  employé  à 
qualifier  ,  il  faut  conclure  que  c'est  ou  par 
transport  de  service ,  ou  par  voie  de  forma- 
lion  et  de  dérivation ,  dont  les  langues  se 
servent  pour  tirer  d'une  espèce  les  mots  dont 
elles  ont  besoin  dans  une  autre  oii  elles  les 
placent ,  et  dès-lors  en  établissent  la  diffé- 
rence- Au  reste,  il  n'importe  pas  que,  dans 
la  manière  de  les  tirer  de  leur  source  ,  il  n'y 
ait  aucun  changement  quant  au  matériel  ;  les 
mots  formés  n'en  seront  pas  moins  distin- 
gués de  ceux  à  qui  ils  doivent  leur  origine. 
Ces  différences  vont  devenir  sensibles  dans  les 
exemples  que  je  vais  citer. 

Un  esprit  rampant  ne  parvient  jamais  au 
sublime.  Tels  "vont  rampant  devant  les  grands 
pour  dei^enir  insolens  avec  leurs  égaux.  Une 
personne  obligeante  se  fait  aimer  de  tous 
ceux  qui  la  connoissent.  Cette  dame  est 
bonne  ,  obligeant  toujours  quand  elle  le  peut, 
Li'ame  na  guère  de  ojigueur  dans  un  corps 
fatigué.  //  est  juste  de  se  reposer  après  avoir 
fatigué. 

Qui  ne  voit  que  rampant  dans  le  premier 
exemple  est  une  simple  qualifiation ,  et  que 
dans  le  second  il  représente  une  action  ?  Je 
dis  la  même  chose  des  mots  obligeante  et 
obligeant)  et  de  ceux-ci,  un  corips  Jdtigué , 
et   avoir  fatigué. 

Les  adjectifs  numéraux  sont ,  comme  leur 
nom  le  déclare,  ceux  qui  qualifient  par  un 
attribut  d'ordre  numéral ,  tels  que  premier, 
dernier  y  second  ,  deuxième  ,  troisième  , 
cinquième. 

Les  adjectifs  pronominaux  qualifient  par 
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un  attribut  de  désiij,nation  individuelle,  c'est- 
à-dire,  par  une  qualité  qui,  ne  tenant  ni 
de  l'espèce,  ni  de  l'action,  ni  de  l'arrange- 
ment ,  n'est  qu'une  pure  indication  de  cer- 
tains individus  ;  ces  adjectifs  sont  ,  ou  une 
qualification  de  rapport  personnel ,  comme 
mon  ,  7Jta  ,  ton  ;  notre  ,  uotre  ,  son  ,  leur , 
mien,  tien,  sien;  ou  une  qualification  de 
quotité  vague  et  non  déterminée ,  tels  que 
quelque,  un  ,  plusieurs  ,  tout,  nul,  aucun; 
ou  enfin  une  qualification  de  simple  présen- 
tation, comme  les  suivans,  ce,  cet,  chaque, 
quel,  tel,   certain. 

La  qualification  exprimée  par  les  adjectifs 
est  susceptible  de  divers  degrés  :  c'est  ce  que 
l'art  nomme  degrés  de  comparaison  ,  qu^il 
a  réduits  à  trois  ,  sous  les  noms  de  posilijs, 
comparatifs  et  superlatifs. 

Le  positif  consiste  dans  la  simple  quali- 
fication faite  sans  aucun  rapport  au  plus  ni 
au  moins.  Le  comparatif  est  une  qualifica- 
tion faite  en  augmentation  ou  en  diminution, 
relativement  à  un  autre  degré  de  la  même 
qualité.  Le  superlatif  qualifie  dans  le  plus 
haut,  degré  ,  c'est-à-dire,  dans  celui  qui 
est  au-dessus  dé  tous;  au  lieu  que  le  compU" 
ratif  n'est  supérieur  qu'à  un  des'  degrés  de 
la  qualité  :  celui-ci  n'exprime  qu'une  compa-* 
raison  particulière,  et  Tautre  en  exprime  une 
universelle. 

Les  adjectifs  a^erhaux  et  nominaux  sont 
aussi  appelés  co/zcre^i'. 
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ADJOIÎNT.  Les  grammairiens  qui  font  la 
construction  des  mots  de  Ja  phrase  ,  relati- 
vement au  rapport  que  les  mots  ont  entr'eux 
dans  la  proposition  que  ces  mois  forment , 
appellent  adjoint  ou  adjoints  les  mots  ajoutés 
à  la  proposition  ,  et  qui  n'entrent  pas  dans 
la  composition  de  la  proposition  :  par  exemple, 
les  interjections  hélas  l  haï  et  les  vocatifs. 

Hélas,  petits  moutons  ,  que  vous  êtes  heureux! 

Q^ue  imiis  êtes  heureux  sont  les  mots  qui 
forment  le  sens  de  la  proposition;  que  y 
entre  comme  adverbe  de  cjuantité  ,  de  ma- 
nière et  d'admiration;  quantum,  combien  y 
à  quel  point  y'?  07/^  est  le  sujet,  êtes  heu-^ 
reux  est  Tattribut ,  dont  eles  est  le  verbe, 
c'est-à-dire ,  le  mot  qui  marque  que  c'est 
de  vous  que  l'on  dit  êtes  heureux  ,  et  heu- 
reux marque  ce  que  l'on  dit  que  vous  êtes  , 
et  se  rapporte  à  vous  par  un  rapport  d'iden- 
tité. Voilà  la  proposition  complctte.  H:: las 
et  petits   moutons  ne  sont  que  des  adjoints. 


ADiVURATIF,  adj.  m.  comme  quand  on 
dit  un  ton  admirât  if ,  un  geste  admiratij  ; 
c'est-à-dire  ,  un  ton  ,  un  geste  ,  qui  marque 
de  la  surprise  ,  de  l'admiration  ou  une  ex- 
clamation. En  terme  de  grammaire  ,  on  dit 
un  point  admiratij ,  on  dit  aussi  uîi  point 
d'admiration.  Quelques-uns  disent  u?i  point 
exclamatif;  ce  point  se  marque  ainsi  !  Les 
imprimeurs  l'appellent  simplement  admiratif. 
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et  alors  ce  mot  est  substantif  masculin  ,  ou 
adjectif  pris  substantivement ,  en  sous-enten- 
dant  point. 

On  met  le  point  adm i rat îf  après  le  dernier 
mot  de  la  phrase  qui  exprime  l'admiration  : 
{jfue  je  SUIS  à  plaindre  !  Mais  si  la  phrase 
commence  par  une  interjection  ,  ah  ou  ha  , 
hélas  ,  quelle  doit  être  alors  la  ponctuation  ? 
Communément  on  met  le  point  admiratif 
d'abord  après  l'interjection  :  Hélas  !  petits 
moutons  ,  que  vous  êtes  heureux.  Ha  !  mon 
Dieu  ,  que  je  souffre  :  mais  comme  le  sens 
admiratif  ou  exclamatif  ne  finit  qu'avec  la 
phrase  ,  je  ne  voudrois  mettre  le  point  ad~ 
miratif  qu'après  tous  les  mots  qui  énoncent 
Tadmiration.  Hélas  ,  petits  moutons  ,  que 
vous  êtes  heureux  !  Ha  ,  nnn  Dieu  ,  que 
je  souffre  ! 


ADVERBE  ,  s.  m.  Ce  mot  est  formé  de 
]a  préposition  latine  ad ,  vers  ,  auprès,  et  du  .  J 
mot  acerbe  ;  parce  que  Yadi-'erbe  se  met  or-  1 
dinairement  auprès  du  verbe,  auquel  il  ajoute 
quelque  modification  ou  circonstance  :  il  aime 
constamment  ,  //  parle  bien  ,  //  écrit  mal. 
Les  dénominations  se  tirent  de  l'usage  le  plus 
fréquent  :  or  le  service  le  plus  ordinaire  des 
adverbes  est  de  modifier  l'action  que  le  verbe 
signifie ,  et  par  conséquent  de  n'en  être  pas 
éloignés  \  et  voilà  pourquoi  on  les  a  appelés 
adverbes  ,  c'est-à-dire  mots  joints  au  ^verbe  ; 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ny  ait  des  ad- 
verbes qvxi  se  rapportent  aussi  au  nom  adjectif, 
au  participe ,  et  à  des  noms  qualificatifs  ,  tels 

que 
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qne  roi  ,  père  .  etc.  ;  car  on  dit  //  ma  pane 
fort  changé  ;  c'est  une  Jenime  exlrenicment 
sage  et  fort  aimable  ;  il  est  véritablement  roi, 
^n  faisant- l'énuniérntion  des  dlfférehles 
sortes  de  mois  qui  entrent  dans  le  discours, 
je  place  \adverbe  après  la  préposition  ,  parce 
qu'il  me  paroît  que  ce  qui  diitingue  l'ci/- 
verbe  des  'autres  espèces  de  mots  ,  c'est  que 
Yach'erbe  vaut  autant  qu'une  .pyreposilion  et 
un  nom  ;  il  a  la  valeur  d'une  préposition  avec 
son  complément  ,  c'est  \\n  mot  qui  abrège  ; 
par  exemple  ,  sagement  \aut  autant  que  arec 
saj^esse. 

Ainsi  tout  mot  qui  peut  èlre  rendu  par 
une  préposition  et  un  nom,  est  un  adveibe  ; 
par  c<.)iiséquent  ce  mot  j-,  quand  on  dit  i/  j- 
est  ,  ce  mot  ,  dis -je  ,  est  un  adverbe  qui 
vient  du  latin  /Z>/ ;  car  il  y  est  est  comme 
si  Ton  disoit ,  //  est  dans  ce  lieu-là  ,  dans 
la   maison  ^  dans  la  chamb.  e  ,  etc. 

Où  est  encore  un  adverbe  qui  vient  du 
latin  ubi  ,  que  l'on  prononcoit  oubi  y  où  est-il  ? 
c'est-à-dire  ,  en  quel  lieu. 

Si  f  quand  il  n'est  pas  conjonction  condi- 
tionnelle, est  aussi  adverbe,  comme  quand 
on  dit  ,  elle  est  si  sage  ,  il  est  si  savant  ; 
alors  si  vient  du  latin  sic ,  c*est-à-dire  ,  à  ce 
point ,  au  point  cj'c,  etc.;  c'est  la  valeur  ou 
signification  du  mot  ,  et  non  le  nombre  des 
s^yliabes  ,  qui  doit  faire  mettre  un  niot  en. 
telle  classe  plutôt  qu'i  n  telle  autre  ;  ains'  à 
est  préposition  quaird  il  a  le  sens  de  la  pré- 
position latine  à  ou  celui  de  ad  ,  au  lieu  que 
a  est  mis  au  rang  des  verbes  quand  il  si- 
gnifie habet ,  et  alors  nos  pères  écrivoient  ha. 
Tome  IF.  H 
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Puisque  Y  adverbe  emporte  toujours  avec 
lui  la  vyjeur  d'une  préposition  ,  et  que  chaque 
préposition  marque  une  espèce  de  manière 
id'élre  ,  une  sorte  de  modification  dont  le  mot 
qui  suit  la  préposition  fait  une  application 
particulière  ,  il  est  évident  que  Vadverbe  doit 
ajouter  quelque  modification  ou  quelque  cir- 
constance à  l'action  que  le  verbe  signifie  ; 
par  exemple  ,  il  a  été  reçu  avec  politesse 
du  poliment. 

Il  suit  encore  de-là  que  Xadverbe  n'a  pas 
33esoin  lui-même  de  complément  j  c'est  un 
mot  qui  sert  à  modifier  d'autres  mots  ,  et 
qui  ne  laisse  pas  l'esprit  dans  l'attenle  né- 
cessaire d'un  autre  mot,  comme  font  le  verbe 
ïiclif  et  la  préposilion  ;  car  si  je  dis  du  roi 
quil  a  donné  ,  on  me  demandera  quoi  et  à 
qui.  Si  je  dis  de  quelqu'un  C]U^il  s'est  conduit 
avec  ,  ou  par ,  ou  sans  ,  ces  prépositions 
font  attendre  leur  complément  ;  au  lieu  c]ue 
si  je  dis,  //  s'est  conduit  prudemment ,  elc« 
l'esprit  n^^  plus  de  c|ucstion  nécessaire  à  faire 
par  rapport  à  prudemment  ;  je  puis  bien  à 
la  vérité  demander  en  quoi  a  consisté  cette 
prudence  ;  mais  ce  n'est  plus  là  le  sens  né- 
cessaire et  grammatical. 

Pour  bien  entendre  ce  que  je  veux  dire  , 
il  faut  observer  que  toute  proposition  cjui 
forme  un  sens  complet  est  composée  de  di- 
vers sens  ou  concepts  particuliers  ,  qui  ,  par 
le  rapport  cju'ils  ont  entr'eux  ,  forment  l'en- 
isemble  ou   sens  complet. 

Ces  diverssens  particuliers  ,  qui  sont  comme 
ïes  pierres  du  bâtiment  ,  ont  aussi  leur  <^/.'- 
scnible.  Quand  je  dis  le  soleil  est  levé ,  voiU 
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\\n  sens  couiplet  :  njnis  ce  scds  coniplel  est 
composé  de  deux  concepts  particuliers  :  j'ai 
le  concept  de  soleil ,  et  le  concept  de  est.  levé  : 
or  remarquez  que  ce  dernier  concept  est  "com- 
posé de  deux  mots  est  et  levé  ,  et  que  ce 
dernier  suppose  le  premier.  Piene  dort  : 
voilà  deux  concepts  énoncés  par  deux  mots  : 
mais  si  je  dis  Pierre  bat ,  ce  mot  bat  n'est 
qu'une  partie  de  mon  concept  ,  il  faut  que 
j'énonce  la  personne  ou  la  chose  que  Pierre 
bat  :  Pier.e  bat  Paul  ;  alors  Paul  est  le 
complément  de  bat  :  bat  Paul  est  la  concept 
entier  ,  mais  concept  partiel  de  la  préposi- 
tion  Pierre  bat  PauL 

De  même  si  je  dis  Pierre  est  avec  ,  sur  ^ 
ou  dans  >  ces  mots  avec  ,  sur  ,  ou  dans  ne 
sont  que  des  parties  de  concept  ,  et  ont  be- 
soin chacun  d'un  complément  ;  or  q.q^  mots 
joints  A  un  complément,  font  un  concept  ,qui, 
étant  énoncé  en  un  seul  mot  ,  forme  Vad- 
l'erbe  f  tpd  ,  en  tant  que  concept  particulier 
et  tout  formé  ,  n'a  pas  besoin  de  complément 
pour  être   tel   concept  particulier. 

Selon  cette  notion  de  V adverbe  y  il  est  évi- 
dent que  \es  mots  qui  ne  peuvent  pas  èlre 
réduits  à  ime  préposition  suivie  de  son  com- 
])lément  ,  sont  ou  des  conjonctions  ou  àas 
]:>articules  qui  ont  des  usages  particuliers  : 
mais  ces  mots  ne  doivent  point  être  mis  dans 
la  classe  des  adverbes  ;  ainsi  je  ne  mets  pas 
7ion  ni  oui  parmi  les  adverbes  ;  non  y  ne  j 
sont  des  particules   négatives. 

A  l'égard  de  oui  ^  je  crois  que  c'est  le  par- 
ticipe passif  du  verbe  ouir  ,  et  que  nous 
disons  oui  par  ellipse  ,   cela  est  oui  ,   cela 
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est  entendu  :  c'esL  clans  le  même  sens  que 
les  Latins  disoient,  dicturn  piito.  Ter.  A  ndr, 
act.   I.  se.    I. 

Il  y  a  donc  autant  de  sortes  à^adverhes 
qu'il  y  a  d'espèces  de  manières  d'être  qui 
peuvent  être  énoncées  par  une  préposition 
et  son  complément  ,  on  peut  les  réduire  à 
certaines  classes. 

Adverbes  de  temps.  H  y  a  deux  questions 
de  temps  ^  qui  se, font  par  des  adverbes  ,  et 
auxquelles  on  répond  ou  par^  des  cuhèrbes 
ou  parties  prépositions  avec  un  complément. 

i'^.  Quando  ,  quànd,vit;idrez-YOUS  ?  De- 
main, dans  trois  jours. 

2P.  Q^iiandiu  ,  combien  de  temps?  Tandiii  ^ 
si  long-temps   que  ^  autant  de  temps  que. 

D.  Combien  de  temps  Jésus-Cbrist  a-t-il  vécu? 
P\..  Trente-troisans  :  On  sous-çntend  pendant. 

Voici  encore  quelques  «(/cerievS*  de  temps  r 
donec  jusqu'à  ce  que  ;  ïjuotidle  tous  les  jours  : 
on  sdus-entérid  la  préposition  pendant  ,  per  : 
tiiinc  maintenant,  présentement.,  alors,  c'est- 
à-dire  à.  riièure.  "  ■ 

Auparavant  :  ce  riiot  étant  adverbe  no 
doit  point  avoir 'de  complément  ;  ainsi  c'est 
une  faute  de  dire  auparavant  cela  ;  il  faut 
did'e  avant  cela  y  autrefois  ,  dernièrement. 

Ho  die  ,  aujourd'tîui,  c'est-à-dire  au  jour 
de  hui  ,  au  jour  présont  ;  on  disoit  autrefois 
simplement  fïui  je  nirai  hui.  iS'icod.  Hui 
est  encore  en  usage  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales j  heri  ,  hier  ;  cras y  demain  ;  olim ^ 
quondani  ,  alias  ,  autrefois  ,  un  jour  ,  pour 
ÎO  passé  et  pour  l'aveïiir'. 

AUquamio  ,  quelquefois  -,  prldie  ,  le  jour 
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de  devant  ;  postrULie  ^  ciiiasi  postera  die  , 
3o  jour  d'après  ;  perindie  ,  après  demain  ; 
jiiaue ,  le  matin  ;  vespere  et  uesperi  ,  le  soir  ; 
sero  .,  lard.  5  nudius  tertius  ^  avant-hier, 
c'est-à-dire  ,  mine  est  dlès  tertius ,  cpiartiis  , 
Cjuintus  ,  etc. Il  j  a  trois  ,  quatre  ,  cinq  jours, 
etc.  unqiiain  ,  quelque  jour  ,  avec  affirmation; 
nunqu(;tin^  \^n\^\s,  ,  avec  négation  ;  jain  , 
déjà  ;  mipcr ,  il  n'j  a  pas  long-temps. 

Diu  ,  long-temps;  recens  élrecenier  ^  cle- 
puispeu;^/«/7/</w<^/Y/7^,•ilyaiong-temps;<^^/rt7^<:/o, 
quand  ;  antehaç  ;  ci-devant  ;  posthac ,  ci-après, 
dehine,  deinceps  ,  k  l'avenir;  antea  priiis., 
auparavant  ;  antequam ^  prlusquani  ,  avant 
que;  quoad ^  donec,  jusqu'à  ce.  que;  dam  , 
tandis  (^\xc  )  niooc ,  bientôt;  statim^  d'abord, 
tout-à-l'heuré;  tiiin ,tunc ^  alors;  etiani-nunc, 
ou  etianirnum ,  (sncore ,  maintenant ;yV7w^-if^/77^, 
dès-lors;  prope-diem  ,  dans  peu  de  temps  ; 
tandem  y  demum  ,  denique ,  enfin;  deinceps  , 
à  l'avenir;  plemmqne ,  crehro  y  fréquenter , 
ordinairement ,  d'ordinaire, 

Advekbes  de  lit:u.  Il  y  a  quatre  manières 
d'envisager  le  lieu.:  on  peut  le  regarder  , 
i'^.  comme  étant  le  lieu  où  l'on  est ,  où  l'on 
demeure;  2°.  comme  étant  le  lieu  où  l'on  va; 
5-*.  comme  étant  le  lieu  par  où  l'on  passe  ; 
4°.  comme  étant  le  lieu  d'où  l'on  vient.  C'est 
ce  que  les  grammairiens  appellent  in  Igco  ,  ad 
loeum,  per  locum,  de  loco ;  ou  autrement, 
uhi ,  qiio  ,  qua  ,  unde. 

I?.,  In  loco  ou  ubi f  où  est-il.''  Il  est  là;  où 
et  là  ,  sont  adverbes  ;  cdii:  on  peut  dire  en  quel 
lieu  ?  R.  en  ce  lieu  ;  hic ,  ici ,  où  je  suis  ;  istic, 
où  vous  êtes  ;  illic  et  ibl ,  là  où  il  est. 
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:3°.  Ad  locum  ou  qno  ;  ce  mot  pris  aujour- 
d'hui adverbialement,  est  un  ancien  accusatif 
neutre,  comme /^/«o  et  anibo;  il  s'est  conservé 
en  quocirca,  c'est  pourquoi,  c'est  pour  cette 
raison  :  quo  vacUs,  où  allez-vous?  R.  Hue  y 
ici  ;  istuCf  là  où  vous  êtes;  illuc ^  là  où  il  est  y 
eb  ,  \k. 

S"*.  Qiia?  qua  ibo?  là,  où  irai-je?  R.  hac  , 
par  ici  ;  istac  ,  par  là  où  vous  êtes  ;  illac,  par 
là  où  il  est. 

'  4°*  Utîde?  Unde  venis?  D'où  \enpz-\ous7 
hirrc ,  d'ici  ;  istinc  ^  de-lk;  lllinc  ^  de-là;  indé^ 
de^là.  ^'--;^^. 

Vdici  encore  quelques  rtf/('ér?>e5  de  lieu  ou 
de  situation;  y,  il  y  est,  ailleurs ,  devant  y 
derrièie ,  dessus  ,  dessous  ,■•  de4^ns ,'  deh^fs  ^ 
"pav-iout ,  autour.  ~    •"'  ' 

'  De' QUANTITE  :  quantum  ,  cohïh'ien;viu/tum,, 
beaucoup,  qui  vient  de  bella  copia  ,■  cw selon. 
un  beau  coup  y  parum  ,  peu  ;  niininuirn  ,  fort 
peu  ;  plus  o\x  ad' plus  y  davantage  ;  plurihumi  „ 
trcsrfort  ;  aliquantuhint ,  un  peu;  modicè ,  mé- 
diocrement ;,  for^ê .,  anTplt^rfient  ;  affalirti  , 
tibundunter\  alynndè  \-  .copiosè y  ûhertitn ,  en. 
abondance  ,  à  foison  ,  largernent. 

DequalitÉ  :  docte  ,  savamment;/^/è  ,  pieu- 
sement; ardenter ,  ardemment;  sapienter^ 
sagement;  alacnîer ,  gaiement;  bene ,  bien; 
maie  ,  mal  ;  féliciter ,  heureusement;  et  grand 
nombre  d'autres  formés  des  adjectifs  ,  qui  qua- 
lifient leurs  substantifs.  ' 

De  matvikue  :  celeriter  ^  promptement;  su- 
hlto ,  tout  d'un  coup;  lente  ,  lentement  ;  fes- 
tin anter ,  properè ,  pvoperanter,  à  la  hâte  ; 
^ensini y  peu-à-pcu ; prondscuè p  confusénient ^- 
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protervè  ,  insolemment  j  multijarlam  ,  de  di- 
verses manières;  hifariain,  en  deux  manières  : 
racine,  his  et  'viam  on  faclem ,  etc. 

Utinain  peut  être  regardé  comme  une  inter- 
jeclion^ou  comme  un  adverbe  de  désir,  qui  vient 
de  ut ,  uti ,  et  de  la  particule  expié tive  nain  : 
nous  rendons  ce  mot  par  une  périphrase  ;, /^/j^£ 
à  Dieu  que. 

Il  j  a  ^.GS  adverbes  qui  servent  à  marquer  le 
rapport  ou  la  relation  de  ressemblance  :  itauty 
ainsi  que;  quasi  ^  cei;/,par  un  c  ^ut ,  uti ,  velut^ 
^eluti ,  sic ,  5'/c//^,  comme ,  de  la  même  naanière 
que;  tanquam  ,  de  même  que. 

D'autres,  au  contraire,  marquent  diversité  ; 
aliter,  sicut,  autrement  ;  alioquin^  cœtcroquin^ 
d'ailleurs,  autrement. 

D'autres  adverbes  servent  à  compter  combien, 
de  fois  :  semel ,  une  fois;  bis ,  deux  fois;  ter , 
trois  fois^e/ç.j-en  français, nous sous-entendons 
ici  quelques  prépositions  ,  pendant ,  pour,  par 
trois  fois  ;  quotics ,  combien  de  fois;  aliquoiieSy 
quelquefois;  quiuquies  ,  cinq  fois;  ccnties  ^ 
cent  fois  ;  iniUies  ,  mille  fois  ;  iteruni ,  denuo  , 
encore;  sœpe ,  crebrb ^  souvent;  rarb ,  rare- 
ment. 

D'autres  sont  adverbes  de  nombre  ordinal  : 
/?r/wô,  premièrement;  secundo,  secondement, 
eh  second  lieu  ;  ainsi  des  autres. 

D^NTERi\o(^ATiON.  Quurc  ,  c'cst  -  à  -  dire , 
quddere  ,  et  par  abbréviation,  cur ,  quamoh- 
rem  ,  ou  quani  rem,  quapropter,  pourquoi^ 
pour  quel  sujet;  quomo.do ,  comment.  Il  y  a 
aussi  des  particu.lesquiservent  à  l'interrogation, 
an,  amie,  num,  nunquid ,  nonne,  ne  ,  joini 
à  un  mot;  i:  ides  ne  ^  YOjez-vous?  ec  joint  à 
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certains   mots  ,    ecquando  ,   quand?   ecquis ^ 
qui  ?  ec.jua  imilier^  (Cic.  )  quelle  femme  ? 

D'affiumation.  Etlam  ,  ita  ,  ainsi  ;  certè^ 
certainement;  sanè  ,  vraiment,  oui\,  sans 
doute  :  les  anciens  disoient  aussi  Hercle  ,  c'est- 
à-dire  ,  par  Hercule  ;  Pol  ,  JEdepol ,  par 
Vo\\wy;.\  NcecaslOTy  ou  Mecaslor ,  par  Cas- 
tor ,  etc. 

.  De  négation.  Nullatenus y  en  aucune  ma- 
îi'ère  ;  neqaaquani  ^  Jiaudiuaquam  y  ne::tl~ 
Cjucun  ,  minime,  nullement,  point  du  tout; 
iiusquam y  nulle  part,  en  aucun  endroit. 

De  diminution.  Fennè ,  ferè,penè,  propé, 
presque;  tantiun  non,  peu  s'en  faut^ 

De  doute,  fors  y  forte ,  forsan ,  forsitan  , 
fartasse  ,  peut-être. 

II  ^  a  aussi  des  adverbes  qui  servent  dans  le 
raisonnement,  comme  ^//«,  que  nous  rendons 
par  une  préposition  et  un  pronom,  suivi  du  rela- 
tif ^/j/e,  parce  que ,  propierilludquodesl;  at.pie 
z7yz^  ainsi;  atqul y  or  ;  er^o,  par, conséquent. 

II  y  a  aussi  des  adverbes  qui  marquent  as- 
seinblage  :  iina  y  slniul ,  ensemble;  conjinc- 
tim y  conjointement;  pariter ,  îuoctdy  pareille- 
ment :  d'autres  division  :  seorsim  y  seorsum  , 
•privatim  y  à  part,  en  particulier,  séparément; 
sigillatim  y  en  détail,  l'un  après  l'autre. 

D'exception.  Tantum  ,  tantummodo  ,  so- 
lum  y  soliunmodo  y  diintaœat ,  seulement. 

Il  y  aussi  des  mots  qui  servent  dans  les  com- 
paraisons pour  augmenter  la  signification  des 
adjectifs  :  par  exemple,  on  dit  au  positif />à/^, 
pieux  ;  magis  pins  y  plus  pieux  ;  maxime pius y 
très-pieux  ,  ou  fort  pieux.  Ces  mots  plus  , 
mai^is  j  très-fort,  sont  aussi  considérés  comme 
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des  adverbes  :  fort  ,  L'cs\-ii-(]ire  Jorlcmrf.t , 
eoclrêmeiiient ;  ires  ,  vii'iil  de  te/- y  (rois  fois; 
p'us  ,  c'est-à-dire,  ad  plus  ^  selon  une  plus 
grande  valeur  ,  etc. ;  ni'iti/s  ,  moins  ,  est  encore 
un  ad verix»  (jiui  seiX  aussi  à  la  con)paraison. 

11  j  a  df.>ih,ad verbes  qui  se  comparent,  sur- 
tout \t;s  adverbes  de  qualité  ,  ou  qui  expriment 
.ce  qui  esl  susceptible  de  plus  ou»  de  moins  : 
comme  d  ii ,  long-temps  ,  d lut  us ,  plus,  long- 
temps ;  flfuc/^é,  savamment;  doctKUS  ^  plus  sa- 
vamment; doct'ssimè  ,  liès-savan.ment;  Jor^ 
tlter ,  vaillamment  ;  /o/^«^,plus  vaillamment; 
jbrtiss.niè f  très- vaillamment. 

il  y  a  des  mois  que  certains  grammairiens 
placent  avec  les  conjonctions,  et  Cjue  d'autres 
mettent  avec  les  adverbes  ;niais  si  ces  mots 
renferment  la  valeur  d'une  préposition  et  de 
son  complément ,  comme  (jula  ,  parce  que; 
quaproptcr y  c'est  pourquoi ,  etc.,  ils  sont  ad- 
verbes; et  s'ils  font  de  plus  l'office  de  conjonc- 
tion ,  nous  dirons  que  ce  sont  des  adverbes 
conjonctifs. 

Il  j  a  plusieurs  adjectifs  en  latin  et  en  fran- 
çais qui  sont  pris  adverbialement  ,  transversa 
tuentib^iS  hircis ,  o\i  traiiSicrsa  es\.  ^our  trans- 
versé ,  de  travers  ;  Usent  bon  ,  il  sent  mauvais; 
il  vo.  t  clair  j  il  chan  te  juste ,  parlez  bas ,  parlez 
haut  y  frappez  fort» 


ADVERBIAL,  ALE,  adjectif.  Par  exem- 
ple ,  marcher  à  tâtons,  iter  prœtentare  ba- 
culOf  ou  dubio  nianuuni  conjeciu  :  à  tâtons, 
est  une  expression  adverbiale  ,  c'est-à-dire  , 
qui  est  équivalente  à  un  adverbe.  Si  l'usage 
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avoit  élabli  un  seiil,  mol  pour  exprimer  le 
même  sens,  ce  mot  seroiL  un  adverbe  ;  mais 
comme  ce  sens  est  énoncé  en  deux  mois  , 
on  dit  que  c'est  une  eocpression  adverbiale. 
Il  en  est  de  même  de  'vis  -  à-vls ,  et  tout- 
d'uji-co'jp  ,  tout-à-coup  ,  à-coup- sur ,  qu'on 
exprime  en  latin  en  un  seul  mot  p.ir  des 
cidverbes  parliculiers  ,  inipî'ovisè  ,  subito  ^ 
certb  f  et  tout-de-bon  ,   serib  ,  etc. 


ADVERBIALEMEIXT,  adv.  ;  cVst-à-dire, 
à  la  manière  des  adverbes.  Par  exemple  ^ 
dans  ces  façons  de  parler,  tenir  bon,  tenir 
ferme  ;  bon  et  ferme  sont  pris  adverbiale- 
ment, constaiiter  perstare  .-sentir  bon^  sentir 
mauvais  ;  bon  et  mauvais  sont  encore  pris 
adverbialement^  benè ,  ou  fucundè  olere  ^ 
Viialè  o'ere. 


ADVERSATIF,  IVE  ,  adjectif ,  qui  se 
dit  d'une  conjonction  qui  marque  quelque 
ditférence,  quelque  restriction  ou  opposition ;^ 
entre  ce  qui  suit  et  ce  qui  précède.  Ce  mot 
'\ient  du  latiii  adversus  ,  contraire,  opposé. 
-  Mais  est  une  conjonclion  adversative  :  il 
Voudroit  savoir,  Jiiais  il  n'aime  pas  l'étude. 
Cependant-^  né aiutioins  y  pourtant ,  sont  des 
adverbes  qui  font  aussi  l'office  de  conjonc- 
lion adversative, 

îl  j  a  cette  différence  entre  les  conjonctions 
adversatives  et  les  disjonctives  ,  que  dans 
les  adversatives  le  premier  sens  peut  sub- 
sister sans  le  second  qui  lui  est  opposé  ;  au 
lieu  qu'avec  les  disjonctives  ,  l'esprit  consi~ 
d^ère  d'abord   les    deux   membres  enscuible^ 


DE       DU       M     A     n    S    A     I    S.  ITiS 

et  ensitite  les  divise  en  donnant  ruILernative  , 
en  les  pariàgoànt  et  les  distinguant  :  C'csi 
l^  soleil  ou  la  terre  qui  tourne,  i^'est  uous 
Ou  moi.  Soit  que  nx)us  manp^iez  ,  soit  que 
Toy. s  buviez.  )^w  urt  rtiot,  Xadversaiive  res- 
traint  oa  contrarie^  au' lieu  que  la  disjonctivo 
sépare  ou  divise. 


F^.  Celte  figure  n'est  aujourd'hui  qu'une 
diphtongue  aux  yeux,  parce  que,  quoiqu'elle 
soit  composée  de  a  et  de  e,  on  ne  lui  donne 
dans  la  prononciation  que  le  son  de  \e  situpie 
ou  commun  ,  et  même  on  ne  l'a  pas  con- 
servée dans  l'ortographe  française  :''âifâsi  on 
écrit  César,  Enéo,  Enéide,  équattiïr^  équi- 
nojce  ,    Eole  ,   préfet ,  préposition  ,  etc. 

Comme  on  i^e  fait -point  entendre  dans  la 
prononciation  le  s  (in  de  Va  et  de  Ve  en  une 
seule  syllabe,  cJn-^ne  doit  pas  dire  c[ue  cette 
figure   soit  une  dipthongue.'    '    -  '1 

On  [prononce  a-éré ,  expose  à  l'air  ,  et  de 
même  a-érien  :  ainsi  a-é  ne  iont  point 
une  diptliongiie  en  ces  mots,  puisque  Va  et 
Ve  y  sont  prononcés  chacun  séparément  eu 
syllabes   particulières. 

IN'os  anciens  auteurs  ont  écrit  par  œ  le  son 
de  Vai  prononcé  comme  un  e  ouvert  :  ainsi 
on  trouve  dans  plusieur's,  anciens  poètes  Vœr 
au  lieu  de  r«/>^  aer ,  et  de  nwme  celés  pour 
ailes  ;  ce  qui  est  bien  plus  raisonnable  que 
la  pratique  de  ceux  qui  écrivent  par  ai  le 
son  de  l'c'  ouvert.  Français ,  connaître.  On 
a  écrit  connoître  dans  le  lenqjs  que  l'on  pro- 
XXOXicoït connoîira  ;  la  prononciutioii  a  changé;, 


I 
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î'ortograpl^e  est  demeurée  dans  les  livres  ;  si 
vous  Yoidez  réformer  celt€  ortograplie,  et  la 
rapproclier  de  la  prononciation  présente  ,  ne, 
réformez  pas  um  abus,  par  un  autre  encore 
plus  grand  :  car  a/  n'est  point  fait  pour  repré- 
senter é.  Par  exeiïiple  ,  l'interjection  hai  , 
hai  ^  hai  ,  bail,  mail,  etc.,  est  la  pronorv-: 
•  ciation  du   Grec  ,   rode,,  ^ob'ça/;. 

Que  si  on  prononce  par  ê  la  diphtongue 
oculaire  ai  en  palais^  elc.  ,: -c'est  qu'autrefois 
on  prononçoit  Va  et  1'/  en  ces  mots  là;  usage 
qui  se  conserve  encore  dans  nos  provinces' 
méridionales  ;  de  sorte  q-ue^je  ne. vois  pas  plus 
de  raison  de  réi^ormev  français  par  français  ^ 
qu'il  y  en.  auroit  à  réformer  palais  ponvpalois . 

En  latin,  .ce  ,  ^fc  ai,  étoieiit  de  véritables 
diphtongues,  où  !'«  censervoit  toujours  un 
son  plein  et  entier  ,,., comme  Plutarque  d'à 
remarqué  .da.hs  son  Traité  .des  festins  ;  ainsi 
ai  que  nou^  ,eniendoiîS'^:le,.spn  de  l'a  dans 
notre  interjection.,  liai  ,.hm  ,  hai  !  l^e  son. 
de  Te,  ou  fie  Yi  étoit  alors  très-foible  ;  c'est 
à  cause  de  cela ,  qu/'.on.  écriyoit  autrefois  pa^ 
ai  y  ce  que  depuis  aïi  a  écrit  par  œ;.  musai , 
ensuite  juusce  ;  Kaisàn,  ictCœsar.  ^yojez  la 
Méthode  Latine  <ie  P,  R;  '  •"      va 


ALPHABET,  si  !ijii' Par  le'  moyen,  des 
organes  naturels  de  la  parole  ,  les  hommes  so.nt 
capablets  de  prononce^  plusieurs  sons  très- 
simples,. avec  lesquels, ils  forment  ensuite  d'au- 
tres sons  composés.  On.  ^  profité  de  cet  avan- 
tage naturel  :  on  a  destiné  ces  sons  à  être  les 
signes  à.Qs  idées  ;,  des  pensées  et  des  jugemens. 
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Quand ladestinalion dechacuii  doces sonspar- 
tlculiers,  tant  simples  que  composés  ,  a  été  fixée- 
par  l'usage ,  et  qu  aiijsi  chacun  d'eux  a  été  le 
signe  de  quelque  idée,  on  les  a  appelés  mots. 

Ces  mots  considérés  relativement  à  la  société 
où  ils  sont  en  usage,  et. regardés  comme  for- 
mant un  ensemble,  sont  ce  qu'on  appelle  la 
langue  de  cette  société. 

C'est  le  concours  d'un  grand  nombre  de  cir- 
constances différentes  qui  a  formé  ces  diverses 
langues  :  le  climat ,  l'air  ,  le  sol ,  les  alimens ,  les 
voisins  ,  les  relations ,  les  arts,  le  commerce ,  la 
constitution  politique  d'un  état  ;  toutes  ces  cir- 
constances ont  eu  leur  part  dans  la  formation 
des  langues  et  en  ont  fait  la  variété. 

C'étoit  beaucoup  que  les  hommes  eussent 
trouvé  ,  par  l'usage  naturel  des  organes  de  la 
parole,  un  moyen  facile  de  se  communiquer 
leurs  pensées  quand  ils  étoient  en  présence  les 
uns  des- autres  ;  mais  ce  n'étoit  point  encore 
assez:  on  chercha,  et  l'on  trouva  le  mojen  de 
parler  aux  absens,  et  de  rappeler  à  soi-même 
et  aux  autres  ce  qu'on  avoit  pensé,  ce  qu'on 
avoit  dit ,  et  ce  dont  on  étoit  conyciui.  D'abord 
les  symboles  ou  figures  hiéroglyphiques  se  pré- 
sentèrent à  Tesprit  ;  mais  ces  signes  n'étt)ient  ni 
assez  clairs,  ni  assez  précis,  ni  assez  univoques 
pour  remplir  le  but  qu'on  avoit  de  fixer  la  pa- 
role, et  d'en  faire  un  monument  plus  expressif 
que  l'airain  et  que  le  marbre. 

Le  désir  et  le  besoin  d'accomplir  ce  dessein  , 
firent  enfin  imaginer  ces  signes  parliulieis  qu  on. 
appelle  lettres  ,  dont  chacune  l'ut  -  destinée  à 
marqijer  chacun  des  sons  simples  qui  fonnenfc 
les  mots. 
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Dès  que  l'art  d'écrire  l'ut  porté  à  un  cerlîuii 
point,  on  représenta  en  chaque  langue  ,  dans 
une  table  séparée,  les  sons. particuliers  qui  en- 
trent dans  la  formation  des  mots  de  cette  langue, 
et  cette  table  ou  liste  est  ce  qu'on  appelle  l'al- 
phabet d'une  langue. 

Ce  nom  est  formé  des  deux  premières  lettres 
grecques  alpha  et  betha  ^  tirées  des  deux  pre- 
mières lettres  de  Valphahet  hébreu  ou  phéni- 
cien ,  alcph  beth.  (^uid  enhn  alepli  ab  alpha 
magnopere  difjeret ,  dit  Eusebe,  llv^  J!l.  de 
prœpar.  évang.  c.  vi.  Quid  auleiii  vel  betha  à 
ùeth,  etc.  Ce  qui  fait  voir,  en  passant,  que  les 
anciens  ne  donnoient  pas  au  belha  des  Grecs  le 
le  son  de  X v  consonne,  car  \ebeth  des  Hébreux 
n'a  jamais  eu  ce  son-là. 

Ainsi  par  alphabet  d'une  langue,  on  entend 
la  taile  ou  liste  des  caractères  ,  qui  sont  les 
signes  des  sons  particuliers  qui  entrent  dans  la 
composition  des  mots  de  celte  langue. 

Toutes  les  nations  qui  écrivent  leur  langue  > 
ont  un  alphabet  c^ui  leur  est  propre,  ou  qu'elles 
ont  adopté  de  quelque  autre  langue  plus  an- 
cienne. 

Il  seroit  à  souhaiter  que  chacun  de  ces  al- 
phabets eût  été  dressé  par  des  personnes  ha- 
biles, après  un  examen  raisonnable;  iljauroit 
alors  moins  de  contradictions  choquantes  entre 
la  manière  d'écrire  et  la  manière  de  prononcer, 
et  l'on  apprendroit  plus  facilement  à  lire  les 
langues  étrangères;  mais  dans  le  temps  de  la 
naissance  des  alphabets ,  après  je  ne  sais  quelles 
révolutions  ,  et  même  avant  l'invention  de  l'im- 
primerie, les  copistes  et  \es  lecteurs  étoient 
bien  moins  communs  qu^ils  ne  le  sont  devenus 


t)    E       DU       M    A     II    S    A    I    S.  12 


tîepuis  j  les  hommes  n'éloient  occupés  que  de 
leurs  besoins,  de  leur  sûrelé  et  de  leur  hien- 
être,  et  ne  s'avisoient  guère  de  songer  à  la  per- 
fection et  à  la  justesse  de  l'art  d'écrire;  et  l'on 
peut  dire  que  cet  art  ne  doit  sa  naissance  et  ses 
progrès  qu'à  cette  sorte  de  ^énie  ou  de  goût 
cpidémique  qui  produit  quelquefois  tant  d'ef- 
fets surprenans  parmi  les  hommes. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  faire  l'examen  des 
alphabets  des  principales  langues.  J'observerai 
seulement  : 

i'^.  QvxcV alphabet  grec  me  paroît  le  moins 
défectueux.  Il  est  composé  de  24  caractères 
qui  conservent  toujours  leur  valeur,  excej:»[é 
peut-être  le  7  qui  se  prononce  en  v  devant  cer- 
taines lettres  :  par  exemple  devant  un  autre  7  , 
a-yyo.'j^  qu'on  prononce  clv/zy^or^y  et  c'est  de  là 
qu'est  venu  aiigehis.,  ange. 

Le  >c  qui  répond  à  notre  c  ,  a  toujours  la  pro- 
nonciation dure  de  ca ,  et  n'emprunte  point 
celle  du  ;  ou  du  ^htk  ;  ainsi  des  autres. 

Il  y  a  plus  i  les  Grecs  s'étant  apperçus  qu'ils 
avoient  un  e  bref  et  un  e  long ,  les  distinguè- 
rent dans  l'écriture  par  la  raison  que  ces  lettres 
étoient  distinguées  dans  la  prononciation  ;  ils 
observèrent  une  pareille  différencepour  Yo  bref 
et  pour  l'o  long:  l'un  est  appelé  o  micron  , 
c'est-à-dire  petit  o  on  o  bref;  et  l'autre 
qu'on  écrit  ainsi  w ,  est  appelle  o  mea;a ,  c'est- 
à-dire  o  grand ,  o  long  ^  il  a  la  forme  et  la  va- 
leur d'un  double  o. 

Ils  inventèrent  aussi  des  caractères  parti- 
culiers pour  distinguer  le  c,  le  ^  et  le  t 
communs,  du  c,  du;?  et  du  t  qui  ont  une 
cspiration.  Ces  trois  lettres  ;/,  9,  ^,  sont  les 
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trois  aspirées,  qui  ne  sont  que  le  c ,  le  p  et 
le  ^  ,  accompagnés  d'une  aspiration.  Elles  n'en 
ont  p.is  moins  leur  place  dans  Valphabet  ^vev. 

On  peut  blâmer  dans  cet  a!p]iabet\e  detaut 
d'ordre.  Les  Grecs  auroient  dû  séparer  les 
consonnes  des  voyelles  ;  après  les  voyelles  , 
ils  dévoient  placer  les  diphtongues,  puis  les 
consonnes  ,  faisant  suivre  la  consonne  i'oible 
de  la  forle  ,  b,  p,  z,  s,  etc.  Ce  défaut 
d'ordre  est  si  considérable  ,  que  l'o  bref  est 
la  quinzième  lettre  de  \ alphabet ,  et  le  i^rand 
o  ou  o  loii^  ,  est  la  vingt-quatrième  et  der- 
nière ;  Xe  bref  est  la  cinquième,  et  Te  long 
la  septième  ^    etc. 

Pour  nous,  nous  n'avons  pas  à' alphabet  qui 
nous  soit  ])ropre  ;  il  en  est  de  même  des 
Italiens,  des  Espagnols,  et  de  quelques  autres 
de  nos  voisins.  INous  avons  tous  adopté 
V alphabet  àes  Romains. 

Or  cet  alphabet  n'a  proprement  que  dix- 
neuf  lettres  :  a,  b,  c  j- d ,  e,f,  g,  /?  , 
i,  /,  ??i ,  îi,  Oy  p,  r^  s  ■>  f  •>  u  ■>  z  •>  car  l'a; 
et  le  6*  ne  sont  que  des  abbréviations. 

oc  est  pour  gz  :  exemple ,  exil  ^  exhorter^ 
examen  y  etc.  On  prononce  egzemple ,  egzil , 
egzhorter  ,    egzamen  ,  etc. 

X  est  aussi  pour  es  :  axiome ,  sexe  ;  on 
prononce  acsiome  ,    secse. 

On  fait  encore  servir  Y x  pour  deux  ss  dans 
Auxerre ,  Flexélles  ^  Vxel ,  et  pour  une 
simple  s  dans  Xaintonge.  ,    etc. 

hi&  n'est  qu'une  abbréviatiou  pour  et. 

Le  k  est  une  lettre  grecque,  qui  ne  se 
trouve  en  latin  qu'en  certains  naots  dérivés 
du  grec;   c'est  notre  c  dur,  ca ^   co ^  eu. 

Le 
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Le  q  n'est  aussi  que  le  c  dur  :  ainsi  ces 
trois  lettres  c^  k  ,  q  y  ne  doivent  ctre  comp- 
tées que  pour  une  même  lettre  ;  c'est  le 
même  son  représenté  par  trois  caractères 
différens.  C'est  ainsi  que  c  i  font  ci;  s  i 
encore  si  ,  et  t  i  font  aussi  quelquefois  si. 
C'est  un  défaut  qu'un  même  son  soit  repré- 
senté par  plusieurs  caractères  différens  ;  mais 
ce  n'est  pas  le  seul  qui  se  trouve  dans  notre 
alphabet. 

Souvent  une  même  lettre  a  plusieurs  sons 
différens  ;  Vs  entre  deux  voyelles  se  prend 
pour  le  z  ^  au  lieu  qu'en  grec  le  z  est  tou- 
jours s  ,  et  sigma  toujours    sigma. 

Notre  e  a,  pour  le  moins,  quatre  sons  diffé- 
rens :  1°.  le  son  de  l'e  commun  ,  comme  en 
père  y  mère  y  frère  ;  2°.  le  son  de  Ve  fermé, 
comme  en  bonté  ^  vérité,   aimé;   5*^.  le  son 
de  Ve  oin'ert ,  comme  b été  y  tempête  y  fête  ; 
4°.    le    son    de   Ye   muet  ,   comme    '^aime  ; 
b^,  enfin  souvent  on  écrit  e,  et  on  prononce 
«,  comme  empereur,  enfant,  femme  ;  en  quoi 
on  fait  une  double  faute  ,  disoit  autrefois  un 
ancien    ;   premièrement,    en    ce    qu'on    écrit 
autrement  qu'on  ne  prononce;  en  second  lieu, 
en  ce  qu'en  lisant  on  prononce  autrement  que 
le  mot  n'est  écrit.  Bis  peccatis ,  quod  aliud 
scribitls,  et  aliud  legitis  quam  scriptam  est , 
et  scribenda  sunt  ut  legenda  ,  et  legenda  ut 
scripta  sunt.  Marins  Victorinus,  de  Orthog. 
apud  Vossium  de  arte  Qram.  tom.  I.p.  17g. 
«  Pour  moi,    dit    aussi   Quintilien ,    à  moins 
»  qu'un  usage  bien  constant  n'ordonne  le  con- 
»   traire  ,  je   crois   que  chaque  mot  doit  être 
»  écrit  comme  il  est  prononcé  ;    car   telle  est 
Tome  Jf\  I 
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»  la  destination  des  lettres  ,  poursuit  -  il  , 
»)  qu'elles  doivent'  conserver  la  prononciation 
»  des  mots;  c'est  un  dépôt  qu'il  faut  qu'elles 
rendent  à  ceux  qui  lisent ,  de  sorte  qu'elles 
»  doivent  être  le  signe  de  ce  qu'on  doit  pro- 
«  noncer  quand  on  lit  »  :  -Ego  Jiisi  quod 
consiictudo  ohtinuerlt  y  sit  scribencluni  cjuid-' 
que  judico  quomodo  sonat  :  hic  enim  usas 
est  litterariim  ,  ut  custodiant  voces  et  velut 
depositum  reddant  legeritibus  ;  itaque  id 
eocprimere  dehent ,  quod  dicturl  swit.  Quint. 
Inst.  orat.   liv,  I.  cap.   dlj. 

Tel  est  le  sentiment  général  des  anciens  ; 
et  l'on  peut  prouver  i°.  que  ,  d'abord  nos 
pères  ont  écrit  conformément  à  leur  pronon- 
ciation ,  selon  la  première  destination  des 
lettres  ;  je  veux  dire  qu'ils  n'ont  pas  donné 
à  une  lettre  le  son  qu'ils  avcient  déjà  donné 
à  une  autre  lettre  ,  et  que  s'ils  écrivoient 
empereur  y  c'est  qu'ils  prononcoient  empereur 
par  un  é ,  comme  on  le  prononce  encore 
aujourd'hui  en  plusieurs  provinces.  Toute  la 
faute  qu'ils  ont  faite  ,  c'est  de  n'avoir  pas 
inventé  un  alphabet  français,  composé  d'au- 
tant de  caractères  particuliers  ,  qu'il  y  a, de 
sons  différens  dans  notre  langue  ;  par  exem- 
ple ,  les  trois  e  devroient  avoir  chacun  un 
caractère  propre,  comme  1%  et  W  des  Grecs* 

2°.  Que  l'ancienne  prononciation  ajant  été 
fixée  dans  les  livres  où  les  enfans  apprenoient 
à  lire  ,  après  même  que  la  prononciation  avoit 
changé;  les  yeux  s'étoient  accoutumés  à  une 
manière  d'écrire  différente  de  la  manière  de 
prononcer,  et  c'est  de  là  que  la  manière 
a'écrire  n'a  jamais  suivi  que  de  loin  ea  loin  la 
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manière  de  prononcer;  et  Ton  peut  assurer  que 
î'usage,  qui  est  aujourd'hui' conlorme  à  Vi'.n- 
cienne  orthographe^  est  fort  différent  de  ce.'ui 
qui  étoit  autrefois  ]e  plus  suivi.  Il  n'y  a  pas 
cent  ans  qu'on  écrivoit  //  ha  ,  nous  écrivons 
il  a  ;  on  écrivoit  //  est  nal  ,  ils  sont  nais  , 
nati ,  nous  écrivons  ils  sont  nés;  soahs  , 
nous  écrivons  sons  ;  trenve ,  nous  écrivons 
trouve  ,  etc. 

5'^.  Il  faut  bien  distinguer  la  prononciation 
d'avec  l'orthographe  :  la  prononciation  est 
l'effet  d'un  certain  concours  naturel  de  cir- 
constances. Quand  une  fois  ce  concours  a  pro- 
duit son  ejfet,  et  que  l'usage  de  la  pronon- 
ciation est  établi  ,  il  n'y  a  aucun  particulier 
qui  soit  en  droit  de  s'j  opposer ,  ni  de  faire 
des  remontrances  à  l'usage. 

Mais  l'orthographe  est  mi  pur  effet  de  l'art  ; 
tout  art  a  sa  fin  et  ses  principes  ,  et  nous 
.sommes  tous  en  droit  de  représenter  qu'on 
ne  suit  pas  les  principes  de  l'art,  qu'pn  n'en 
renipHt  pas  la  tin  ,  et  qu'on  ne  prend  point 
les    moyens  propres  pour  arriver  à.  cette  lin. 

Il  est  évident  que  notre  alphabet  est  défec- 
tueux ,  en  ce  qu'il  n'a  pas  autant  de  carac- 
tères, que  nou5  avons  de  sons  dans  notre 
prononciation.  Ainsi  ce  que  nos  pères  firent 
autrefois  quand  ils  voulurent  établir  l'art 
d'écrire  ,  nous  sommes  en  droit  de  Je  faire 
aujourd'hui  pour  perfectionner  ce  mênr.e  art; 
et  nous  pouvons  inventer  un  alphabet  qui 
rectifie  tout  ce  que  l'ancien  a  de  défectueux. 
Poujquoi  ne  pourroit-on  pas  faire  dans  l'art 
d'écrire  ce  que  l'on  a  fait  dans  tous  les  autres 
arts  ?  Fait-on  la  guerre,  je  ne  dis  pas  comme  bu. 

1    2 
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]a  faisoit  du  temps  d'Alexandre  ,  mais  comme 
on  la  faisoit  du  temps  même  d'Henry  IV  ?  On 
a  déjà  changé  dans  les  petites  écoles  la  déno- 
mination des  lettres;  on  dit  be ,  fe ,  me,  ne: 
on  a  enfin  introduit,  quoiqu'avec  bien  de  la 
peine  ,  la  distinction  de  ïu  consonne  v  ,  qu'on 
appelé  re,  et  qu'on  n'écrit  plus  comme  on  écrit 
\u  vojelle  ;  il  enest  de  msme  du  y,  qui  est  bien 
différent  de  Xi  :  ces  distinctions  sont  très- 
modernes  ;  elles  n'ont  pas  encore  un  siècle  ; 
elles  sont  suivies  généralement  dans  l'imprime- 
rie. Il  n'y  a  plus  que  quelques  vieux  écrivains 
qui  n'ont  pas  la  force  de  se  défaire  de  leur  an- 
cien usage  :  mais  enfin  la  distinction  dont  nous 
parlons  etoit  raisonnable,  elle  a  prévalu. 

Il  en  seroit  de  même  d'un  alphabet  bien 
fait,  s'il  étoit  proposé  par  les  personnes  à 
Cj[ui  il  convient  de  le  proposer  ,  et  que  l'au- 
torité qui  préside  aux  petites  écoles  ,  ordon- 
nât aux  maîtres  d'apprendre  à  leurs  disciples 
à  le  lire. 

Je  prie  les  personnes  qui  sont  d'abord  révol- 
tées à  de  pareilles  propositions  de  considérer, 

I.  Que  nous  avons  actuellement  plus  de 
quatre  alphabets  différens  ,  et  que  nos  jeunes 
gens,  à  qui  on  a  bien  montré  à  lire,  lisent 
également  les  ouvrages  écrits  selon  l'un  ou 
selon  l'autre  de  ces  alphabets  :  les  alphabets 
dont  je  veux  parler   sont  : 

i".   Le  romain  ,  où  l'a  se  faint  ainsi  a. 

2°.  L'italique  ,   a. 

5*^.  \J alphabet  de  l'écriture  que  les  maîtres 
appellent  française  ,  ronde  ,  ou  financière  , 
où  l'e  se  fait  ainsi  C,  M  s  ainsi  Ci_,  Xr,  t,  l^^ 
^.  y  ainsi. 
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4°.   Ualphahct  de  la   lettre  bâtarde» 

5°.  \J alphabet  de  la   coulée. 

Je  pourrois  même  ajouter  Va/phahet  gothique. 

II.  La  lecture  de  ce  qui  est  écrit  selon  l'un 
de  ces  alpJiabets  ,  n'empêche  pas  qu'on  ne 
lise  ce  qui  est  écrit  selon  un  autre  alphabet. 
Ainsi  quand  nous  aurions  encore  un  nouvel 
alphabet ,  et  qu'on  apprendroit  à  le  lire  à  nos 
enfans^  ils  n'en  liroient  pas  moins  les  autres 
livres. 

III.  Le  nouvel  alphabet  dont  je  parle  ne 
détruiroit  rien  ;  il  ne.faudroit  pas  pour  cela 
brûler  tous  les  lùres  ,  comme  disent  certaines 
personnes  ;  le  caractère  romain  fait-il  brûler 
les  livres  écrits  eiTitaliqueou  autrementVNe  lit- 
on  plus  les  livresimprimésily  a  quatre-vingt  ou 
cent  ans  ,  parce  que  Torthographe  d'aujour- 
dlîui  est  différente  de  ces  temps- là  ?  Et  si 
Ton  remonte  plus  haut,  on  trouvera  des  dif- 
férences bien  plus  grandes  encore  ,  et  qui  ne 
nous  empêchent  pas  de  lire  les  livres  qui  ont 
été  imprimés  selon  l'orthographe  alors  en 
usage. 

Enfin  cet  alphabet  rendroit  Torthographe 
plus  facile  ,  la  prononciation  plus  aisée  à  ap- 
prendre ,  et  feroit  cesser  les  plaintes  de  ceux 
qui  trouvent  tant  de  contrariétés  entre  notre 
prononciation  et  notre  orthographe  ,  qui  pré- 
sente souvent  aux  jeux  des  signes  différens 
de  ceux  qu'elle  devroit  présenter  selon  la  pre- 
mière destination   de   ces  signes. 

On  oppose  que  les  réformateurs  de  l'ortho- 
graphe n'ont  jamais    été  suivis  ;  je  réponds  : 
i".  Que  cette  réforme  n'est   pas  l'ouvrage 
d'un  particulier. 

T     " 
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2".  Que  le  grand  nombre  de  ces  réforma- 
tours  fait  voir  que  notre  orthographe  a  besoin 
de  réforme. 

3^.  Que  notre  orthographe  s*est  bien  ré- 
formée depuis  quelques  années. 

4°.  Eniln  ,  c'est  un  simple  alphabet  de  plus 
que  je  voudrois  qui  fût  fait  et  autorisé  par 
qui  [\  convient  ;  qu'on  apprît  à  le  lire  ,  et 
qiî'il  y  eût  certains  livres  écrits  suivant  cet 
alphabet  ;  ce  qui  n'empêcheroit  pas  plus  de 
lire  les  autres  livres  ,  que  le  caractère  italique 
n'empêche  de  lire   le  romain. 

A'phabet ,  en  termes  de  polygraphie  ou  ste~ 
ganographie f  c'est  le  doul;^  du  chiffre  que 
garde  chacun  des  correspondans  qui  s'écrivent 
en  caractères  particuliers  et  secrets  dont  ils 
sont  convenus.  On  écrit  en  une  première  co- 
lonne Valvhabet  ordinaire ,  et  vis-à-vis  de 
chacpie  lettre ^  on  met  les  signes  ou  caractères 
secrets  de  l'<:///?^(7/;»p^poIygraphe,  qui  répondent 
à  la  lettre  de  V alpluibet  vulgaire.  11  y  a  encore 
une  troisième  colonne  où  l'on  met  les  lettres 
nulL.'S  ou  inutiles,  qu'on  n'a  ajoutées  que  pour 
augmenter  la  difficulté  de  ceux  entre  les  mains 
de  qui  l'écrit  pourroit  tomber .  Ainsi  VoJphabet 
polygraphe  est  la  clef  dont  les  correspondans 
se  servent  pour  déchiffrer  ce  qu'ils  s'écrivent. 
J'ai  égaré  mon  alphabet ,  faisons-en  un  autre. 

L'ait  de  ces  sortes  à^alphabets ,  et  d'ap- 
prendre à  les  déchiffrer,  est  appelé  polygra- 
phie Ql steganographie ,  du  grec  ^m^-^hf  caché, 
veujint  de  çt/'/w  ,  /ego  ,  je  cache  ;  cet  art  étoit 
inroiîi^u  aux  anciens;  ilsn'avoientquela  qt"^r//e 
laroriirpie.  C'étoit  deux  cylindres  de  bois  fort 
égaux  j  l'un  étoit  entre  les  mains  de  l'un   des 
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corresporidans  ,  et  l'autre  en  celles  de  Fautre 
correspondant.  Celui  qui  écrivoit ^  tortilloit  sur 
son  rouleau  une  lanière  de  parchemin,  sur 
laquelle  il  écrivoit  en  long  ce  qu'il  vouloit;  en- 
suite il  l'envojoit  à  son  correspondant  qui  l'ap- 
pliquoil  sur  son  cylindre;  ensorteque  les  traits 
de  récriture  se  trouvoient  dans  la  même  situa- 
tion en  laquelle  ils  avoient  été  écrits  ;  ce  qui 
pouvoit  aisément  être  deviné  :  les  modernes 
ont  usé  de  plus  de  raiinemens. 

On  donne  aussi  le  nom  (ï alphabet k  quelques 
livres  où  certaines  matières  sont  écrites  selon 
l'ordre  alphabétique.  Ualphabct  de  la  France 
est  un  livre  de  géographie  ,  où  les  villes  de 
France  sont  décrites  par  ordre  alphabétique, 
Alphahetiun  au giis t inianiini ,  est  un  livre  qui 
contient  l'histoire  des  monastères  des  Augus- 
tins ,  par  ordre  alphabétique. 


ALPHABETIQUE,  adj.  qui  est  selon 
l'ordre  de  l'alphabet,,  table  alphabétique.  Les 
dictionnaires  sont  rangés  selon  Tordre  alpha- 
bétique; mais  on  a  tort  de  ne  pas  séparer  les 
mots  qui  commencent  par  /,  de  ceux  qui  com- 
mencent par  y;  ensorte  qu'on  trouve  ianibc 
sous  la  même  lettre  que  jambe.  Il  en  est  de 
même  des  mots  qui  commencent  par  u;  ils  sont 
confondus  avec  ceux  qui  commencent  par  u  ; 
ensorte  qn  urbanité  se  trouve  après  ojrai ,  etc. 
Aujourd'hui  que  la  distinction  de  ces  lettres 
est  observée  exactement,  on  devroit  y  avoir 
égard  dans  l'arrangement  alphabétique  des 
mots. 


I  4 
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ALTERNATIVE,  s.  f.  Quoique  ce  mot 
soit  le  féminin  de  d'adjectif  alternatif ,  il  est 
pris  substantivement  quand  il  signifie  le  choix 
entre  deux  choses  offertes.  On  dit  en  ce  sens  , 
prendre  Y  alternative  de  deux  propositions^  en 
approuver  l'une,  en  rejeter  l'autre. 


AMBIGU ,  adj.  Ce  mot  vient  de  anibo,  deux, 
et  de  a^o ,  pousser,  mener.  Un  terme  ambigu 
présente  à  1  esprit  deux  sens  différens.  Les  ré- 
ponses des  anciens  oracles  étoient  toujours  «m- 
è/^f/é^;  et  c'étoit  dans  cette  ambiguité  que  l'o- 
racle trouvoit  à  se  défendre  contre  les  plaintes 
du  malheureux  qui  l'avoit  consulté  ,  lorsque 
l'événement  n'avoit  pas  répondu  à  ce  que  l'o- 
racle avoit  fait  espérer  selon  l'un  des  deux  sens. 
J^oyez  Amphibologie. 


AMPHIBOLOGIE  ,  s.  f.  ambiguité.  Ce 
mot  vient  du  grec  àhiph^îi^,  qui  a  pour  racine 
«Vî»  préposition  qui  signifie  environ,  autour  , 
et  ^â.Mej> ,  jet  ter  ;  à  quoi  nous  avons  ajouté 
ha-yoq ,  parole  ,  discours. 

Lorsqu'une  phrase  est  énoncée  de  façon 
qu'elle  est  susceptible  de  deux  interprétations 
différentes  ,  on  dit  qu'il  j  a  amphibologie  , 
c^est-à-dire  ,  qu'elle  est  équivoque  ,  ambiguë. 

U amphibologie  vient  de  la  tournure  de  la 
phrase^  c'est-à-dire  de  l'arrangement  des 
mots  ,  plutôt  que  de  ce  que  les  termes  sont 
équivoques. 
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On  donne  ordinairement  pour  exemple 
d'une  amphibologie  ,  la  réponse  que  fit  l'o- 
racle à  Pyrrhus  ,  lorsque  ce  prince  l'alla  con- 
sulter sur  l'événement  de  la  guerre  qu'il  vouloit 
faire  aux  Romains   : 

Aio  te,  jEacida  ,  Romanos  vincere  posse. 

U amphibologie  de  cette  phrase  consiste  en 
ce  que  Tesprit  peut  ou  regarder  te  comme 
le  terme  de  l'action  de  uincere  ,  ensorte  qu'a- 
lors ce  sera  Pj^rrhus  qui  sera  vaincu  ;  ou  bien 
on  peut  regarder  Komanos  comme  ceux  qui 
seront  vaincus  ,  et  alors  Pyrrhus  remportera 
la   victoire. 

Quoique  la  langue  Française  s'énonce  com- 
munément dans  un  ordre  qui  semble  pré- 
venir toute  amphibologie  ,  cependant  nous 
n'en  avons  que  trop  d'exemples,  sur  -  tout 
dans  les  transactions,  les  actes  ,  les  testamens, 
etc.  nos  cjiii ,  nos  que ,  nos  //,  son  y  sa,  se, 
donnent  aussi  fort  souvent  lieu  à  Yamphi- 
bologie  :  celui  qui  compose  s'entend  ,  et  par 
cela  seul  il  croit  qu'il  sera  entendu  ^  mais 
celui  qui  lit  n'est  pas  dans  la  même  dispo- 
sition d'esprit  :  il  faut  que  l'arrangement  des 
mots  le  force  à  ne  pouvoir  donner  à  la  phrase 
que  le  sens  que  celui  qui  a  écrit  a  voulu  lui 
faire  entendre.  On  ne  sauroit  trop  répéter 
aux  jeunes  gens  ,  qu'on  ne  doit  parler  et 
écrire  que  pour  être  entendu  ,  et  que  la  clarté 
est  la  première  et  la  plus  essentielle  qualité 
du  discours. 
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ANACOLUTHE,  s,  f.  C'est  une  figure  de 
mois  qui  est  une  espèce  d'ellipse.  Ce  mot  vient 
d  àv&.y.ÔT.w'^o^y  adjectif,  non  consentaneus  :  la 
racine  de  ce  mot  en  fera  entendre  la  significa- 
tion. Fi.  ànÔMv^oi;^  cojnes ,  compagnon;  ensuite 
On  ajoute  i'«  privatif  et  un  v  euphonique,  pour 
éviter  le  bâillement  entre  les  deux  a  ;  par  con- 
séquent Tadjectif  anacoluthe  signifie  qui  n'est 
pas  compagnon  y  ou  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
la  compagnie  de  celui  avec  lequel  l'analogie 
demanderoit  qu'il  se  trouvât.  En  voici  un 
exemple  tire  du  second  livre  de  l'iLnéïde  de 
Virgile  ,  v.  35o.  Panthée  ,  prêtre  du  temple 
d'^Apollon  ,  rencontrant  Enée  dans  le  temps  du 
sac  de  Troie,  lui  dit  qu'llion  n'est  plus  ;  que 
des  milliers  d'ennemis  entreht  par  les  portes 
en  plus  grand  nombre  qu'on  n^en  vit  autre- 
fois venir  de  Mjcènes  : 

Portis  alii  bipatentibus  adsunt 
Millia  quot  magiiis  nuuquam  venêre  Mj'cenis. 

On  ne  sauroit  faire  la  construction  sans  dire  : 

Alii  adsunt  tôt  quot  nunquam  vencre  Mjcenis. 

Ainsi  tôt  estVanacoluthe ;  c'est  le  compagnon 
qui  manque.  Voici  ce  que  dit  Servius  sur  ce 
passage  :  mii^^LiA^subaudi  TOT^etest  ocvcty.ô^ov'^cy^ 
iiani  dixit  qûot  cinn  non  p,  œniiserit  T(yv , 

Il  en  est  de  même  de  tantùni  sans  quantum  , 
de  tamen  sans  qaanquam  ;  souvent  en  français, 
au  lieu  de  dire  //  est-là  où  vous  aile: ,  il  est 
dans  la  ville  où  vous  allez  ,  nous  disons  sim- 
plement //  esc  où  vous  allez. 
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Ainsi  V anacoluthe  est  une  figure  par  laquelle 
on  soUs-entend  le  corrélatif  d'un  mot  exprimé  ; 
ce  qui  ne  doit  avoir  lieu  que  lorsque  l'ellipse, 
peut  être  aisément  suppléée ,  et  qu'elle  ne  blesse 
point  l'usage. 


ANADÏPLOSE,    s.    f.    «m/foAa,o,;.   R.     «.a, 

rétro  y  re,  et  cT/'ar^s'o),  duplico.  C'est  une  figure 
qui  se  l'ait  lorsqu'une  proposition  recommence 
par  le  même  mot  par  lequel  la  proposition  pré- 
cédente finit.  Par  exemple  : 

Sit  Tityrus,  Orpheus, 
Orpheus  in  sylvis,  etc.  Firg,  EcL  viij.  v,  55. 

Et  encore^ 

Addit  se  sociam,  tîmidisque  supervenit  vEgle  , 
JEgle  jNaïadum  pulcherrima.  ^ irg.  EcL.  vj .  v.  20. 

Il  j  a  une  autre  figure  qu'on  appelle  épana- 
dlplose,  qui  se  fait,  lorsque  de  deux  proposi- 
tions corrélatives,  l'une  commence  et  l'autre 
finit  par  le  même  mot. 

Crescitamor  nummi  quantum  ipsapecunia  crescît. 

JuvenaL,  xiv.  v.  i58. 

Et  Virgile,  au  premier  livre  de  l'Enéide,  v.  754. 

Multa  super  Priamo  rogitans ,  super  Hectore  multa. 


ANALOGIE,  S.  f.  Terme  abstrait.  Ce  mot 
est  tout  grec,  «.vy^'/ia..  Cicéron  dit  que  puis- 
qu'il se  sert  de  ce  mot  en  latin ,  il  le  traduira  par 
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comparaison  ,  rapport  de  ressemblance  entre 
une  chose  et  une  aulre  :  A'rctMyU,  latine  (  au- 
dendwn  est  enim ,  quoniam  hœc  priminn  à 
nobis  novajrtur)  comparatio  ,  proportio  -  ve 
dicL  potes  t.  Cic. 

.Analogie  signifie  donc  la  relation  ,  le 
rapport  ou  la  proportion  que  plusieurs  choses 
ont  les  unes  avec  les  autres  ,  quoique  d^ail- 
leurs  différentes  par  des  qualités  qui  leur 
sont  propres.  Ainsi  le  pied  d'une  montagne 
a  quoique  chose  d'analogue  avec  celui  d'un 
animal ,  quoique  ce  soient  deux  choses  très- 
différentes. 

En  matière  de  foi  on  ne  doit  point  rai- 
sonner par  analogie;  on  doit  se  tenir  pré- 
cisément à  ce  qui  est  révélé  ,  et  regarder  tout 
le  reste  comme  des  effets  naturels  du  mécha- 
nisme  universel  dont  nous  ne  connoissons  pas 
la  manœuvre.  Par  exemple,  de  ce  qu'il  y  a 
eu  des  démoniaques  ,  je  ne  dois  pas  m'ima- 
giner  qu'un  furieux  soit  possédé  du  démon  ; 
comme  je  ne  dois  pas  croire  que  ce  qu'on 
me  dit  de  Léda  ,  de  Sémelé  ,  de  Rhéa-Sylvia  , 
soit  arrivé  autrement  que  selon  l'ordre  de  la 
nature.  En  un  mot,  Dieu,  comme  auteur  de 
la  nature,  agit  d'une  manière  uniforme.  Ce 
qui  arrive  dans  certaines  circonstances  ,  arri- 
vera toujours  de  la  même  manière  quand  les- 
circonstances  seront  les  mêmes  ;  et  lorsque 
je  ne  vois  que  Teffet  sans  que  je  puisse  décou- 
vrir la  cause,  je  dois  reconnoître  ou  que  je 
suis  ignorant,  ou  que  je  suis  trompé,  plutôt 
que  de  nie  tirer  de  l'ordre  naturel.  Il  n'y  a 
que  l'autorité  spéciale  de  la  divine  révélation 
qui  puisse  me  faire  recourir  à  des  causes  sur- 
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naturelles.  J^ojez  le  /.  chap,  de  l'éi^angi/e 
de  S.  Matthieu  f  ^versets  ig  et  20  ,  où  il  paroît 
que  S.  Joseph  garda  la  conduite  dont  nous 
parlons. 

En  grauimaîre  Vanalogie  est  un  rapport 
de  ressemblance  ou  d'approximation  qu'il  y 
a  entre  une  lettre  et  une  autre  lettre  ,  ou 
bien  entre  un  mot  et  un  autre  mot ,  ou  enfin 
entre  une  expression,  un  tour^  une  phrase, 
et  un  autre  pareil.  Par  exemple  ,  il  y  a  de 
Vanalogie  entre  le  B  et  le  P.  Leur  différence 
ne  vient  que  de  ce  que  les  lèvres  sont  moins 
serrées  Tune  contre  l'autre  dans  la  pronon-^ 
ciation  du  B  ;  et  qu'on  les  serre  davantage 
lorsqu'on  veut  prononcer  P.  Il  y  a  aussi  de 
Vanalogie  entre  le  B  et  le  J^,  Il  n'y  a  point 
d'analogie  entre  notre  on  dit  et  le  dicitur  des 
Latins  ,  ou  si  dice  des  Italiens  :  ce  sont-là 
des  façons  de  parler  propres  et  particulières  à 
chacune  de  ces  langues.  Mais  il  y  a  de  Va/ia- 
logie  entre  notre  on  dit  et  le  man  sagt  des 
Allemands  :  car  notre  on  vient  de  homo  y  et 
man  sagt  signifie  Vhom?ne  dit  ;  man  kan  , 
l'hoinme  ^ew\,,\J analogie  est  d'un  grand  usage 
en  grammaire  pour  tirer  des  inductions  tou- 
chant la  déclinaison  ,  le  genre  et  les  autres 
îiccidens  des  mots. 


ANALOGUE,  adj.  qui  a  de  Y  analogie» 
Par  exemple  ,  les  étrangers  se  servent  souvent 
d'expressions,  de  tours  ou  phrases  dont  tous 
les  mots,  à  la  vérité,  sont  des  mots  français, 
mais  l'ensemble  ou  construction  de  ces  mots 
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n'est  point  analogue  au  tour,  à  la  manière 
(le  parler  de  ceux  qui  savent  la  langue.  JJans 
la  plupart  des  auteurs  modernes,  qui  ont  écrit 
en  grec  ou  en  latin  -,  on  trouve  des  phrases 
qui  sont  analogues  au  tour  de  leur  langue  na- 
turelle ,  mais  qui  ne  sont  pas  conformes  au  tour 
propre  à  la  langue  originale  qu'ils  ont  voulu 
imiter.  Pojez  ce  que  dit  Quintilien  de  Vana" 
logie  f  au  chap.  vi.  livre  i,  de  ses  înslit. 


ANAPHORE^  s.  f.^yccpopx,  de  iva^péfù}  fite- 
rùnifero ,  refera.  Figure  d'élocution  qui  se  fait 
lorsqu'on  recommence  divers  membres  de  pé- 
riode par  le  même  mot  :  en  voici  un  exemple 
tiré  de  l'Ode  d'Horace  à  la  fortune ,  liv.  1.  Te 
pauper  anihit  sollicita  prece  ;  te  dominam 
œquorls ,  etc.  Te  Dacus  asper  ;  te  projugi 
Scrthœ;  te  seniper  anteit  sœva  nécessitas  ;  te 
Sjjes  et  albo  rarajides  colit  velata  panno.  Et 
dans  Virgile,  Eccl.  lo.  y.  /^i. 

Hîc  gelidi  fontes,  hîc  mollia  prata ,  Ljcori, 
liîc  iiemus ,  liîc  ipso  tecum  consumerer  eeyo. 

Cette  figure  est  aussi  appelée  répétition. 


ANASTROPHE,  s.  f.  aVaçT/soW ,  de  «Va  ,  qui 
répond  à  ^/er,  ///,  //?^e7' des  latins,  et  du  verbe 
çTf/ipw,  'verto.  Quintilien,  au  chap.  v.  du  /.  liv, 
de  ses  Inst.  or.  dit  que  Vanastrophe  est  un  vice 
de  construction  dans  lequel  on  tombe  par  des 
inversions  contre  Y nsdi^e ,  vitiuni  inyersivnis. 
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On  en  donne  pour  exemple  ces  endroits  de  Vir- 
gile ^  Saaca  per  et  scopii/os.  m.  Géor.  V.  2y6. 
et  encore , 

.     .     .     .     Furît  immissis  Vulcanus  habenis, 
Transtra  per  et  renios. 
^i4En.  V.  V.  662,,  et  au  I.  L.  v.  \i.  Italiam  coïitra. 

On  voit  par  ces  exemples  que  Vanastix)j}he 
n'est  pas  toujours  un  vice  ,  et  qu^elie  peut  aussi 
passer  pour  une  figure  par  laquelle  un  mot  qui, 
régulièrement  ,  est  mis  devant  un  autre  ^  pcr 
saxa  y  per  transtra  y  contra  Jtallani  ,  versus 
Italiam  ,  etc.,  est  mis  après.  Saxa psr ,  etc. 


ANGLICISME,  s.  m.  Idiotisme  anglais, 
c'est-à-dire ,  façon  de  parler  propre  à  la  langue 
anglaise  :  par  exemple,  si  Ton  disoit  en  fran- 
çais fouetter  dans  de  bonnes  mœurs  ,  whip 
into  good  manners,  au  lieu  de  dire ^jouetter 
afin  de  rendre  meilleur  ^  ce  seroit  un  ansll— 
CLsme ,  c  est-a~cnre,  que  la  phrase  seroit  expri- 
mée suivant  le  tour,  le  génie  et  l'usage  de  la 
langue  anglaise.  Ce  qu'on  dit  ici  de  l'angli- 
cisme,  se  dit  aussi  de  toute  autre  langue;  car 
on  dit  un  g-«///c/^me,  un  latinisme ,  un  hellé- 
nisme ,  pour  dire  une  phrase  exprimée  suivant 
le  tour  français,  latin  et  grec.  On  dit  aussi  un 
arabisme  y  c'est-à-dire,  une  façon  déparier 
particulière  à  l'arabe. 


ANOMAL  ,  adj.  Il  se  dit  des  verbes  qui 
ne  sont  pas  conjugués  conformément  au  pa- 
radigme dt.*  leur  conjugaison  }  par  exemple ,- 


î44  ^^   r  V   R   F,   s 

îe  paradigme  ou  iiiudcle  de  la  troisième  con-* 
jugaison  latine  ,  c'est  lego  :  on  dit  lego  , 
/egis  ,  legit  ;  ainsi  on  devroit  dire  ,  fero  , 
yèris ,  ferit  ;  cependant  on  dit  fero  ,  fers  , 
Jert  ,  donc  fero  est  un  verbe  anomal  en  latin. 
Ce  mot  anomal  vient  du  grec  ,%CiJ.a.Mc,  inégal , 
irréguller  y  qui  n'est  pas  semblable.  AV&>aAo; 
est  formé  d'cV.aAo;  qui  veut  dire  égal,  sem-^ 
hlable  ,  en  ajoutant  Fa  privatif,  et  le  c  pour 
éviter  le  bâillement. 

Au  reste  il  ne  faut  pas  confondre  \çiS  ver- 
bes défectifs  avec  les  anomaux.  :  les  défectifs 
sent  ceikx  qui  manquent  de  quelque  tems  , 
de  quelque  mode  ou  de  quelque  personne  ; 
et  les  anomaux  sont  seulement  ceux  qui  ne 
suivent  pas  la  conjugaison  con)mune  :  ainsi 
oportet  est  un  verbe  défectif  plutôt  qu'un 
verbe  anomal  ;  car  il  suit  la  règle  dans  les 
tems  et  dans  les  modes  qu'il  a. 

Il  y  a  dans  toutes  les  langues  des  verbes 
anomaux  et  des  défectifs  ,  aussi  bien  que 
des  inflexions  de  mots  qui  ne  suivent  pas  \qs 
règles  communes.  Les  langues  se  sont  for- 
mées par  un  usagç  conduit  par  le  sentiment, 
et  non  par  une  méthode  éclairée  et  raisonnée. 
La  Grammaire  n'est  venue  qu'après  que  ies 
langues  ont  été  établies. 


ANOMALIE,  s.    f.   C'est  le  nom  abstrait 
formé  di' anomal.  Anomalie  signifie  irrégula- 
rité dans  la  conjugaison  des  verbes,  comme 
JérOyJers,fert,Ql  en  français,  aller,  etc. 


ANTECEDEINT. 
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ANTECEDENT,  se  dit  du  mot  qui  pré- 
cède le  relatii".  Par«'xemple,  Ueii.s  quem  aclo- 
raniiisest  omiiipotens  :  JJeus  est  Vanté  ce  deîit, 
c'est  le  mot  qui  précède  i/ueni. 


ANTEPENULTIEME.  Ce  mot  se  prend 
substantivement;  on  sous-entend  syllahe.  Un 
mot  qui  est  composé  de  plusieurs  syllabes  a 
une  dernière  syllabe,  une  pénultième  ,  penQ 
iiltuna ,  c'est-à-dire  ,  presque  la  dernièie  ,  et 
une  antrpénLiltlème  ;  en  sorte  que,  comme  la 
pénultième  précède  la  dernière  ,  l\2^z^e-/je-7z^/- 
tiènie  précède  la  pénultième  ,  ante  pêne  ulti- 
mam.  Ainsi  dans  amaverani ,  rani  est  la  der- 
nière, ve  la  pénultième,  et  ma  Vanté-pénul- 
tième. 

En  grec  on  met  l'accent  aigu  sur  la  dernière 
syllabe,  ©=oç ,  Dieu:  sur  la  péimltième  ,  ao'/cç  , 
discours  ;  et  sur  Vanté-péfiuitieme ,  Kv'îùpco-Troç  , 
homme  :  on  ne  met  jamais  d'accent  ayantVanté^ 
pénultième,  i 

En  latin  ,  lorsqu'on  marque  les  accens  pour 
régler  la  prononciation  du  lecteur,  si  la  pénul- 
tième sjilabe  d'un  mot  doit  être  prononcée 
brève,  on  met  l'accent  aigu  sur  Vanté-//  /lul- 
tième  ,  quoique  cette  anté  -  pénultième  soit 
brève ,  dôminus. 


ANTI.  Préposition  inséparable  qui  entre- 
dans  la  composition  de  plusieurs  mots;  celte 
préposition  vient  queiquetbis  de  la  préposiLiori. 
Tonw  IF.  K 
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latine  ante ,  avant,  et  alors  elle  signifie  ce  qui 
est  avant,  comme  anti-chambre ,  antl-cahinet, 
anticiper;  faire  une  chose  avant  le  temps  ;  anti-- 
date  y  date  antérieure  à  la  vraie  date  d'un 
acte,e^c. 

Souvent  aussi  anti  vient  de  la  préposition 
grecque  àvrl ,  contre  ,  qui  marque  ordinaire- 
ment opposition  ou  alternative  ;  elle  marque 
opposition  dans  antipodes  ,  peuples  qui  ,  mar- 
chant sur  la  surface  du  globe  terrestre  ,  ont  les 
pieds  opposés  j  et  de  même  antidote ,  contre- 
poison ,  a.vr\ ,  contre,  et  /l'cTo.^; ,  donner  y  re- 
mède donné  contre  le  poison  ;  et  de  même  an- 
tipathie ,  antipape ,  etc. 

Quelquefois ,  quand  le  mot  qui  suit  acri  com- 
mence pai^  une  voyelle,  il  se  fait  une  elision  de 
r/;  ainsi  on  dit  le  pôle  atitarctitpie  ,  et  non 
anti-arctique.  C'est  le  pôle  qui  est  opposé  au 
pôle  arctique,  qui  est  vis-à-vis  :  quelquefois  aussi 
iV  ne  sY^ide  point ,  eocaples  ,  anti-eocaples. 

Leslivres  de  controverse  et  ceux  de  disputes 
littéraires  portent  souvent  le  nom  d'anti.  M. 
•Ménage  a  fait  un  livre  intitulé  Vanti-Baillet. 
On  a  fait  aussi  un  anti-AIcnagiaiia.  Ciaâvon  , 
à  la  prière  de  Brutus,  avoit  fait  un  livre  à  la 
■louange  de  Caton  d'U  tique;  César  écrivit  deux 
livres  contre  Calon  ,  et  \^s  intitula  anti-Cato- 
nes.  Cicéron  dit  que  ces  livres  étoient  écrits 
avec  impudence,  usas  est  niniis  inipudenter 
Ccesar  contra  Catoneni  me  uni.  yJd  Treb. 
T'opica,  c.  XXV.  j]  ne  faut  pas  confondre  ce 
livre  de  Cicéron  avec  celui  qui  est  intitulé  Cato- 
niajor.  Le  livre  de  Cicéron  à  la  louange  de 
Caton,  et  les  anti -Gâtons  de  César  ;,  n'ont 
point  passé  à' k  postérité. 
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Patin  fait  mention  d'un  charlatan  de  son 
Siècle,  qui  avoit  l'impudence  de  vendre  à  Paris 
des  anti-ccUptiques  ,  et  des  anti-comcticfues , 
c'est-à-dire  ,  des  remèdes  contre  les  prétendues 
influences  des  éclipses ,  et  contre  celles  des 
comètes.  Lett.  ch.  cccxliv. 


ANTI-PHRASE,  s.  f.,  contre-vérité.  Ce 
mot  vient  de  àyT/ ,  contre ,  et  de  (p:-â.Ci'. ,  locution, 
manière  déparier,  de  T>pil'i,  dico.  Vi' anti-phrase 
est  donc  une  expression  ou  une  manière  de 
parler,  par  laquelle,  en  disant  une  chose,  on 
enleiid  tout  le  contmire;  par  exemple,  la  mer 
noire  sujette  à  de  Irequens  naufrages,  et  dont 
les  bords  étoient  habites  par  des  hommes  extrê- 
mement féroces,  étoit  appelée  le  Pont-Euocin  , 
c'esl-k-diie,  mer  Jav'orable  à  ses  hôtes,  mer 
hospitalière.  C^est  pour  cela  qu'Ovide  a  dit  que 
le  nom  de  cette  mer  étoit  un  nom  menteur  : 

Quem  tenet  Euxini  niendax  cognomine  littus. 

Ovid.   Trist,  lib.  I.  F.  vers.  i5. 

€t  au  lib.  Fil.  eleg.  ociij .  au  dernier  vers  il  dit 
Pontus  Eujcini  Jalso  nomine -dictas.  Cepen- 
dant Sanctius  ,  et  plusieurs  autres  grammai- 
riens modernes  ,  ne  veulent  pas  mettre  Y  anti- 
phrase au  rang  des  figures;  et  rapportent  ou 
à  l'ironie  ou  à  l'euphémisme,  tous  les  exemples 
qu'on  en  donne,  il  y  a  en  effet  je  ne  sais  quoi 
d'opposé  à  l'ordre  naturel  ,  de  nommer  une 
chose  par  son  contraire  ,  d'appeler  luniineuoc 
un  objet  parce  qu'il  est  obscur. 

La  superstition  des  anciens  leur  faisoit  évi- 
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ter  jusqu'à  la  simple  prononciation  des  noms 
qui  réveillent  des  idées  tristes  ou  des  imaires 
funestes  ;  ils  donnoient  alors  a  ces  objets  des 
noms  flatteurs  ,  comme  pour  se  les  rendre  fa- 
vorables et  pour  se  faire  un  bon  augure  ;  c'est 
ce  qu'on  appelle  euphémisme ,  c'est-à-dire  , 
discours  de  bon  augure  j  mais  que  ce  soit  par 
ironie  ou  par  euphémisme  que  l'on  ait  parlé, 
le  mot  n'en  doit  pas  moins  être  pris  dans  un 
sens  contraire  à  ce  que  la  lettre  présente  à  l'es- 
prit; et  voilà  ce  que  les  anciens  grammairiens 
entendoient  par  anti-phrase.  C'est  ainsi  que 
l'on  dit  à  Paris  de  certaines  femmes  qui  parlent 
toujours  d'un  air  grondeur  ,  c'est  une  muette 
de  halles,  c'est-à-dire,  une  feTmme  qui  chante 
pouille  à  tout  le  monde,  une  vraie  harangère 
des  halles  ;  muette  est  dit  alors  par  auti-plirase y 
ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  par  ironie  :  le  nom 
ne  fait  rien  à  l'affaire;  le  mot  n'en  est  pas  moins 
une  contre-vérité. 

Quant  à  ce  que  dit  Sanctius,  que  le  terme 
à' anti-phrase  suppose  une  phrase  entière,  et 
ne  sauroit  être  appliqué  à  un  mot  seul  ,  il 
est  fort  ordinaire  de  donner  à  un  mot,  ou  par 
extension  ou  par  restriction  ,  une  signification 
plus  ou  moins  étendue  que  celle  qu'il  semble 
qu'il  devroit  avoir  selon  son  étjmologie.  On 
en  a  un  bel  exemple  dans  la  dénomination  des 
cas  des  noms;  car  l'accusatif  ne  sert  pas  seule- 
ment pour  accuser  ,  ni  le  datif  pour  donner, 
ni  l'ablatif  pour  ôter. 


ANTIPTOSE  ,  s.  ï.  figure  de  grammaire , 
par  laquelle,  dit-on^  oa  met  un  cas  pour  un 
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autre,  comme  lorsque  Virgile  dit,  JEn.  V. 
V.  45i.  Jt  clanior  cœlo  ,  au  lieu  de  ad  cœ~ 
lum.  Ce  mot  vient  de  dnl ,  pour ,  et  de  •tt/'wo/ç  , 
cas.  On  donne  encore  pour  exemple  de  cette 
figure,  Urbern  quain  statiio  vcstra  est  ^  N^w. 
L.  I.  V.  SyS,  luhcm  au  lieu  de  urhs.  Et  Té-^ — 
rence,  au  prologue  de  Y Andrienne ,  dit  :  Po- 
pulo ut  placèrent  ^  quas  fecisset  fabulas  ,  au 
Jieu  de  Jabalœ.  On   trouve  aussi,    V^enlt  in 
rtientem  lllius  dlel  pour  ille  dies.  Mais  Sanc- 
tius ,  liv*  IK.  et  les  grammairiens  pliilosopîies  , 
qui,  àla  vérité  ,  ne  font  pas  le  grand  nombre, 
et  même  la  méthode  de  P.  R.  regardent  cette 
prétendue  figure  comme  une  chimère  et  une 
absurdité  qui  détruiroit  toutes  les  règles  de  la 
grammaire.  En  effet ,  les  verbes  n'auroicnt  plus 
de  régime  certain  ,  et  les  écoliers  qu^on   re- 
prendroit  pour  avoir  mis  nn  nom  à  un  cas , 
autre  que  celui  que  la  règle  demande  ,  n'au- 
roient  qu'à  répondre  qu'ils  ont  fait  une  an- 
tiptose.  Figura  hœc  ,  dit  Sanctius  ,  liv.  IV. 
c.    xiij.   latinos   canones  excedere    videtur ; 
nihil  imperitlus  ;    quod  Jigmentum  si  esset 
njerum  ,  frustra  quœrereinus   quem    casuni 
ojerba  re gèrent. 

Nous  ne  connoissons  d'autres  figures  de 
construction  que  celles  dont  nous  parlerons 
au  mot  Construction. 

Le  même  fonds  de  pensée  peut  souvent  être 
énoncé  de  différentes  manières;  mais  chacune 
de  ces  manières  doit  être  conforme  à  l'ana- 
logie de  la  langue.  Ainsi  l'on  trouve  urbs 
Pionia  par  la  raison  de  Tidentité  :  Urhs  est 
alors  considéré  adjectivement,  Pxoina  quœ  est 
urbs  i  et  l'on  trouve  aussi  urbs  Rornœ ,  in  op-- 
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pido  Antlocliiœ.  Cic.  Butroti  ascencUmus 
urbem.  Vir^.  Alors  urhs  est  considéré  comme 
le  nom  de  l'espèce  ;  nom  qui  est  ensuite  dé- 
terminé par  le  nom  de  l'individu. 

Parmi  ces  différentes  manières  de  parler  , 
si  nous  en  rencontrons  quelqu'une  de  celles 
que  les  grammairiens  expliquent  par  Vantip-* 
tose  ^  nous  devons  d'abord  examiner  s'il  n'y 
a  point  quoique  faute  de  copiste  dans  le  texte; 
ensuite  ,  avant  que  de  recourir  à  une  figure 
déraisonnable,  nous  devons  voir  si  l'expres- 
sion est  assez  autorisée  par  l'usage  ,  et  si  nous 
Ïiouvons  en  rendre  raison  par  l'analogie  de 
a  langue.  Enfin,  entre  les  différentes  ma- 
nières de  parler  autorisées,  nous  devons  don- 
ner la  préférence  à  celles  qui  sont  le  plus 
communément  reçues  dans  l'usage  ordinaire 
des  bons  auteurs. 

Mais  expliquons  à  notre  manière  les  exem- 
ples ci-dessus  ,  dont  communément  on  rend 
raison  par  Vantiptose, 

A  l'égard  de  it  clanior  coelo ;  cœlo  est  au 
datif,  qui  est  le  cas  du  rapport  et  de  l'attribu- 
tion ;  c'est  une  façon  de  parler  toute  naturelle, 
et  Virgile  ne  s^oa\  est  servi  que  parce  qu'elle 
étoit  en  usage  en  ce  sens,  aussi  bien  que  ad 
cœlum  ou  in  cœluin.  Nq  dit -on  pas  aussi, 
mitlere  epistolani  alicui  ou  ad  aliquem? 

Urheni  quant  statiio  vestra  est ,  est  une  cons- 
truction très-élégante  ettrès-régulière, qu'il  faut: 
réduire  à  la  construction  simple  par  l'ellipse; 
et  pour  cela  il  faut  observer  que  le  relatif  ^/«/, 
qiiœ ,  qiiod ,  n'est  qu'un  simple  adjectif  méta- 
physique ;  que, par  conséquent,  il  faut  toujours 
le  construir»  avec  son  substantif,  dans  la  pro- 
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position'incidente  où  il  est;  car  c'est  un  grand 
principe  de  syntaxe,  que  les  mots  ne  sont 
construits  que  selon  les  rapports  qu'ils  ont 
entre  eux  dans  la  même  pi'oposition  ;  c'est  dans 
cette  seule  proposition  qu'il  taut  les  considérer, 
et  non  dans  celle  qui  précède  ,  ou  dans  celle  qui 
suit;  ainsi,  si  l'on  voui;  den)ande  la  construction 
de  cet  exemple  trivial ,  IJeus  (juem  adora^i^us  , 
demandez  à  votre  tour  qu'on  en  achève  le  sens, 
et  qu'on  vous  dise,  par  exemple  ,  Deiis  queni 
adoramus ,  est  oninipotens ;  alors  vous  fçrez 
d'abord  la  construction  de  la  proposition  prin-: 
cipale,  Deus  est  onuiipotcns  ;  ensuite  vous 
passerez  àlaproposition  incidente, etvous  dii'ez, 
nos  adoramus  cjuein  De  un. 

Ainsi  le  relatif  Cjui  y  c/uœ  ^  fjiiod ,  doit  tou- 
jours être  considéré  comme  un  adjeclil  inéta? 
physique,  dont  le  substantif  est  répété,  d^ux 
fois  dans  la  même  période,  mais  en  deux  pro- 
positions différentes  ;  et  ainsi  il  n^est  pas  éton- 
nant que  ce  nom  substantif  soit  à  un  certain  cas 
dans  une  de  ces  propositions ,  et  à  un  cas  diffé- 
rent dans  l'autre  proposition  ,  puisque  les  mots 
ne  se  construisent  et  n'ont  de  rapport  entre 
eux  que  dans  la  même  proposition. 

Urbeîn  quam  statiio  ,  vestra  est.  Je  vois  là 
deux  propositions  ,  puisqu'il  y  a  deux  verbes  : 
ainsi  construisons  à  part  chacune  de  ces  propo- 
sitions; l'une  estprincipale^  et  l'autre  incidente; 
'vestra  est  y  ou  est  vestra ,  ne  peut  être  qu'un 
attribut.  Le  sens  fait  connoître  que  le  sujet  ne 
peut  être  que  iirbs:  je  dirai  donc,  hœc  urhs 
est  'vestra  ^  quant  uihem  statuo. 

Parla  même  méthode,  j'explique  le  passage 
de  Tévence ,  utjdbulœ  p  q  u  as  fabulas  fecis  sel , 

K  4 
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placèrent  populo.  C'est  donc  par  l'ellipse  qu'il 
faut  expliquer  ces  passages,  et  non  parla  pré- 
tendue anti ptôse  de  Despautère  et  de  la  foule 
des  graminatisles. 

Pour  ce  qui  est  de  ojenit  in  mentem  illius 
dvel f  il  j  a  aussi  ellipse;  la  construction  est 
memoria  ,  cogitât  io  y  ou  recordatio  lui  jus  diei 
njenit  in  mentem. 


ANTI-SIGMA,  s.  m.  Ce  mot  n'est  que 
de  pure  curiosité  ;  aussi  est-il  oublié  dans  le 
lexicon  de  Martinius  ,  dans  l'ample  trésor  de 
Faber_,  et  dans  le  Novitius.  Priscien  en  fait 
mention  dans  son  I.  liv.  au  cli.  de  litterarum 
numéro  et  ajfinitate.  L'empereur  Claude , 
dit-il ,  voulut  qu'au  lieu  du  *  des  Grecs  ,  on 
se  servît  de  Vanti-S'gma  figuré  ainsi  )(  :  mais 
cet  empereur  ne  put  introduire  cette  lettre. 
Huic  S  prœponitur  P  ,  et  loco  *  QraxœfuTt- 
gitur  ,  pro  quâ  Claudius  Cœsar  anti-s  gma  )( 
hdc  figura  scribi  voluit  :  sed  nulli  ausi  sunt 
anticpiam  scripturani  mutare. 

Cette  iigure  dé  Xanti-si-^ma  nous  apprend 
l'étjmologie  de  ce  mot.  On  sait  que  le  sigma 
des  Grecs^  qui  est  notre  s  ,  est  représenté  de 
trois  manières  différentes,  c,  ?,  ^^  C '^  c'est 
cette  dernière  figure  adossée  avec  une  autre 
tournée  du  côté  opposé  .  qui  fait  V anti-sigma, 
comme  qui  diroit  deux  sigma  adossés  ,  opposés 
î'un  à  l'autre.  Ainsi  ce  mot  est  composé  de  la 
proposition   «VtÏ    et  de  é-y/xa. 

Isidore  ,  au  liv.  I,  de  ses  Origines  ,  c,  ococ. 
oii  il  parle  des  notes  ou  signes  dont  les  auteurs 
se  sont  servis^  fait  mention  de  \ anti-sii^nia  , 
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qui  ,  selon  lui  ,  n  est  qu'un  sini])ie  (^  tourné 
de  l'autre  côté  ^.  On  se  sert  ,  dit-il  ,  de  ce 
signe  pour  marquer  que  l'ordre  des  vers  vis- 
à-vis  desquels  on  le  met,  doit  être  changé,  et 
qu'on  le  trouve  ainsi  dans  les  anciens  auteurs. 
^nti-sigma  ponitur  ad  eos  -versus  quorum 
ordo  perrnutandus  est ,  sicut  et  in  antlquis 
auctorihus  posituni  invenitur. 

Uanti-sigtna  , poursuit  Isidore,  se  met  aussi 
à  la  marge  avec  un  point  au  milieu  '^  lorsqu'il 
y  a  deux  vers  qui  ont  chacun  le  même  sens, 
et  qu'on  ne  sait  lequel  des  deux  est  à  préférer. 
Les  variantes  de  la  Henriade  donneroient  sou- 
vent lieu  à  de  pareils  anti-sigma. 


ANTÏ-STKOPHE  ,  s.  f.  Ce  mot  est  com- 
posé de  la  proposition  à.vri  ,  qui  marque  oppo- 
sition ou  alterndtive  ,  et  de  crf-ocpÂ ,  coîiversio  , 
qui  vient  de  cTpi<pu ,  vcrto.  Ainsi  strophe  signifie 
stance  ou  "vers  que  le  chœur  chantoit  en  se 
tournant  à  droite  du  côté  des  spectateurs  ;  et 
Vanti-strophe  étoit  la  slance  suivante  que  ce 
même  chœur  chantoit  en  se  tournant  à  gauche. 

En  grammaire  ou  élocution,r«/z^/-i'^ro/7/?/^ou 
épistrophe ,  signifie  conversion.  Far  exemple, 
si  après  avoir  dit  le  valet  d'un  tel  maître  ,  on. 
ajoute,  et  le  maître  d'un  tel  valet,  cette 
dernière  phrase,  est  une  anti -strophe  ,  une 
phrase  tournée  par  rapport  à  la  première.  On 
rapporte  à  cette  figure  ce  passage  de  Saint- 
Paul  ;  Hœhrœl  simt  ,  et  ego.  Israelitœ  sunt, 
et  ego.  iSemeti  Ahrahœ  sunt ,  et  ego.  II.  Cor. 
c.  xj.  vers.   22. 
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ANTITHESE.  Quelques  grammairiens  font 
aussi  de  ce  mot  une  figure  de  dicticn  ,  qui  se 
fait  lorsqu'on  substitue  une  lettre  à  la  place 
d'une  autre;  comme  lorsque  Virgile  a  dit, 
olli  pour  ilii  ,  ce  qui  fait  une  sorte  d'opposi- 
tion :  n)ais  il  est  plus  ordinaire  de  rapporter 
cette  ligure  au  melaplasme  ,  mot  fait  de 
A^îTCJB-Aacco) ,  transformo. 


AORISTE  ,  sub.  m.  terme  de  grammaire 
grecque  et  de  grammaire  française  âViçro; , 
indéfini ,  ind: terminé.  Ce  mot  est  composé  de 
de  Fa  privatif ,  et  de  "poç,  terme  limite;  l'pioy , 
finis;   ôfi?o},je  défv.v.s  ,  je  d:' termine. 

A'VçTsç  en  grec  ,  est  vm  adjectif  masculin  , 
parce  qu'on  sous-entend  xporo?,  tems  ,  qui ,  en 
grec ,  est  du  genre  masculin;  c'est  pour  cela 
qu'on  dit  aoristus  au  lieu  qu'on  dit  prœlerittim 
et  futurum  ,  parce  qu'on  sous-entend  tempiis , 
qui  ,  en  latin  ,  est  du  genre    neutre. 

Ainsi  aoriste  se  dit  d'un  tems  ,  et  sur-tout 
d'un  prétérit  indéterminé  ifaifaiteslxin  pré- 
térit déterminé  ou  plutôt  absolu;  au  lieu  que 
je  fis  est  un  aoriste,  c'est-à-dire  ,  un  prétérit 
indéfini,  indéterminé,  on, ^Ànlbt  un  prétérit 
relatif  ;  car  on  peut  dire  absolument  yV///ài7  , 
j'ai  écrit  ,  j'ai  doîiné ;  au  lieu  que  quand  on 
dit  je  fis  y  j'écrivis  ,  je  donnai ,  etc.,  il  faut 
ajouter  cjuelqu^autre  mot  qui  détermine  le  tems 
où  l'action  dont  on  parle  a  été  laite  :  je  fis 
hier  ,  f  écrivis  il  j  a  quinze  jours  ,  je  donnai 
Je  mois  passé. 
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On  ne  se  sert  de  Vaoïisfe  que  quand  l'action, 
s'est  passée  dans  un  tfinps  que  l'on  considère 
comme  tout -à -fait  se[)aré  du  içmps  où  J^on. 
parle;  car  si  l'esprit  considère  le  temps  où  ractioii 
s'est  passée  comme  ne  faisant  qu'un  avec  le 
temps  oia  l'on  parle,  alors  on  se  sert  du  pré- 
térit absolu  ;  ainsi  on  dit  j'ai  fait  ce  malin  , 
et  non  JG  fis  ce  malin  ;  car  ce  matin  est  re- 
gardé comme  partie  du  reste  du  jour  où  l'on 
parle  :  mais  on  dit  fort  bien  je  fis  hier  ,  etc. 
On  dit  fort  bien  ,  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu  aujourd'hui ,  on  a  fait  bien 
des  découvertes ,  et  l'on  ne  diroit  pas  Von  fit 
à  V aoriste  ,  parce  que  dans  celte  phrase  ,  le 
temps  depuis  le  comniencement  du  monde  jus- 
qu^aujourd'hui  ,  est  regardé  covcïïhg.  un  tout  ^ 
comme  uîi  même   ensemble. 


APHERESE  ,s.  f.  figure  de  diction  ,  c-(pcup:';iç , 
retranchement  d'àfpxipsa,  aufe  o.  L'apheresn 
est  une  figure  par  laquelle  on  retranche  une 
lettre  ou  une  syllabe  du  commencement  d'un 
mot  ,  comme  en  grec  ôpT.^ ,  pour /o/jtm,  qui  est 
le  mot  ordinaire  pour  signifier  ye/e.  C'est  ainsi 
que  Virgile   a   dit  : 

Discite  justitiam  moniti,  et  non  temnere  divos  , 

yŒncïd.  6".  V.  620. 

OÙ  il  a  à\t  temnere  pour  contemnere. 

Cette  figure  est  souvent  en  usage  dans  les 
étymologies.  C'est  ainsi,  dit  Nicot,  que  do 
giobosus  nous  avons  fait  bossu  ,  en  retranclîant 
gib  ,  qui  est  la  première  syilaiiîc  du  mot  ialin. 
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Au  reste ,  si  le  retranchement  se  faît  au 
milieu  du  mot  ,  c'est  une  syncope  ;  s'il  se  fait 
à  la  fin  _,  on  l'nppelle  apocope. 


APOCOPE  ,  s.  f.  Figure  de  diction  qui  se 
fait  lorsqu'on  retranche  quelque  lettre  ou 
quelque  syllabe  à  la  fm  d'un  nnot ,  comme 
dans  ces  quatre  impératifs,  die,  duc,  fac  , 
fer,  au  lieu  de  dice ,  duce  ,  etc.  ingejiî  pour 
ingenii  ,  ncgotî  pour  negoiii  ,   etc. 

Ce  mot  vient  de  aVono-sr-i'  ,  qui  est  composé 
delà  préposition  ài^o  ,  et  qui  répond  à  Va  ou 
ab  des  Latins,  est  de  kottIcû  ,  je  coupe ,  je 
retranclie. 


APOGRAPHE,  s.  m.  Ce  mot  vient  de  «tto, 
préposition  grecque  qui  répond  à  la  prépo- 
sition latine  <7  ou  de  ,  cjui  marque  dérivation  , 
et  de  'jpi'jca ,  scribo  ;  ainsi  apographe  est  un 
écrit  tiré  d'un  autre  ;  c'est  la  copie  d'un  ori- 
ginal. Apographe  est  opposé  à  autographe. 


APOSTROHE,s.  m.  vient  à'â-Ttk-rpo^o^, 
substantif  masculin  ;  d'où  les  Latins  on  fait 
apostroplius  pour  le  même  usage.  R.  à-Troi^rpifco , 
averto ,  je  détourne  ,  j'ôte.  L'usage  de  Vapos~ 
trophe  en  grec,  en  latin  et  en  français,  est  de 
miarquer  le  retranchement  d'une  voyelle  à  la 
fm  d'un* mot  pour  la  facilité  de  la  prononcia- 
tion. Le  signe  de  ce  retranchement  est  une 
petite  virgule  que  l'on  met  au  haut  de  la  con- 
sonne, et  à  la^place  de  la  voyelle  qui   seroit 
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après  cette  consonne, s'il  n'y  avoit point  d'«/vo^- 
tvophe  ;  ainsi  on  écrit  en  latin  meiL  pour* 
ine-îie?  tanton  pour  tanto-ne  ? 

....  Tanton'  me  crimipe  dignum  ? 

Flrg.  yit'ncïù.  v.  668« 

.     .     .  Tanton' placuitconcurreremotu? 
yirg,  JEiiéid.  XII.  v,  5o5. 

•viden  pour  vides-nel ain  pour  ais-ne?  diocluiL 
pour  dixistl-ne  ?  et  en  français  grand' -mes se , 
grande-mère  ,pas  grand' chose ,  grand' peur, elc . 

Ce  retranchement  est  plus  ordinaire  quand 
le  mot  suivant  commence  par    une    voyelle. 

En  français  Ve  muet  ou  fémmin  est  la  seule 
voyelle  qui  s'élide  toujours  devant  unfe  autre 
voyelle  ,  au  moins  dans  la  prononciation  ; 
car  dans  l'écriture  on  ne  marque  l'élision  par 
V apostrophe  que  dans  les  monosyllables  je  , 
me  ,  te  ,  se  ,  le  y  ce  ,  que  ,  de  ,  ne  ,  et  dans 
jusque  et  quoique  ,  quoiqull  arrive.  Ailleurs 
on  écrit  ,  l'e  muet  quoiqu'on  ne  le  prononce 
pas  :  ainsi  on  écrit  ,  une  armée  en  bataille , 
et  l'on  prononce  un  armé  en  bataille. 

L'a  ne  doit  être  supprimé  que  dans  l'article 
et  dans  le  pronom  la,  Vame ,  V église  ,  je 
V entends ,  pour  je  la  entends.  On  dit  la 
onzième ,  ce  qui  est  peut-être  venu  de  ce  que 
ce  nom  de  nombre  s'écrit  souvent  en  chiffre, 
le  XI.  roi,  la  XI.  lettre.  Les  enfans  disent 
m' amie  ,  et  le  peuple  dit  au^si  ni  amour. 

\Ji  ne  se  perd  que  dans  la  conjonction  si 
devant  le  pronom  masculin  ,  tant  au  singulier 
qu'au  pluriel;  s'il  vient ,  s'ils  viennent ,  mais 
on  dit  si  elles  viennent. 
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L'i/  ne  s'élitle  point ,  il  ma  paru  étonnée 
J'avoue  que  je  suis  toujours  surpris  quand  je 
trouve  dans  de  nouveaux  livres  uiendra-t'il , 
dirait' il  :  ce  n'est  pas  là  le  cas  de  V apostrophe, 
il  n'y  a  point  là  de  lettre  élidée;  le  f ,  en  ces 
occasions,  n'est  qu'une  lettre  euphonique ,  pour 
empêcher  le  bâillement  ou  rencontre  des  deux 
voyelles  ;  c'est  le  cas  du  tiret  ou  division  :  on 
doit  écrire  vieîulra-t-il ,  dirait-il.  Les  protes 
ne  ]isent-ils  donc  point  les  grammaires  qu'ils 
impriment  ? 

Tous  nos  dictionnaires  français  font  ce  mot 
du  genre  féminin  ;  il  devroit  pourtant  être 
masculin  quand  il  signifie  ce  signe  qui  marque 
la  suppression  d'une  voyelle  finale.  Après  tout 
on  n'a  pas  occasion  ,  dans  la  pratique ,  de  donner 
un  genre  à  ce  mot  en  français  :  mais  c'est  une 
faute  à  ces  dictionnaires  quand  ils  font  venir 
ce  mot  d'aTToçrpip  ,  qui  est  le  nom  d'une  figure  de 
rhétorique.  Les  dictionnaires  latins  sont  plus 
exacts;  Martiniusd  t  :  apostrophe  R.  d-nocT^o'pn' , 
Jigiira  rhetoricœ  ;  et  il  ajoute  immédialement 
apostrophas  :  R.  d-noarpopi;,  sigîium  rejectœ  i;o- 
calis.  Isidore  ,  au  Uv.  /.  de  ses  origines  , 
chapitre  xviii.  oia  il  parle  des  figures  ou 
signes  dont  on  se  sert  en  écrivant  ,  dit  : 
apostrophos  ,  pars  circuli  deoctra  ,  et  ad  suin- 
niani  litterani  apposita  ,  fit  ita  '  ,  qud  nota, 
déesse  ostcnditur in  sermone ultimas  vocales. 


APPELLATIF ,  adj.  du  latin  appellativus , 
qui  vient  ^ appellare  ,  appeler  ,  nommer.  Le 
nom  appcllatif  est  o\yuobQ  au  nom  propre.  Il 
n'y   a  eu    ce    monde    que  des  êtres  particu- 
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liers ,  le  soleil ,  la  lune  ,  cette  pierre  ,  ce 
diamant  ^  ce  cheval  »  ce  chien.  On  a  observé 
que  ces  êtres  particuliers  se  ressembloient  en- 
tr'eux  par  rapport  à  certaines  qualités  ;  on 
leur  a  donné  un  nom  commun  à  cause  de  ces 
qualités  communes  entr'eux.  Ces  êtres  qui  vé- 
gètent ,  c^est-à-dire  ,  qui  prennent  nourriture 
et  accroissement  par  leurs  racines  ,  qui  ont 
un  tronc  ,  qui  poussent  des  branches  et  des 
feuilles  ,  et  qui  portent  àQ.?>  fruits  ;  chacun  de 
ces  êtres  ,  dis-je  ,  est  appelé  d^un  nom  com- 
mun arbre  ;  ainsi  arbre  est  un  nom  appeUatif. 

Mais  un  tel  arbre  ,  cet  arbre  qui  est  devant 
mes  fenêtres  ,  est  un  individu  d'arbre  ,  c'est- 
à-dire,  un  arbre  particulier. 

Ainsi  le  nom  d'arbre  est  un  nom  appeUatif, 
parce  qu'il  convient  à  chaque  individu  parti- 
culier d'arbre;  je  puis  dire  de  chacun  qu'il  est 
arbre. 

Par  conséquent  le  nom  appeUatif  est  une 
sorte  de  nom  adjectif,  puisqu'il  sert  à  qualifier 
un  êtie  particulier. 

Observez  qu'il  y  a  deux  sortes  de  noms  ap- 
pellatifs  :  les  uns  qui  conviennent  à  fous  les 
individus  ou  êtres  particuliers  de  difiérentes 
espèces  ;  par  exenq>le  ,  arbre  convient  à  tous 
les  noyers  ,  à  tous  les  oran^iers  ,  à  tous  les 
oliviers,  ^^c.  ;  alors  on  dit  que  ces  sortes  de 
noms  appellatijs  sont  des  noms  de  genre. 

La  seconde  sorte  de  noms  appellatfs  ne 
convient  qu'aux  individus  d'une  espèce;  tels 
sont  noyer ,   olivier,  oranger. 

Ainsi  animal  est  un  nom  de  £^enrp  ,  parce 
qu'il  convient  à  tous  les  individus  de  dilTérentes 
espèces  ;  car  je  puis  dire  ^    ce  ckieji  est   un 
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animal  bien  caressant^  cet  éléphant  esl  un  gros 
animal ,  etc.;  chien ,  éléphant ,  lion  y  cheval , 
€tc.^  sont  des  noms  d'espèces. 

Les  noms  de  genre  peuvent  devenir  noms 
d'espèces  ,  si  on  les  renferme  sous  des  non) s 
plus  élendus  ;  par  exemple^ si  je  dis  que  X arbre 
est  un  être  ou  une  substance  ,  que  Vanimal 
est  une  substance  :  de  même  le  nom  d'espèce 
peut  devenir  nom  de  genre  ,  s'il  peut  être  dit 
de  diverses  sortes  d'individus  subordonnés  à  ce 
nom  ;  par  exemple,  chien  sera  un  nom  d'es- 
pèce par  rapport  à  animal  ;  mais  chien  de- 
viendra un  nom  de  genre  ,  par  rapport  aux 
dilTérentes  espèces  de  chiens  ;  car  il  y  a  des 
chiens  qu'on  appelle  dogues  ,  d'autres  Limiers  , 
d'autres  épagneuls  ,  d'auires  braques  ,  d'autres 
matins  ,  d'autres  barbets  ,  etc.  ;  ce  sont-là  au- 
tant d'espèces  différentes  de  chiens.  Ainsi 
chien  ,  qui  comprend  toutes  ces  espèces  ,  est 
alors  un  nom  de  genre  ,  par  rapport  à  ces 
espèces  particulières  ,  quoiqu'il  puisse  être  en 
n:iéme  temps  nom  d'espèce  ,  s'il  est  considéré 
relativement  à  un  nom  plus  étendu  ,  tel  qu'ani' 
mal  ou  substance  ;  ce  qui  l'ait  voir  que  ces 
mots  genre  ,  espèce  ,  sont  des  termes  mêla-» 
physiques  qui  ne  se  tirent  que  de  la  manière 
dont  on  les  considère. 


APPOSITION  ,  s.  f.  figure  de  construc- 
tion ,  qu'on  appelle  en  latin  epexegesis  ,  du 
j^rec  s'œ^ft/viiciç ,  composé  d^l-ca\,  préposition  qui 
a  divers  usages  ,  et  vient  d'=Vai,  secjuor  ;  et 
d'/:;M'7n5r:    enarratio. 

On  dit  communément  que  Vappositlon  con- 
siste 
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sistc  à  mettre  deux  ou  plusieurs  substantifs  de 
suite  au  même  cas  ,  sans  les  joindre  par  aucun 
ternie  copiilatif ,  c'est-à-dire  ,  ni  par  une  con- 
jonction ,  ni  par  une  préposition  :  mais  ,  selon 
cette  définition  ,  quand  on  dit  la  foi ,  Vespé-' 
rance  y  la  charité  sont  trois  vertus  théolo- 
gales ;  saint  Pierre ,  saint  Matthieu ,  saint 
Jean  y  etc.,  étoient  apôtres  :  ces  façons  dépar- 
ier qui  ne  sont  qvie  des  denombremens,  seroient 
donc  des  appositions.  J'aime  donc  mieux  dire 
que  Vapposition  consiste  à  mettre  ensemble  , 
sans  conjonction  ,  deux  noms  ,  dont  l'un  est  un 
nom  propre,  et  l'autre  un  nom  appellatif ,  en 
sorte  que  ce  dernier  est  pris  adjectivement,  e& 
est  le  qualificatif  de  l'autre,  comme  on  le  voit 
par  les  exemples  :  ardebat  Aieocim ,  delicias 
domini;  urhs  Roma  ,  c'est-à-dire  ,  Pwnia  quce. 
est  urhs  :  Flandre  ,  théâtre  sanglant  y  etc.  , 
c'est-à-dire,  qui  est  le  théâtre  sanglant,  etc» 
ainsi  le  rapport  d'identité  est  la  raison  de 
Vapposition* 


APRE ,  terme  de  grammaire  grecque.  Il  y 
a  en  grec  deux  signes  qu'on  a^^^eWe  esprits  ; 
l'un  appelé  esprit  doux  ,  et  se  marque  sur  la 
lettre  comme  une  petite  virgule  ,  /-/w,  moi ,  Je» 

L'autre  est  celui  qu'on  appelle  esprit  âpre 
ou  rude;  il  se  marque  comme  un  petit  c  sur  la 
lettre  «>«,  ensemble;  son  usage  est  d'indiquer 
qu'il  faut  prononcer  la  lettre  avec  une  forte 
aspiration. 

V  prend  toujours  l'esprit  rude  v^wf ,  aqua  ; 
les  autres  voyelles  et  les  diphtongues  ont  le 
plus  souvent  l'esprit  doux. 

Tome  IV*  h 
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Il  j  a  des  mots  qui  ont  un  esprit  et  un  accent» 
comme  le  relatif  U,  ^ ,  o,  gui  ,  qiiœ ,  quod. 

Il  j  a  quatre  consonnes  qui  prennent  un 
esprit  rude ,  i^ ,)c ,r ,  p:  mais  on  ne  marque  plus 
l'esprit  rude  sur  les  trois  premières ;,  parce  qu'on 
a  inventé  des  caractères  exprès  pour  marquer 
Cfue  ces  lettres  sont  aspirées  ;  ainsi  au  lieu 
d'écrire  -sr',  x"^  t'  ,  on  écrit?»,  x>  6-'  roais  on  écrit 
I  au  commencement  des  mots  :  'P^ropan',  rhéto- 
rique ;  '?i^ropiKo<;  ,  rJiétoricien  ;  ^w/^m  ^  force  : 
quand  le  p  est  redoublé  ,  on  met  un  esprit  doux 
sur  le  premier,  et  un  dpre  sur  le  second,  -Tiôf^c») 
longe f  loin. 


APRÈS.  Préposition  qui  marque  postério- 
rité de  temps  ,  ou  de  lieu,  ou  d'ordre. 

Après  les  fureurs  de  la  guerre. 
Goûtons  les  douceurs  de  la  paix. 

Après  ,  se  dit  aussi  adverbialement  ;  partez, 
nous  irons  après ,  c'est-à-dire  ,  ensuite. 

Après  est  aussi  une  préposition  inséparable 
qui  entre  dans  la  composition  de  certains  mots, 
tels  que  après-deuiaiii\  après-dîné ,  Vaprès- 
dhiée ,  après-midi,  après-soupé ,  l'après^ 
soupéc. 

C'est  sous  cette  vue  de  préposition  insépa- 
ble  qui  forme  un  sens  avec  un  autre  mot,  que 
l'on  doit  regarder  ce  mot  dans  ces  laçons  de 
parler:  ce  portrait  est  fait  d'après  nature; 
connue  on  dit  e/z  peinture  et  en  sculpture  y 
dessiner  d'après  l'antique  ;  modeler  d'après 
l'antique;  ce  portrait  est  fait  d'après  nature; 
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Ce  tahleati'  est  fait  à' après  Raphaël ,  etc. ,  c^est* 
à-dire,  que  Rapliaèi  avoit  luiL  i'urigmal  aupa- 
ravant. 


APTOTE.  Ce  mot  est  ijrec  ,  et  signifie  in- 
dcclinable.  Siint  éjuœdam  ,  quce  decllnatio- 
Jiein  non  adniiitunt ,et  in  <juib\sdain  casilus 
tantùni  in\  eniiintur  f  et  dicuutur  aplota  ^  So- 
sipaler  ^ //('.  /.  p.  25.  comniey<^/.9,  ncfaS  ^  f'tc» 
âWrwTaç,  c'est-à-dire,  sans  cas  y  forme  de  -ra-zt^ciç , 
cas  ,  et  da  privatif. 


ARSÏS,  s.  f.  C'est  rélévation  de  la  voix 
quand  on  commence  à  lire  un  vers.  Ce  mot 
\ieiit  du  grec  «7^ w  ,  tollo  ,  j'élève.  Cette  éléva- 
tion est  suivie  de  l'abaissement  de  la  voix  ,  et 
c'est  ce  qui^  s'appelle  thesîs  ,  G/c^? ,  deposilio  > 
j^emlssio.  Par  exemple,  tn  dtjci.tmant  cet  he- 
misliclie  du  premier  versderEneïde  de  Virgile, 
SÊUiia  virwnque  cano  ,  on  sent  qu'on  élève 
d^bord  la  voix,  et  qu'on  l'abaisse  ensuite. 

Par  arsis  et  thesis  ^  on  entend  communé- 
ment la  division  prt-portionnelle  d'un  pi<d  mé- 
trique ,  faite  par  la  main  ou  le  pied  de  celui  qui 
bat  la  mesure. 

En  mesurant  la  quantité  dans  la  déclamatioa 
des  mots,  d'abord  on  hausse  la  main,  ensuite 
on  l'abaisse.  Le  temps  que  l'on  emploie  à 
hausser  la  main  est  appelé  arsis, Gi  la  partie 
du  temps  qui  est  mesure  en  baissant  la  main  , 
est  appelée  thesis ;  ces  mesures  étoijent  tort 
connues  et  fort  en  usage  cnez  les  anciens. 
Voyez  Terentianus Maurus }  Dionxiiàii y  LiiL 
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Capella,  lib.IX.  pcig'  528. 


Mar.  Victorinus ,  llb,  I.  art.  gramm.  et  Mart. 


ARTICLE,  s.  m.  en  latin  articulas  ^  di- 
minutif de  artus  ,  membre;  parce  que  dans 
le  sens  propre  ,  on  entend  par  article  les  join- 
tures des  os  du  corps  des  animaux,  unies  de 
différentes  manières  ,  et  selon  les  divers  mou- 
vemens  qui  leur  sont  propres  :  de-là  par  mé- 
taphore et  par  extension  ,  on  a  donné  divers 
sens  à  ce   mot. 

Les  i^rammairiens  ont  appelé  articles  cer- 
tains petits  mots  qui  ne  signifient  rien  de  phy- 
sique ,  qui  sont  identifiés  avec  ceux  devant 
lesquels  on  les  place,  et  les  font  prendre  dans 
une  acception  particulière  -,  par  exemple  , 
le  roi  aime  le  peuple;  le  premier  le  ne  pré- 
sente qu'une  même  idée  avec  roi  ;  mais  il  m'in- 
dique un  roi  particulier  que  les  circonstances 
du  pays  où  je  suis,  ou  du  pays  dont  on  parle, 
me  font  entendre  :  l'autre  le  qui  précède 
peuple  ,  fait  aussi  le  même  effet  à  l'égard  (^ 
peuple;  et  de  plus  le  peuple  étant  placé  après 
aime  ,  cette  position  fait  connoître  que  le 
peuple  est  le  terme  ou  l'objet  du  sentiment 
que  l'on  attribue  au  roi. 

Les  articles  ne  signifient  point  des  choses 
ni  des  qualités  seulement;  ils  indiquent  à  l'es- 
prit le  mot  qu'ils  précèdent,  et  le  font  con- 
sidérer comme  \}.\\  objet  tel,  que  sans  Varticle y 
cet  objet  seroit  regardé  sous  un  autre  point 
de  vue;  ce  qui  s'entendra  mieux  dans  la  suite  , 
sur-tout  par  les  exemples. 

Les  mots  que   les  grammairiens   appellent 
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articles  y  n'ont  pas  toujours  dans  les  autres 
langues  des  cquivalens  qui  y  aient  le  même 
usage;  les  Grecs  mettent  souvent  leurs  ar- 
ticles devant  les  noms  propres  ,  tels  que  Phi- 
lippe ,  Alexandre ,  César,  etc.  Nous  ne  met- 
tons point  Y  article  devant  ces  mots-là;  enfin 
il  y  a  des  langues  qui  ont  des  articles  ,  et 
d'autres  qui  n'en  ont  point. 

En  hébreu  ,  en  chaldéen  et  en  syriaque  , 
les  noms  sont  indéclinables,  c'est-à-dire, 
qu'ils  ne  varient  point  leur  désinence  ou  der- 
nières syllabes, si  ce  n'est,  comme  en  français, 
du  singulier  au  pluriel  ;  mais  \qs  vues  de  l'es- 
prit ou  relations  qjfie  les  Grecs  et  les  Latins 
font  connoître  par  les  terminaisons  des  noms, 
sont  indiquées  en  hébreu  par  des  prépositifs 
qu'on  appelle  préfixes  ,  et  qui  sont  liés 
aux  noms,  à  la  manière  des  prépositions  in- 
séparables ,  en  sorte  c^u'ils  forment  le  même 
mot. 

Comme  ces  prépositifs  ne  se  mettent  point 
au  noniinatif ,  et  que  l'usage  qu'on  en  fait  n'est 
pas  trop  uniforme  ,  les  Hébraïsans  les  re- 
gardent plutôt  comme  des  prépositions  que 
comme  des  articles.  Noniina  Hebràica  pro- 
prie loquendo  siint  indeclinabilia.  Quo  ergo 
in  casii  accipienda  sint  et  efferenda  ,  non 
terminatione  dignoscitur,  sed  prœcipuè  cons" 
tructione ,  et prœpositionibus  quihusdam  y  seic 
litteris  prœpositionum  uices  gcrentihus ,  quce 
ipsis  à  fronte  adjiciuntur,  Masclef.  gramm, 
Heh.  c.  ij.  n.  7. 

A  l'égard  des  Grecs  ,  quoique  leurs  noms  se 
déclinent,  c'est-à-dire,  qu'ils  changent  de  ter- 
minaison selon  les  divers  rapports  ou  vues  de 
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l'esprit  qu'on  a  à  marquer  ,  ils  ont  encore  un 
article  o'  \' ,  t:' ,  rn ,  tac,,  tou ,  etc..  dont  ils  font 
nn  ^a^and  usage;  ce  mot  est  en  grec  urie  par- 
tie .spéciale  (V oraison.  Les  Grecs  l'appelèrent 
o,pTpov ,  du  Aerbe  «fw ,  aplo,  adapto^  disposer, 
Apprêter;  parce  qu'en  effet  Yartcle  dispose 
l'esprit  à  considérer  le  mot  qui  le  suit  sous 
un  point  de  vue  particulier;  ce  que  nous  déve- 
lopperons plus  en  détail  dans  la  suite. 

Pour  ce  qui  est  des  Latins,  Quintilicn  dit 
expressément  qu'ils  n'ont  point  d'articles ,  et 
qu'ils  n'en  ont  pas  besoin  ,  nosler  sermo  ar- 
ticulas non  desideral.  (Quint,  lih.  /,  c.  /r. ) 
Ces  adjectifs  ,  is  ,    hic  ,   lUs  ,   iste  ,   qui  sont 
souvent  des  pronoms  de  la  troisième  personne, 
sont   aussi  des  adjectifs  démonstratifs  et  mé- 
taphysiques ,  c'est-à-dire  ,   qui   ne  marquent 
point  dans  les  objets  des  qualités  réelles  in- 
dépendantes de  notre  manière  de  penser.  Ces 
adjectifs    répondent    plutôt    à    notre   ce   cpi'à 
3iotre  le;  les    Latins   s'en    servent  pour  plus 
d'énergie  et  d'emphase  :   Catoneni  illum  sa^ 
jiientein  (  Cic.  )  ce   sage  Caton  ;   ille   al  ter  ^ 
(  Ter.)  cet  autre;  illa  seges  (  Virg.  Georg.  I, 
n),  47»)  C(^tte  moisson  ;  illa  reriim  domina  Jor- 
tiina,  (  Çj\c.  pro  Marc.  n.  2.)  la  fortune  elle- 
même  ,  celte  maîtresse  des  évènemens. 

Uxorem  ille  tuus  pulcher  amator  liabet. 

Propert.  lÂh.  II.  EJcg.  orvj.  v.  4-  Ce  bel  amant 
que  vous  avez  ,  a   une  femme. 

Ces  adjectifs  latins  rpii  ne  servent  cru'à 
déterminer  l'objet  avec  plus  de  force  ^  sont 
si  différens  de  V article  grec  et  de  V article 
français^  cj^ue  Yossius  prétend  (<;/e  Anal.  Lib» 
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/.  c.  J.  p,  SyS.)  que  les  maîtres  qui  ,  en  fai- 
sant apprendre  les  déclinaisons  latines  font  dire 
hcec  musa  ,  induisent  leurs  disciples  en  er- 
reur; et  que  pour  rendre  littéralement  la  va- 
leur de  ces  deux  mots  latins  ,  selon  le  génie 
de  la  langue  grecque,  il  faudroit  traduire  hœc 
musa  ,  clvTn  v(  /^oboa  f  c'est-à-dire,  cette  la 
nuise. 

Les  Latins  faisoient  un  usage  si  fréquent 
de  leur  adjectif  démonstratif,  ille  ,  illa  ,  il- 
lud ,  qu^il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  de  ces 
mots  que  viennent  notre  le  et  notre  la  ,  ille 
ego  ,  millier  illa  ;  Vœ  homini  illi  per  quem 
tradetar.  (Luc,  c.  xxij,  au  22.)  honum  erat 
ei  si  natiis  non  fuisset  homo  ille.  (  Matt. 
e.  ococvj.  V.  24.  )  iiîc  illa  parva  Petilia  Phi- 
loctetœ.  (  Virg.  JEn.  Lib.  iij.  v.  4oi.)  C'est- 
là  que  la  petite  ville  de  Petilie  fut  bâtie  par 
Phiîoctète.  Ausoniœ  pars  illa  procul  quant 
pandit  Apollo.  Vu.  v.  479.  hœc  illa  Charjh^ 
dis.  Ib.  V.  558.  Pétrone  faisant  parler  un  guer- 
rier qui  se  plaignoit  de  ce  que  son  bras  étoifc 
devenu  paralytique,  lui  fait  dire  :  Funeraia 
est  pars  illa  corporis  niei  ',  qud  quondam 
Achilles  eram  ;  il  est  mort  ce  bras  ,  par  le- 
quel j'étois  autrefois  un  Acliille.  Ille  Deu/n 
pater ,  Ovide.  Qaisquis  fuit  ille  Deorum. 
Ovide,  Metani.   Lib.  /,   v.   32. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'exemples  de  cet: 
usage  ^  que  les  Latins  faisoient  de  leur  ille  y 
illa  ,  illud ,  surtout  dans  les  comiques,  dans 
Phèdre,  et  dans  les  auteurs  de  la  bassp  lati- 
nité. C'est  de  la  dernière  syllabe  de  ce  mot 
ille,  c[uand  il  n'est  pas  employé  comme  pro- 
nom;, et  qu'il  n'est  t|u\m  simple  adjectif  in- 
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dicatif,  que  vient  notre  article  le;  à  l'égard 
de  notre  la  ,  il  vient  du  féminin  il/a.  La  pre- 
mière sjllabe  du  masculin  îlle  a  donné  lieu 
à  notice  pronom  «7,  dont  nous  faisons  usage 
avec  les  verbes  ille  affirmât  ^  (  Phœd.  lib.  II/, 
jfab.  iij.  1).  40  il  assure,  ille  fecit ,  (Id.  lib, 
JII.  fab,  oj,  njers  8.  )  il  a  fait ,  ou  il  fit.  In~ 
genio  vires  ille  dat,  ille  rapit  ^  (Ovid.  Her. 
iCp.  xi\  u.  2o6.  )  A  l'égard  de  elle  ,  il  vient 
fje  illa  ,  illa  veretur.  (  Virg.  eclog.  iij*  'V,  4*  ) 
elle  craint. 

Dans  presque  toutes  les  langues  vulgaires  , 
les  peuples ,  soit  à  l'exemple  des  grecs  ,  soit 
plutôt  par  une  pareille  disposition  d'esprit  , 
se  sont  fait  de  ces  prépositifs  qu'on  appelle 
articles  ;  nous  nous  arrêterons  principalement 
à  V article  français. 

Tout  prépositif  n'est  pas  appelé  article.  Ce , 
cet  j  cette  ,  certain  ,  cjuelque  ,  tout ,  chaque , 
nul)  aucun  ,  mon  ,  ma,  mes  ,  etc.  ,  ne  sont 
que  des  adjectifs  métaphysiques;  ils  précèdent 
toujours  leurs  substantifs  ;  et  puisqu'ils  ne 
servent  qu'à  leur  donner  une  qualification 
métaphysique  ,  je  ne  sais  pourquoi  on  les  met 
dans  la  classe  des  pronoms.  Quoi  qu'il  en  soit , 
on  ne  donne- pas  le  nom  d'article  à  ces  adjec- 
tifs ;  ce  sont  spécialement  ces  trois  mots  ,  le, 
la,  les  ,  que  nos  grammairiens  nomment  «r- 
ticles ,  peut-être  parce  que  ces  mots  sont 
d'un  usage  plus  fréquent  :  avant  que  d'en  par- 
ier plus  en   détail  ,   observons  que  : 

i*^.  Nous  nous  servons  de  le  devant  les  noms 
masculinsau  singulier, /e /'o/, /eyo«r.  2".  Kous 
employons  la  devant  les  noms  féminins  au 
singulier,  la  reine j,  la  nuit.  v^°,  La  lettre  s 
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qui,  selon  l'analogie  de  la  langue,  marque  le 
pluriel  quand  elle  est  ajoutée  au  singulier  , 
a  formé  les  du  singulier  le;  les  sert  également 
pour  les  deux  genres ,  les  rois ,  les  reines  , 
les  Jours  ,  les  nuits.  4*^.  Le  ,  la  ,  les  ,  sont 
les  trois  articles  sim])les  :  mais  ils  entrent  aussi 
en  composition  avec  la  préposition  //  ,  et  avec 
la  préposition  de,  et  alors  ils  forment  les 
quatre  articles  composés  ,  au  ,  aux  ,  du  ,  des. 
Au  est  composé  de  la  préposition  //  ,  et  de 
l'article  le  ,  ensorte  que  au  est  autant  que  à 
le,  i\os  pèresdisoient  al ,  altems  Innocent  lll, 
c'est-à-dire  ,  au  temps  d'innocerit  111.  \Japos- 
toile  manda  ai prodimie  ,  etc.  ;  le  pape  envoya 
au  prud'homme  :  Yille-Hardouin ,  lib.  I.p.  i. 
main'e  lerme  l  fa  plorée  de  pitié  al  départir , 
ib.  id.  page  16.  Vigenere  traduit  maintes 
larmes  furent  plorces  à  leur  partement  ,  et 
au  prendre  congé.  C'est  le  son  obscur  de  l'e 
muet  de  Var/icle  sinjple  le  ,  et  le  changement 
assez  commun  en  notre  langue  de  l  en  u  , 
comme  mal ,  maux  ,  cheval ,  chevaux  ;  altus  , 
liaut  ,  alnus  ,  aulne  ,  (  arbre  )  alna  ,  aune 
(mesure)  alter ,  aulre,  qui  ont  lait  dire  au 
au  lieu  de  à  le  ,  ou  de  al.  Ce  n'est  que  quand 
les  noms  masculins  commencent  par  une  con- 
sonne ou  une  voyelle  aspirée  ,  que  l'on  se  sert 
de  au  au  lieu  de  à  le  ;  car  si  le  nom  masculin 
commence  par  une  voyelle  ,  alors  on  ne  fait 
point  de  contraction  ,  la  préposition  à  et 
l'article  le  demeurent  chacun  dans  leur  entier: 
ainsi  ,  quoiqu'on  dise  le  cœur ,  au  cœur ,  on 
dit  l^ esprit  à  l'esprit,  le  père,  au  père  ;  et 
on  dit  V enfant ,  à  ['enfant  ;  on  dit  le  plomb  , 
au  vlomb  ;  et  on  dit  l'or^  à  for  y  l'argent. 
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àTargent;  car  quand  le  substantif  commence 
par  une  voyelle  ,  Ve  muet  de  le  s'élide  avec 
cette  voyelle  ;  ainsi  la  raison  qui  a  donné  lieu 
à  la  contraction  au  y  ne  subsiste  plus  ;  et 
d'ailleurs  ,  il  se  feroit  un  bâillement  désa- 
gréable si  Ton  disoit  au  esprit^  au  argent ,  au 
enfant ,  etc.  Si  le  nom  est  féminin,  n'y  ayant 
point  d'e  muet  dans  l'article  la,  on  ne  peut 
plus  en  faire  au  ,  ainsi  l'on  conserve  alors  la 
préposition  et  l'article  ,  la  raison  ,  à  la  liaison  y, 
la  vertu  ,  à  la  vertu,^^^.  Aux  sert ,  au  pluriel, 
pour  les  deux  genres  ;  c'est  une  contraction 
pour  à  les ,  aux  hommes ,  aux  femmes  ,  aux 
rois  y  aux  reines  ,  pour  à  les  hommes  à  les 
femmes,  etc.  5*^.  TJu  est  encore  une  contrac- 
tion pour  de  le  ;  c'est  le  son  obscur  des  deux  e 
muets  de  suite  de  le  ,  qui  a  amené  la  contrac- 
tion du  :  autrefois  on  disoit  del  :  la  fus  del 
conseils  si  fu  tels,  etc.  j  l'arrêté  du  conseil 
fut;  etc.  Ville -Hardouin  ,  lib.  VIL  p.  107. 
Qen^aise  del  Chastel  ,  id.  ib.  Qervais  du 
Castel,  Vigenere.  On  dit  donc  du  bien  et  da 
mal,  pour  de  le  bien  ,  de  le  mal ,  et  ainsi 
de  tous  les  noms  masculins  qui  commencent 
par  une  consonne;  car  si  le  nom  commence 
par  une  voyelle,  ou  qu'il  soit  du  genre  fé- 
minin ,  alors  on  revient  à  la  simplicité  de  la 
préposition  ,  et  à  celle  de  Yarticle  qui  convient 
au  genre  du  nom  ;  ainsi  on  dit  de  l'esprit  , 
de  la  vertu  ,  de  la  peine  ;  par-là  on  évite  le 
bâillement  :  c'est  la  même  raison  que  l'on  a 
marquée  sur  au.  4"'  Enfin  des  sert  pour  les 
deux  genres  au  pluriel ,  et  se  dit  pour  de  les  y 
des  rois  ,  des   reines. 

i\os  enfans  qui  commencent  à  parler^  s'énon-^ 
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cent  d'abord  sans  contraction  j  ils  disent  de 
le  pain  ,  de  le  vin  ;  tel  est  encore  l'usage 
dans  presque  toutes  nos  provinceslimitrophes, 
sur-tout  parmi  le  peuple  :  c'est  peut-être  ce 
qui  a  donné  lieu  aux  premières  observations 
que  nos  grammairiens  ont  laites  de  ces  con- 
tractions. 

Les  Italiens  ont  un  plus  grand  nombre  de 
prépositions  qui  se  contractent  avec  leurs 
articles. 

Mais  les  Anglais  qui    ont  comme  nous   des 
prépositions  et   des  articles  ,  ne  jtbnt  pas  ces 
contractions;  ainsi  ils  disent  of  the  ,   de  le, 
où   nous  disons  du  ;  the  kiiig ,  le  roi  ;  oj  the 
hing y  de  le  roi,  et  en  français  du  roi  ;  of  the 
queen  ,  de  la  reine  \  to  the  king ,  à  le  roi  ,  au 
roi  ;  to  the  queen  ,  à  la  reine.  Celte  remarque 
n'est  pas  de  simple  curiosité  ;  il  est  important , 
pour  rendre  raison  de  la  construction  ,  de  sé- 
parer  la    préposition   de  Varticle  ,  quand  ils 
sont  l'un  et  l'autre  en  composition  :  parexemple, 
si  je  veux  rendre    raison    de  cette  façon     de 
parler  ,  du  pain  suffit  ;  je  commence  par  dire 
de  le  pain  ,   alors  la   préposition  de  ,  qui  est 
ici  une  préposition  extractive  ,  et  qui  ,  comme 
toutes  les  autres  prépositions  ,  doit  être  entre 
deux  termes  ,  celte  préposition  ,  dis-je  ,    me 
fait  connoître   qu'il   y  a  ici  une  ellipse. 

Phèdre  ,  dans  la  fable  de  la  vipère  et  de  la 
lime,  pour  dire  que  cette  vipère  cherchoit  de 
quoi  manger  ,  dit  :  hœc  quùm  tentaret  si  qua 
res  es  set  cibi ,  liv.  IV.  jah,  vu  'vers  4«  ;  où 
vous  voyez  que  aliqua  res  cibi  fait  connoître 
par  analogie  que  du  pain,  c'est  aliqua  rcs 
paais f  puululuni  panis  }   quelque  chose  ^  une 
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partie,  une  portion  de  pain  ;c'estainsi  que  les 
Anglais,  pour  diie^^o/ï/zes-y^o/  du  pain ,  disent 
gis^e  me  some  bread  ,  donnez  -  moi  quelque 
pain  j  et  pour  dire  J'ai  rw  des  hommes,  ils 
disent  /  hâve  secn  some  men  ;  mot  à  mot, 
j'ai  DU  quelques  Jiojumes  ;  à  des  médecins  , 
ta  som^e  ph^,  sicians  ,   à  quelques  niédecins. 

L^usage  de  sous-entendre  ainsi  quelque  nom 
générique  devant  de ,  du  ,  des  ,  qui  commen- 
cent   une    phrase  ,   n'étoit   pas    inconnu    aux 
Latins  :  Lentulus  écrit  à  Cicéron   de   s'inté- 
resser à  sa  gloire;  de  faire  valoir  dans  le  sénat 
et   ailleurs  tout  ce  qui  pourroit  lui  faire  hon- 
neur :  de  nostra  dignitate  nelim  tibi  ut  seru" 
per  curœ  sit.  Cicéron  ,,  ép.  livre  XII.  ép.  xiv. 
Il  est  évident  que  de  nostra  dignitate  ne  peut 
être  le  nominatif  de  curœ  sit  ;  cependant  ce 
verbe  5/^  étant  à  un  mode  fini  ,  doit  avoir  un 
nominatif;  ainsi  Lentulus  avoit   dans  l'esprit 
ratio  ou  sermo  de  îiostra  dignitate  ,  l'ùlterét 
de  ma   gloire  ;  et  quand  même  on  nof  trou- 
veroit  pas  en  ces  occasions  de  mot  convenable 
à  suppléer,  Tesprit  n'en  seroit  pas  moins  oc- 
cupé d'une  idée    que  les    mots  énoncés   dans 
la  phrase  réveillent,    mais  qu'ils  n'expriment 
point  :  telle  est  l'analogie  ,  tel  est  l'ordre  de 
l'analyse  de  renonciation.  Ainsi  nos  grammai- 
riens manquent  d'exactitude  ,  quand  ils  disent 
que  la  préposition  dont  nous  parlons  sert  à 
marquer  le  nomiîiatif ,  lorsquon  ne  'veut  que 
désigner  une  partie  de  la  chose.  Gramm.de 
Régnier 3  P^g^   170;   Restant,  p,  yS  et  /^vS. 
Ils  ne  prennent  pas  garde  que  les  prépositions 
ne  sauroient   entrer  dans    le  discours  ,    sans 
marquer  un  rapport  ou  relation  entre  4eux; 
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termes  ,  entre  un  motet  un  mot  :  par  exemple, 
la  préposition  pour  marque  un  motif,  une 
fin  ,  une  raison  :  mais  ensuite  il  faut  énoncer 
l'objet  qui  est  le  terme  de  ce  motif  ^  et  c'est 
ce  qu'on  appelle  le  complément  de  la  prépo" 
sition  :  par  exemple,  il  travaille  pour  la  patrie , 
la  patrie  est  le  complément  de  pour ,  c'est 
le  mot  qui  détermine  pour;  ces  deux  mots 
pour  la  patrie  font  un  sens  particulier  qui  a 
rapport  à  travaille  y  et  ce  dernier  au  sujet  de 
la  préposition  ,  le  roi  travaille  pour  la  patrie. 
Il  en  est  de  même  des  prépositions  de  et  à  : 
le  livre  de  Pierre  est  beau  ;  Pierre  est  le  com- 
plément de  de ,  et  ces  deux  mots  de  Pierre 
se  rapportent  à  livre  ,  qu'ils  déterminent  , 
c'est-à-dire  ,  qu'ils  donnent  à  ce  mot  le  sens 

Farticulier  qu'il  a  dans  l'esprit,  et  qui  ,  dans 
énonciation  ,  le  rend  sujet  de  l'attribut  qui  le 
suit  :  c'est  de  ce  livre  que  je  dis  qu'il  est  beau, 
A  est  aussi  une  préposition  qui ,  entr'autres 
usages  ,  marque  un  rapport  d'attribution  ; 
donner  son  cœur  à  Dieu  ,  parler  à  quelqu'un^ 
dire  sa  pensée  à  son  ami. 

Cependant  communément  nosgrammairiens 
ne  regardent  ces  deux  mots  que  comme  des 
particules  qui  servent,  disent-ils,  à  décliner 
nos  noms  ;  l'une  est ,  dit-on  ,  la  marque  du 
génitif,  et  l'autre  ,  celle  du  datif.  Mais  n'est-il 
pas  plus  simple  et  plus  analogue  au  procédé 
des  langues  ,  dont  les  noms  ne  changent  point 
leur  dernière  syllabe  ,  de  n'y  admettre  ni  cas^ 
ni  déclinaison  ,  et  d'observer  seulement  com- 
ment ces  langues  énoncent  les  mêmes  vues 
de  l'esprit ,  que  les  Latins  font  connoître  par 
la  différence  des  terminaisons?  Tout  cela  se  fait 
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ou  par  la  place  du  mot,  ou  par  le  secoursdes 

prépositions. 

Les  Latins  n'ont  que  six  cas  ,  cependant  il 
Y  a  bien  plus  de  rapporis  à  marquer;  ce  plus  , 
ils  l'énoncent  par  le  secours  de  leurs  prépo- 
sitions. He  bien  ,  quand  la  place  du  uiot  ne 
peut  pas  nous  servir  à  faire  connoîlre  le  rap- 
port que  nous  avons  à  marquer  ,  nous  faisons 
alors  ce  que  les  Latins  faisoient  au  défaut 
d'une  désinence  ou  terminaison  particulière  : 
comme  nous  n'avons  point  de  terminaison  des- 
tinée à  marquer  le  génitif  ,  nous  avons  recours 
à  une  préposition  :  il  en  est  de  même  du  rap- 
port d'attribution;  nous  le  marquons  par  la 
préposition  à,  ou  par  la  préposition  yyo.^/-,  et 
même  pour  quelques  autres  ,  et  les  Latins 
marquûient  ce  rapport  par  une  terminaison 
particulière  qui  faisoit  dire  que  le  mot  étoit 
alors  au  datif. 

Nos  grammairiens  ne  nous  donnent  que  six 
ca^ ,  sans  doute  parce  que  \iis  Latins  n'en  ont 
que  six.  Notre  accusatif,  dit-on  ,  est  toujours 
semblable  au  nominatif  :  lié,  y  a-t-il  autre 
cliose  qui  les  distingue  ,  sinon  la  p'ace?  L'un 
se  met  devant  ,  et  l'autre  après  le  verbe  ;  dans 
l'une  et  dans  l'autre  occasion  le  nom  n'est 
qu'une  simple  dénomination.  Le  génitif ,  selon 
nos  grammairiens  ,  est  aussi  toujours  semblable 
à  l'ablatif;  le  datif  a  le  privilège  d'être  seul 
avec  le  prétendu  article  <:i  :  mais  de  il  à  ont 
toujours  un  complément  comme  les  au  ires 
prépositions  ,  et  ont  également  des  ra[)porls 
particuliers  à  marquer;  par  conséquent  si  de 
et  à  font  des  cas,  sur,  par,  pour  ,  sous  , 
dans,  avec f  et  les  autres  prépositions,  de- 
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Vroienten  faire  aussi  ;  il  n'y  a  que  le  nombre 
déterminé  des  six  cas  lalins  qui  s'y  oppose  : 
ce  que  je  veux  dire  est  encore  plus  sensible 
en  Italien. 

Les  grammaires  italiennes  ne  comptent  que 
six  cas  aussi ,  par  la  seule  raison  que  les  Latins 
n'en  ont  que  six.  11  ne  sera  pas  inutile  de  dé- 
cliner ici  au  moins  le  singulier  de  nos  Italiens  ,, 
tels  qu'ils  sont  déclinés  dans  la  grammaire  de 
Buommatei  ,  celle  qui  avec  raison  à  le  plus  de 
réputation. 

1 .  //  i^e  ,  c'est-à-dire  ,  le  roi  ;  n.  ciel  te  ^  5.  al 
re,/{.  il  rc ,  5.  o  re  ,  6.  claire,  r.  /^o  abbate , 
l'abbé  ;  2.  clello  abbate,  5.  allô  abbate ,  4«  ^<^ 
abbate  ,  .5.  o  abbate  y  G,  clallo  abbate.  i.  La 
donna,  la  dame;  i.  clellci  donna,  5.  alla 
donna  ,  4*  ^^  donna  ,  5.  o  donna,  6.  dalla 
donna.  On  voit  aisément,  et  les  grammairiens 
en  conviennent,  que  ciel ,  clello  et  dalla  ,  sont 
composés  de  \ article  ,  et  de  dl ,  qui ,  en  com- 
position ,  se  change  en  de;  que  al,  alto  et 
alla  ,  sont  aussi  composés  de  Y  article  et  de  a, 
et  qu'enfin  dal ,  clallo  et  dalla,  sont  formés 
de  V article  et  de  da,  qui  signifie /?ârr,  che  ,  de, 

Buommatei  appelle  ces  trois  mots  cU ,  a  ,  da, 
des  segnacasi ,  c'est-à-dire,  des  signes  des 
cas.  Mais  cène  sont  pas  ces  seules  prépositions 
qui  s'unissent  avec  V article;  en  voici  encore 
d'autres  qui  ont  le  môme  privilège. 

Con  ,  co ,  avec;  col  tempo  ,  avec  le  temps; 
colla  liberta,  avec  la  liberté. 

Jn  ,en  ,  dans,  qui  ,en  composition^  se  change 
en  ne,  nello  specchio ,  dans  le  miroir,  nel 
giardino ,  dans  le  jardin,  nelle  strade ^  dans 
les  rues. 
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Per ,  pour,  par  rapport  à,  perd  l'r;  p*el 
giardino  ,  pour  ie  jardin. 

Sopra  ,  sur,  se  change  en  su  ,  sulprato  ,  sur 
le  pré,  sidla  tavoLa ^  sur  la  table.  Infra  ou 
intra  se  change  en  tra:  on  dit  ^ra*/  pour  tra  , 
il  en  Ire  là. 

La  conjonction  et  s'unit  aussi  avec  Y  article  , 
la  terra  eV  cielo ,  la  terie  et  le  ciel.  Faut-il 
pour  cela  l'oter  du  nombre  des  conjonctions  ? 
Puisqu'on  ne  dit  pas  que  toutes  ces  préposi- 
tions qui  entrent  en  composition  avec  \ arllcLe, 
forment  autant  de  nouveaux  cas  qu'elles  mar- 
quentde rapports  différens,pourquoidit-on  que 
di^a  ,  da  ,  ont  ce  privilège  l  C'est  c|u'il  suffisoit 
d'égaler,  dans  la  langue,  vulgaire  le  nombre  des 
six  cas  de  la  grammaire  latine  ,  à  quoi  on  étoit 
accoutume  dès  l'enlance.  Cette  correspondance 
étant  une  fois  trouvée,  le  surabondant  n'a  pas 
mérité  d'attention  particulière. 

Buonimoteia  senti  celte  difficulté;  sa  bonne 
foi  est  remarquable  ;  je  ne  saurois  condamner, 
dit-il,  ceux  qui  veulent  que  in,  per ,  cou  , 
soient  aussi  bien  signes  de  cas,  que  le  sont  di, 
a ,  da  ,  mais  il  ne  me  plaît  pas  à  présent  de  Xg^ 
mettre  au  nombre  des  signes  de  cas;  il  me 
paroît  plus  utile  de  les  laisser  au  traité  des  pré- 
positions :  io  non  danno  le  loro  ragioni,  che 
cerLo  non  si  posson  dannare  ;  ma  non  mi  place 
per  ora  mcttere  g;li  ultimi  net  numéro  de 
segJiacasi  ;  parcndo  à  me  plu  utile  lasciar  gli 
al  tratiato  dellc  propositioni,  Buomuiatei  , 
délia  ling.  Toscana,  Del  Seg.  c,  tr.  42.  Ce- 
pendant une  raison  égale  doit  faire  tirer  une 
conséquence  pareille  :  par  ratio  ,  paria  jura 
desiderat  :'co,  ne,  pc ,  etc.  n'en  sont  pas  moins 

prépositions. 
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prépositions,  quoiqu'elles  entrent  en  compo- 
sition avec  V article 'y  ainsi  di ,  a ,  da,  n'en  doi- 
vent pas  moins  être  prépositions  pour  être 
unies  à  V article.  Les  unes  et  les  autres  de  ces 
prépositions  n'entrent  dans  le  discours  que 
pour  marquer  le  rapport  particulier  qu'elles 
doivent  indiquer  chacune  selon  la  destination 
que  Fusage  leur  a  donnée,  sauf  aux  Lalins  à 
marquer  un  certain  nombre  de  ces  rapports 
piir  des  lernnnaisons  particulières. 

Encore  un  mot,  pour  faire  voir  que  notre 
de  et  notre  a  ne  sont  que  des  prépositions  , 
c'est  qu'elles  viennent,  l'une  de  la  prépcsiliou 
latine  de ^  et  l'autre  de  ad  ou  de  a. 

Les  latins  ont  fait  de  leur  préposition  de  le 
même  usage  que  nous  faisons  de  notre  de;  or, 
si  en  latin  de  est  toujours  préposition ^  le  de 
français  doit  Têtre  aussi  toujours. 

i^.  Le  premier  usage  de  cette  préposilioa 
est  de  marquer  l'extraction  ,  c'est-à-diie,  d'uii 
une  chose  est  tirée,  d'où  elle  vient,  d'où  elle  a 
pris  son  nom  ;  ainsi  nous  disons  un  temple  de 
marbre  ,  un  pont  de  pierre  ,  un  homme  du 
peuple  y  les  femmes  de  notre  siècle. 

2^.  Et  par  extension  cette  préposition  sert  à 
marquer  la  propriété  :  le  livre  de  Pierre  ,  c'est- 
à-dire,  le  livre  tiré  d'entre  les  choses  qui  ap- 
partiennent à  Pierre* 

C'est  selon  ces  acceptions  que  les  Latins 
ont  dit  ,  templum  de  marmore  ponam  , 
Virg.  Oéoro-,  lly,  lll^  q^ers  i5.  je  iérai  balir  un 
temple  de  marbre  \  fuit  in  lectis  de  murmoip 
templum  ,  Virg.  Jtln.  IV.  'v.  457.  Yi  j  avoit 
dans  son  palais  un  temple  de  marbre,  loia  de 
Tome  If\  M 
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marmore  f  Yirg.  £c/.  vu.  v,  5i.  toute  de 
marbre  ; 

solido  de  marmore  templa 

Instituam  ,  fesLosque  dies  de  nomine  Phœbi, 

Virg.  jTln,  /-T.  V.  yo.  Je  ferai  bâtir  des  temples 
de  marbre ,  et  j'établirai  des  leLes  du  iioni  de 
Phœhus  ,  en  Fljonneurde  Phœbus. 

Les  Latins,  au  lieu  de  l'adjectif,  se  sont 
souvent  servis  -de  la  préposition  de  suivie  du 
nom  ,  ainsi  de  marmore  est  équivalent  à  mar^ 
moreuni.  C'est  ainsi  qu'Ovide,  l.niét.v.  127, 
au  lieu  de  dire  celas  Jerrea  ,  a  dit  :  deduro  est 
ultima  ferro  ,  le  dernier  âge  est  l'âge  de  fer. 
Remarquez  qu'd  venoit  de  dire^  aurea  prima 
sata  est  œtas  ;  ensuite  subiit  a/'genlea  proies. 

Tertia  post  illas  successit  Alinéa  proies  : 

et  enfin  il  dit  dans  le  même  sens ,  de  duro  est 
ultima  ferro. 

Il  est  évident  que  dans  la  plirase  d'Ovide, 
cetas  de  ferro  ,  de  ferro  n'est  point  au  génitif; 
pourquoi  donc  dans  la  phrase  française,  l'âge 
de.  fer ,  de  Jer  seroit-il  au  génitif?  Dans  cet 
exemple  ,  la  préposition  de  n'étant  point  ac- 
compagnée de  \ article  ,  ne  sert  avec  fer ,  c[u'à 
donner  à  âge  une  qualification  adjective  : 

Ke  partis  expers  esset  de  nostris  bonis  , 

Ter.  Heaat.  IV.  1.  5(j.  afin  qu'il  ne  fût  pas 
privé  d'une  partie  de  nos  J^iens  :  non  hoc  de 
niiûlo  estf  Ter.  Ilec.  V.  1.  i.  ce  n'est  pas  là 
liine  affaire  de  rien. 
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Pœliquum  de  ratluncula ,  'Vev.Phorm.  /.  i, 
2.  un  reste  de  compte. 

Portent  a  de  L^enere  hoc,  Lucret.  liv.  V.v.  38. 
les  mon.stres  de  cette  espèce. 

Ccetera  de  génère  hoc  adjingere^  imaginer 
des  fantômes  de  cette  sorte,  id.  ihid,  o).  i65  j 
et  Horace  /.  sat,  i.  nj,  i5.  s'est  exprimé  de  la 
même  manière,  ccetera  de  génère  hoc  adeo 
SLint  multa. 

De  plèbe  Deo,  Ovid.  un  dieu  du  commun. 

j^sec  de  plèbe  deo,  sed  qui  vaga  fulmina  mitto. 
Ovid.   31ét.    /.   V.    595. 

Je  ne  suis  pas  un  dieu  du  commun,  dit  Ju- 
piter à  lo,  je  suis  le  dieu  puissant  qui  lance  la 
foudre.  Ifoino  de  schola ,  Cic.  de  orat,  11. 
y.  un  homme  de  l'école.  Déclama tor  de 
ludo ,  Cic.  Orat.  c.  xv.  déclamateur  du  lieu 
d^ exer cice.  Fiabida  de  foro ,  un  criailleur^  un 
braillard  du  palais,  Cic.  ibid.  Prunus  de  plèbe, 
Tit.-Liv.  Uv.  Vil.  c.  XV n.  le  premier  du 
peuple.  Nous  avons  des  élégies  d'Ovide  ,  qui 
sont  intitulées  de  Ponto ,  c'est-à-dire,  en- 
voyées du  Poni.  Mulieres  de  nostro  seculo 
fjuce  spontè  peccant  ,  les  femmes  de  notre 
siècle.  Ausone,  daîis  Cépître  qui  esta  la  tête 
de  Vidjlle  VIL 

Cette  couronne,  que  les  soldats  de  Pilate 
mirent  sur  la  tête  de  Jésus- Clirist ,  S.- Marc 
(^ch.^\ .  V.  17.  )  l'appelle  spineam  coronam  ^ 
et  S.  Matth.  (  ch.  x v.  v.  29.  )  aussi  bien  que  S. 
Jean  (cA.  xix.  v.  2.)  la  nomment  coronam  de 
spinls  ,  une  couronne  d'épines. 

Unas  de  circumstantibiis ^  Marc,  ch.  xiv. 
verset  47.  un  de  ceux  qui  étoient  là  ,  l'un  des 

Ma 
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assislans.  Nous  disons  c/ue  les  Ilomalns  ont  é/é 
ainsi  appelés  de  Romains  ;  et  n'est-ce  pas  dans 
le  même  sens  que  Virgile  a  dit  :  Pionialus  eorci- 
piet  gentem  ,  Konuinoscjue  suo  de  noniine 
dicet.  I.  iîilneïd.v.  281.  et  au  vers  Syi  du  même 
livre  ,  il  dit  que  Didon  acheta  un  terrein  qui 
fut  apfïfelé  brrsa,  du  nom  d'un  certain  tait; 
Jacti  de  nomine  hyrsarn  ;  et  encore  au  vers  18 
du  III.  liv.Enéedit:  JEneadasquemeo  nomen 
de  no?7iinejingo.  JDiicis  de  noniine ,  ibid.  vers. 
166.  etc.  de  nihllo  irascl;  Plaut.  se  fâcher 
d'une  bagatelle,  de  rien,  pour  rien;  cfiierciis 
decœlo  tac  ta  s  ,  Yirg. ,  des  chênes  frappés  de 
la  foudre;  de  more  ,  Virg.,  selon  l'usage  ;  de 
medio  potare  die  y  Horace,  dès  midi;  de  te- 
nero  ungid ,  Horace,  dès  l'enfance;  de  indus- 
tria,  Téren.,  de  dessein  prémédité  ;yr//Y/5'  de 
summo  loco  ,  Plante  ,  un  enfant  de  bon  ne  mai- 
son; de  meo  y  de  tiio  ,  Plante,  de  mon  bien  , 
à  mes  dépens  ;  j'ai  acheté  une  maison  de 
iZrassus  y  domu/n  emi  de  Crasso  ;  Cic.  fam. 
liv.  V.  Ep.  VI.  et  pro  Flacco ,  c.  xn.fundnm 
mercatus  et  de pupillo  ;  il  est  de  la  troupe  ,  de 
grege  illo  est  ;  Ter.  Adelp.  III.  m.  38.;  je  le 
tiens  de  lui^  de  iDavo  audivi  ;  diminuer  de 
l'ainitié  ;  aliquid  de  nostra  cojiinctione  immi- 
niilLim  ;  Cic.  V.  liv.  epist.  v. 

3°.  De  se  prend  aussi  en  latin  et  en  fran- 
çais poiw  pendant  ;  de  die ,  de  nocte  ;  de  jour, 
de  nuit. 

4°.  jDe  pour  touchant ,  au  t-egard  de  ;  si  res 
de  amore  meo  seciindœ  essent  ;  si  les  affaires 
de  mon  amour  alloient  bien.   Ter. 

Legati  de  pace ,  César ,  de  Bello  Qall. 
2.  3.  des  envoyés  louchant  la  paix,  pour  par- 
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1er  de  paix  ;  de  argetilo  sonmiwn  ,  Ter. 
adelp.  IJ.  j.  5o.  à  l'égard  de  l'argent,  néant; 
de  captivis  conimutandis  ,  pour  l'échange 
(i<^s  prisonniers. 

5".  I^c,  à  cause  de ,  pour,  nos  amas  de  fidi^ 
cinâ  isthac ,TeT,  Eun.  III.  iij.  4«  vous  m'ai- 
mez à  cause  de  celte  musicienne;  Icelus  est 
de  amicd ,  il  est  gai  à  cause  de  sa  maîtresse; 
rapto  de  fratre  dolentis ,  Horace,  1.  ep.  xiv. 
7.  inconsolable  de  la  mort  de  son  frère;  «c— 
ciisare^  argucre  de;  accuser,  reprendre  de. 

6".  Enfin  cette  préposition  sert  à  former  des 
façons  de  parler  adverbiales  ;  de  integro  ,  de 
nouveau.  Cic.  Virg.  de  Industiia ^  Teren.  de 
propos  délibéré  ,  à  dessein. 

Si  nous  passions  aux  auteurs  de  la  basse 
latinité,  nous  trouverions  encore  un  plus  grand 
nombre  d'exemples  :  de  cœlis  Deus  ,  Dieu 
deis  cieux  ;  panniis  de  lanâ  y  \\n  drap  ,  une 
étoffe  de  laine. 

Ainsi  l'usage  que  les  Latins  ont  fait  de  cette 
préposition  a  donné  lieu  à  celui  que  nous  en. 
faisons.  Les  autorités  que  je  viens  de  rappor- 
ter doivent  suffire  ,  ce  me  semble  ,  pour  dé- 
truire le  préjugé  répandu  dans  toutes  nos  gram- 
maires ,  que  notre  de  est  la  marque  du  gé- 
nitif: mais  encore  un  coup,  puisqu'on  latia 
templiun  de  marmore  ,  paiinus  de  lana  ,  de 
n'est  qu'une  préposition  avec  son  complément 
à  l'ablatif,  pourquoi  ce  même  de  passant  dans 
la  langue  française  avec  un  pareil  complément  , 
se  trouveroit-il  transformé  en  particule.^  et 
pourquoii  ce  complément,  qui  est  à  l'ablatif 
en  latin  ,  se  trouveroit-il  au  génitif  en  fran- 
çais ? 

M  3 
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Il  n'y  est  ni  au  génitif  ni  à  l'ablatif;  nous 
n'avons  poiut  de  cas  proprement  dit  en  fran- 
çais ;  nous  ne  faisons  que  nommer  :  et  à  l'égard 
des  rapports  ou  vues  différentes  sous  lesquels 
nous  considérons  les  mots  ,  nous  marquons 
ces  vues  ,  ou  par  la  place  du  mot ,  ou  par 
le  secours  de  quelque  préposition. 

La  préposition  de  est  employée  le  plus  sou- 
vent à  la  qualification  et  à  la  détermination  , 
c'est-à-dire  ,  qu'elle  sert  à  mettre  en  rapport 
le  mot  qui. qualifie  avec  celui  qui  est  qualifié  : 
un  palais  de  roi  ,  un  courage  de  Iiéro.s, 

Lorsqu'il  n'y  a  que  la  simple  préposition 
de,  sans  l'article,  la  préposition  et  son  com- 
plément sont  pris  adjectivement  ;  un  palais 
de  roi  y  est  équivalent  à  un  palais  royal  ;  une 
valeur  de  héros  équivaut  à  une  ^valeur  hé- 
roïque ;  c'est  un  sens  spécifique  ,  ou  de  sorte  : 
mais  quand  il  y  a  un  sens  individuel  ou  per- 
sonnel ,  soit  universel,  soit  singulier,  c'est- 
à-dire,  quand  on  veut  parler  de  tous  les  rois 
personnellement  ,  comme  si  l'on  disoit  V in- 
térêt des  rois ,  ou  de  quelque  roi  particu- 
lier ,  la  gloire  du  roi  ,  la  valeur  du  héros 
que  j'aime  ,  alors  on  ajoute  l'article  à  la  pré- 
position ;  car  des  rois  ,  c'est  de  les  rois  ;  et 
du  héros  ,  c'est  de  le  héros. 

A  l'égard  de  notre  à  ,  il  vient  le  plus  souvent 
de  la  préposition  latine  ad  ,  dont  les  Italiens 
se  servent  encore  aujourd'hui  devant  une 
voyelle  :  ad  uomo  d'intellecto ,  à  un  homme 
d'esprit;  ad  uno  ad  uno ,  un  à  un;  (S.  Luc, 
ch,  ix.  'V,  i5.)  pour  dire  que  Jésus-Christ 
dit  à  ses  disciples  ,  etc.  se  sert  de  la  prépo- 
sition ad,  ait  ad  illos*  Les  Latins  disoient 
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également  loqni  alicui ,  et  loqui  ad  aliquem, 
parler  à  quelqu'un  j  affcrre  allquld  aiicul  , 
ou  ad  allqueni  ,  apporter  quelque  chose  à 
quelqu'un  ,  etc.  Si  de  ces  deux  manières  de 
s'exprimer  nous  avons  choisi  celle  qui  s'énonce 
par  la  préposition  ,  c'est  que  nous  n'avons 
point  de  datif. 

i'^.  Les  Latins  disoient  aussi  pcrtinerc  ad; 
nous  disons  de  même  avec  la  préposition  ap-' 
partenir  à. 

2°.  Notre  préposition  à  vient  aussi  quel- 
quefois de  la  préposition  latine  à  ou  ah  ;  aii" 
Jerrc  aliquid  aiicul  ,  ou  ah  aliqiio  ,  ôter 
quelque  chose  à  quelqu'un  :  on  dit  aussi  , 
eripere  aliquid  alicui ,  ou  ah  aliquo  ;  pétera 
njeniani  à  JDeo  ,  demander  pardon  à  Dieu. 

Tout  ce  que  dit  M.  l'abbé  Régnier  pour 
faire  voir  que  nous  avons  des  datifs  ,  me  pa- 
roît  bien  mal  assorti  avec  tant  d'observations 
judicieuses  qui  sont  répandues  dans  sa  gram- 
maire. Selon  ce  célèbre  académicien  (p.  258.  ), 
quand  on  dit  :  'voilà  un  chien  qui  s'est  donné 
à  moi  ,  à  moi  est  au  datif;  mais  si  l'on  dit  : 
un  chien  qui  s'est  adonne  à  moi ,  cet  à  m.oi 
ne  sera  plus  alors  un   datif;  c'est,  dit-il,  la 
préposition  latine  ad.  J'avoue  que  je  ne  sau- 
rois    reconnoître    la    préposition    latine    dans 
adonné  à  ,  sans  la  voir  aussi  dans  donné  à, 
et  que  dans  Tune  et  dans  l'autre  de  ces  plu^ases 
les   deux   à   me   paroissent  de   même   espèce 
et  avoir  la  même  origine.  En  un  mot ,  puisque 
ad  aliqueni  ou  ah  aliquo  ne  sont  point  des 
datifs  en  latin,  je    ne   vois   pas    pourquoi    à 
quelqu'un    pourroit   être   un   datif  en   fran- 
çais. 

M  4 
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■  Je  regarde  donc  de  et  à  comme  de  simples 
prépositions,  aussi  bien  que/?«r,  pour  y  avec  , 
etc.  ;  les  unes  et  les  autres  servent  à  faire  con- 
noître,  en  français,  les  rapports  particuliers  que 
Fumage  \es  a  cliargés  de  marquer  ,  sauf  à  la 
langue  latine  à  exprimer  autrement  ces  mêmes 
rapports. 

A  l'égard  de  /e  ,  la  ,  les  ,  je  n'en  fais  pas 
une  classe  particulière  des  mots  sous  le  nom 
d'article ,  je  les  place  avec  les  adjectifs  pré- 
positifs ,  qui  ne  se  mettent  jamais  que  de- 
vant leurs  substantifs,  et  qui  ont  cliacun  un. 
service  qui  leur  est  propre.  On  pourroit  les 
appeler  prénoms. 

Comme  la  société  civile  ne  sauroit  einplojer 
trop  de  moyens  pour  faire  naître  dans  le  cœur 
des  hommes  des  sentimens  qui  ,  d'une  part, 
\es  portent  à  éviter  le  mal  qui  est  contraire 
à  cette  société  ,  et  de  l'autre  ,  les  engagent  à 
pratiquer  le  bien  ,  qui  sert  à  la  maintenir  et 
à  la  rendre  florissante  ;  de  même  l'art  de  la 
parole  ne  sauroit  nous  donner  trop  de  secours 
pour  nous  faire  éviter  l'ol^scurité  et  l'am- 
phibologie ,  ni  inventer  un  assez  grand  nombre 
de  mots  pour  énoncer  ,  non  seulement  les 
diverses  idées  que  nous  avons  dans  l'esprit , 
mais  encore  pour  exprimer  les  différentes 
faces  sous  lesquelles  nous  considérons  les  ol>- 
jets  de  ces    idées. 

Telle  est  la  destination  des  prénoms  ou 
adjectifs  métaphysiques,  qui  marquent  non 
des  qualités  physiques  des  objets,  mais  seule- 
ment des  points  de  vue  de  l'esprit ,  ou  des  faces 
différentes  sous  lesquelles  l'esprit  considère  le 
même  mot  j  tels  sont  tout  y,  chaque ,  nul,aucwi^ 
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quelque,  certain  ,  dans  le  sens  de  (juidam,  un, 
ce  ,  cet ,  cette  ,  cci- ,  le ,  la,  les  ,  auxquels  on 
peut  joindre  encore  les  adjectifs  possessifs  tirés 
des  pronoms  personnels;  tels  sont  mon,  ma  ^ 
mes,  «t  les  noms  de  nombre  cardinal,  un  j, 
deux  ,  trois  ,  etc. 

Ainsi  je  mets  le ,  la  ,  les  ,  au  rang  de  ces 
pronoms  ou  adjectifs  métaphysiques.  Pourquoi 
les  ôter  de  la  classe  de  ces  autres  adjectifs  ? 

Ils  sont  adjectifs  puisqu'ils  modifient  leur 
substantif,  et  qu'ils  le  font  prendre  dans  une 
acception  paiticulière ,  individuelle  et  person- 
nelle. Ce  sont  des  adjectifs  métaphysiques  , 
puisqu'ils  marquent,  non  des  qualités  physi- 
ques, mais  une  simple  vue  particulière  de 
l'espiit. 

Presque   tou's  nos  grammairiens  (Régnier, 
p.  141.  Restaut  ,  p.  64*)  nous  disent  que  le, 
la  ,  les  ,  servent  à  faire  connoître  le  genre  des 
noms,  comme  si  c'étoit  là  une  propriété  qui 
fût  particulière  à  ces  petits  mots.  Quand  on  a 
un  adjectif  à  joindre  î\  un  nom  ,  on  donne  à  cet 
adjectif,  ou    la  terminaison  masculine,  ou  \a, 
féminine.  Selon  ce  que  l'usage  nous  en  a  appris, 
si  nous  disons  te  soleil  plutôt  que  la  soleil , 
comme  les  Allemands,  c'est  que  nous  savons 
qu'en    français   soleil  est  du  genre  masculin  , 
c'est-à-dire,  qu^il  est  dans  la  classe  des  noms 
des  choses  inanimées  auxquels  l'usage  a  con- 
sacré la  terminaison  des  «idjectifs  déjà  destinée 
aux  noms  des  mâles  ,  quand  il  s'agit  des  ani- 
maux. Ainsi,  lorsque  nous  parlons  du  soleil  j, 
nous  disons  le  soleil ^   plutôt  que  la,  par  la 
même  raison    que  nous    dirions  beau  soleil , 
hrdlant  soleil ^  plutôt  que  belle  ou  brillante^. 
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Au  reste,  quelques  grammairiens  mettent  le, 
la ,  les ,  au  rang  des  pronoms  ;  mais  si  le  pro- 
nom est  un  mot  qui  se  mette  à  la  place  du  nom 
dont  il  rappelle  Tidée,  le  ^  la ^  les  ne  seront 
pronoms  que  lorsqu'ils  feront  cette  fonction  : 
alors  ces  mots  vont  tous  seuls  et  ne  se  trouvent 
point  avec  le  nom  qu'ils  représenlent.  L.a  vertu 
est  aimable  ;  aimez-la.  Le  premier  la  est  ad- 
jectif métaphysique  ;  ou  comme  on  dit  article, 
il  précède  son  substantif  vertu  ;  il  personnifie  la 
'vertii  ;  il  la  fait  regarder  comme  un  individu 
métapliysique  ;  mais  le  second  la  qui  est  après 
aimez,  rappelle  la  vertu ,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
est  pronom  ,  et  qu'il  yd  tout  seul;  alors  la  vient 
de  illaiii  ,  elle. 

C'est  la  différence  du  service  ou  emploi  des 
mots,  et  non  la  différence  matérielle  du  son  , 
qui  les  fait  placer  en  différentes  classes  :  c'est 
ainsi  que  l'infmitif  des  verbes  est  souvent  nom  , 
le  boire  ,  le  manger. 

Mais  sans  quitter  nos  mots,  ce  même  son  la 
n'est-il  pas  aussi  quelquefois  un  adverbe  qui 
répond  aux  adverbes  latins,  ibi ,  hdc  ,  istdc  , 
illdc  ,  il  demeure  là,  il  va  là  ?  etc,  IN 'est-il  pas 
encore  un  nom  substantif  quand  il  signifie  une 
note  de  musique?  Enfin  n'est-il  pas  aussi  une 
particule  explctive  qui  sert  à  l'énergie  l  ce 
jeune  homme-là  ,  cette  femme-là  ,  etc. 

A  l'égard  de  un  ,  une,  dans  le  sens  de 
quelque  ou  certain  ,  en  latin  quidam  ,  c'est 
encore  un  adjectif  prépositif  qui  désigne 
un  individu  particulier,  tiré  d'une  espèce, 
mais  sans  déterminer  singulièrement  quel  est 
cet  individu  ,  si  c'est  Pierre  ou  Paul.  (.>e  mot 
nous  vient  aussi  du  latia;^w/^  est  is  liomo  ^ 


DE       DU       M    A    II    S    A    1    S.  187 

vniis  ne  amator?  (  Plaut.  Truc.  I.  ij  52.) 
quel  est  cet  liomme^  est  -  ce  là  un  amoureux  l 
liic  est  unus  servus  uiolenlissiinus ,  (  Plaul. 
ibid.  //.  I.  3c))  c'est  un  esclave  eniporté;  sicat 
uîiiis  paterfamilias  ,  (  Cic.  de  orat.  i.  29  ), 
comme  un  père  de  famille.  Qui  variare  cupib 
rem  prod  gialiter  unam  ,  (  Hor.  art.  poet.  'V. 
29  ).  celui  qui  croit  embellir  un  sujet,  unani 
rem  ,  en  y  faisant  entrer  du  merveilleux.  Forte 
unam  adspicio  adolesceiitulam  ,  (  Ter.  And. 
act.  I .  se.  I.nj.  Ç)\.)  j'appercois  par  Lazard  une 
jeune  fille.  Donat  qui  a  comiïienté  Terence 
dans  le  temps  que  la  langue  latine  étoit  encore 
une  langue  vivante  ,  dit ,  sur  ce  passage  ,  que 
Térence  a  parlé  selon  l'usage  ,  et  que  s'il  a 
dit  unam,  une,  au  lieu  de  quamdam ,  cer- 
taine, c'est  que  telle  étoit,  dit-il,  et  que  telle 
est  encore  la  manière  de  parler.  Eoc  consiie- 
tudine  dicit  unam  ,  ut  dicimus  ,  unus  est 
àdolescens  i  unam  ergo  rutj'ixTic^)  dixit ,  vel 
unam  pro  quamdam.  Ainsi  ce  mot  n'est  en 
français  que  ce  qu'il  étoit  en  latin. 

La  grammaire  générale  de  P.  R. ,  pag.  55.  , 
dit  que  un  est  article  indéfini.  Ce  mot  ne  me 
paroît  pas  plus  article  indéfini  que  tout ,  article 
universel ,  ou  ce  ,  cette  ,  ces  ,  articles  définis. 
L'auteur  ajoute,  qu'o/î  croit  d ordinaire  que 
un  n'a  point  de  pluriel;  qu'il  est  vrai  quil 
lien  a  point  qui  soit  formé  de  lui-même  : 
(on  dit  pourtant ,  les  M/25  ,  quelques-w/zi';  et 
les  Latins  on  dit  au  pluriel  ,  uni  ,  unœ  ,  etc. 
Ex  unis  geminas  niihi  cov.ficict  nuptias. 
(Ter.  And.  act.  IV.  se.  i.  oj.  5i  ).  Aderit 
una    in   unis  œdiius,    (  Ter.  Eun,  act.   II. 
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se,  iij.  V.  75  ).  et  selon  j\P*.Daciei  ,  û'c^.  //,  se* 
/V.  V.  74  ).  Mais  revenons  à  Ja  grammaire  gé- 
nérale. Je  dis  ,  poursuit  l'auteur  ,  que  un  a  un 
pluriel  pris  cCun  autre  mot  ,  qui  est  des  g 
avant  les  substantifs  ,  des  animaux  ;  et  de 
quand  V  adjectif  précède  y  de  beaux  lits.  De 
un  pluriel  !  cela   est  nouveau. 

Nous  avons  déjà  observé  que  des  est  pour 
de  les  ,  et  que  de  est  une  préposition  qui  , 
par  conséquent^,  suppose  un  mot  exprimé  ou 
sous-entendu  ,  avec  lequel  elle  puisse  mettre 
son  complément  en  rapport  :  qu'ainsi  il  y  a 
ellipse  dans  ces  façons  de  parler  ;  et  l'analogie 
s^oppose  à  ce  que  des  ou  de  soient  le  nomi- 
natif pluriel  à'un  ou  A'une. 

L'auteur  de  cette  grammaire  générale  me 
paroît  bien  au-dessous  de  sa  réputation  quand 
il  parle  de  ce  mot  des  à  la  page  55  :  il  dit  que 
cette  particule  est  quelquefois  nominatif,  quel- 
quefois accii.satif,  ou  génitif,  ou  datif,  ou 
enfin  ablatif  de  l'article  un.  Il  ne  lui  manque 
donc  que  de  marquer  le  vocatif  pour  être  la 
particule  de  tous  les  cas.  N'est-ce  pas  là  in- 
diquer bien  nettement  l'usage  que  l'on  doit 
faire  de  cette  préposition  l 

Ce  qu'ily  a  de  plus  surprenant  encore  ,  c'est 
que  cet  auteur  soutient ,  P'^ge  55  ,  que  comme 
on  dit  au  datif  singulier  à  un  ,  et  au  datif 
pluriel ,  à  des  ,  on  devrait  dire  au  génitif 
pluriel  de  des;  puisque  des  est  ^  dit-il,  le 
pluriel  r/'un  ;  que  si  on  ne  Pa  pas  fait ,  c'est , 
poursuit- il  y  par  une  raison  qui  fait  la  plupart 
des  irrégularités  des  langues  >  qui  est  la  ca- 
cophonie ;  ainsi  ,  dit-il ,  selon  la  parole  d'un 
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ancien  ,  impetratiun  est  à  ratlone  ut  peccare 
S'iavitatis  causa  llceret  ;  et  celte  remarque 
a  été  adoptée  ]nir  M.  Restaut  ,  p.  y3  et   y5. 

Au  reste  ,  Cicéron  â'il ^{Orator ,  7i, XL p^J / ), 
que  inipetratuni  est  à  consnetudine  ,  et  non 
à  ratione ,  ut  peccare  suavltatis  causa  Liceret: 
mais  soit  qu'on  lise  à  consuetudine  ,  avec  Ci- 
céron  ,  ou  à  ratione,  selon  ia  grammaire 
générale  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  pieux 
solitaires  de  P.  R.  aient  voulu  étendre  cette 
permission  au-delà   de  la  grammaire. 

Mais  revenons  à  notre  sujet.  Si  l'on  veut  bien 
faire  attention  que  des  est  pour  de  les;  que 
quand  on  dit  à  des  hommes  ,  c'est  à  de  Les 
hommes  ;  que  de  ne  sauroit  alors  déterminer  à, 
qu'ainsi  il  y  a  ellipse  à  des  hommes  ,  c'est- 
à-dire,  à  cjuel(jues-uus  de  les  hommes ,  qui- 
husdam  ex  homi/tibus  :  qu'au  contraire  ,  quand 
on  dit  le  sauveur  des  hommes ,  la  construction 
est  toute  simple  ;  on  dit  au  singulier  ,  le  sau- 
veur de  l'hoiïwie j,  et  au  pluriel,  le  sauveur 
de  les  hommes  ;  il  n'y  a  de  différence  que  de 
le  à  les  ,  et  non  à  la  préposition.  Il  seroit  inu- 
tile et  ridicule  de  la  répéter  ;  il  en  est  de  des 
comme  de  aux,  l'un  est  de  les ,  et  l'autre  à 
les  :  ov  ,  comme  lorsque  le  sens  n'est  pas  par- 
titif ,  ont  dit  aux  hommes  sans  ellipse  ,  on  dit 
aussi  des  hommes  ;  dans  le  même  sens  géné- 
ral,  V ignorance  des  hommes,  La  ^vanité des 
honunes. 

Ainsi  regardons  i°.  le  ,  la  ,  les  ,  comme  de 
simples  adjectifs  indicatifs  et  métaphysiques, 
aussi  bien  que  ce  ;  cet ,  cette  ,  un  p  quelque  , 
<:crtain ,  etc. 
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2°.  Considérons  de  comme  uAe préposition ," 
qui ,  ainsi  que  par,  pour,  en ,  avec  ,  sans  ,  etc. 
sert  à  tourner  l'esprit  vers  deux  objets  ,  et 
à  faire  appercevoir  le  rapport  que  Ton  veut 
indiquer  entre  l'un  et  l'autre. 

S-*.  Enfin  décomposons  au ,  aux  ,  du  ,  des  , 
faisant  attention  à  la  destination  et  à  la  nature 
de  chacun  des  mots  décomposés  ,  et  tout  se 
trouvera  applani. 

Mais  avant  que  de  passer  à  un  plus  grand 
détail  touchant  l'emploi  et  l'usage  de  ces  adjec- 
tits  ,  je  crois  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  nous 
arrêter  un  moment  aux  réflexions  suivantes  : 
elles  paroîtront  d'abord  étrangères  à  notre 
sujet  ;  mais  j'ose  me  flatter  qu'on  reconnoîtra 

^     dans  la  suite  qu'elles  étoient  nécessaires. 

li|L  II  n'y  a  en  ce  monde  que  des  êtres  réels  , 
que  nous  ne  connoissons  que  par  les  impres- 
sions qu'ils  font  sur  les  organes  de  nos  sens, 
ou  par  des  réflexions  qui  supposent  toujours 
des  impressions  sensibles. 

Ceux  de  ces  êtres  quisontséparés  des  autres, 
font  chacun  un  ensemble  ,  un  tout  particulier 
parla  liaison  ,  la  continuité,  le  rapport  et  la 
dépendance  de  leurs  parties. 

Quand  une  fois  les  impressions  que  ces  di- 
vers objets  ont  faites  sur  nos  sens  ,  ont  été 
portées  jusqu'au  cerveau  ,  et  qu'elles  y  ont 
îaisssé  des  traces ,  nous  pouvons  alors  nous 
rappeler  l'image  ou  l'idée  de  ces  objets  par- 
ticuliers ,  même  de  ceux  qui  sont  éloignés  de 
nous  ;  et  nous  pouvons,  par  le  mojen  de  leurs 
noms  ,  s'ils  en  ont  un  ,  faire  connoître  aux 
autres  hommes,  que  c'est  à  tel  objet  que  nous 
pensons  plutôt  cju'à  tel  autre. 
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Il  paroît  donc  que  chaque  être  singulier  de- 
vroit  avoir  son  nom  propre  ,  comme  dans 
chaque  ramille  chaque  personne  a  le  sien  ;  mais 
cela  n'a  pas  été  possible  à  cause  de  la  multi- 
tude innombrable  de  ces  êtres  particuliers,  de 
leurs  propriétés  et  de  leurs  rapports.  D'ailleurs, 
comment  apprendre  et  retenir  tant  de  noms. 

Qu'a-t-on  donc  fait  pour  y  suppléer  ?  Je 
l'ai  appris  en  me  rappelant  ce  qui  s'est  passé 
à  ce  sujet  par   rapport  à  moi. 

Dans  les  premières  années  de  ma  vie  ,  avant 
que  les  organes  démon  cerveau  eu'ssent  acquis 
un  certain  degré  de  consistance  ,  et  que  j'eusse 
fait  une  certaine  provision  de  connoissances 
particulières  ,  les  noms  que  j'entendois  donner 
aux  objets  qui  se  présentoient  à  moi ,  je  ]es 
prenois  comme  j'ai  pris  dans  la  suite  les  noms 
propres. 

Cet  animal  à  quatre  pattes  qui  venoit  ba- 
diner avec  moi  ,  je  Tentendois  appeler  chie/i. 
Je  croyois  ,  par  sentiment  et  sans  autre  exa- 
men ,  car  alors  je  n'en  etois  pas  capable  ,  que 
chiCn  étoit  le  nom  qui  scrvoit  à  le  distinguer 
des  autres  objets  que  j'entendois  nommer  au- 
treujent. 

Bientôt  un  animal  fait  comme  ce  chien  ,  vint 
dans  la  maison  ,  et  je  l'entendis  aussi  appeler 
chicii  ;  c'est ,  me  dit-on  ,  le  chien  de  notre 
"  "voisin.  Après  cela  j'en  vis  encore  bien  d'autres 
pareils,  auxquels  on  donnoit  aussi  le  même 
nom  ,  à  cause  qu'ils  étoient  faits  à  peu  près 
de  la  même  manière  ;  et  j'oi)Servai  qu'outre 
le  nom  de  chien  qu'on  leur  diJimoiL  a  Ions, 
on  lesappeioit  encore  chacun  d'un  rv^m  par- 
ticulier 'y  celui  de  notre  piui^on  s'appeloit  nié" 
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dor;  celui  de  notre  voisin  ,  marquis  ;  Un  autre  , 
diamant  ,  etc. 

Ce  que  j'avois  remarqué  à  l'égard  des  chiens, 
je  l'observai  aussi  peu  à  peu  à  l'égard  d'un 
grand  nombre  d'autres  êtres.  Je  vis  un  moineau, 
ensuite  d'autres  moineaux  ;  un  cheval  .  puis 
d'autres  chevaux;  une  table,  puis  d  autres 
tables  ;  un  livre,  ensuite  des  livres  ,  ctc. 

Les  idées  que  ces  différens  noms  excitoient 
dans  mon  cerveau,  étant  une  fois  déterminées, 
je  vis  bien  que  je  pou  vois  donner  à  médor  et 
à  marquis  le  nom  de  chien  ;  mais  que  je  ne 
pouvois  pas  leur  donner  le  nom  de  cheval  , 
ni  celui  de  moineau  ,  ni  celui  de  table  ,  ou 
quelqu'autre  :  en  effet  ,  le  nom  de  chien  ré- 
\eilloit  dans  mon  esprit  l'image  de  chien  ,  qui 
est  différente  de  celle  de  cheval,  de  celle  de 
moineau  ,  ctc, 

Blédor  avoit  donc  déjà  deux  noms,  celui 
de  médor  qui  le  distinguoit  de  tous  les  autres 
chiens,  et  celui  de  chien  quilemettoit  dans  une 
classe  particulière,  différente  de  celle  de  che- 
val, de  moineau,  de  table  ,  etc. 

Mais  un  jour  on  dit  devant  moi  que  médor 
étoit  un  joli  animal  ;  que  le  cheval  d'un  de 
nos  amis  etoit  un  bel  animal  ;  que  mon  moi- 
neau étoit  un  petit  animal  bien  privé  et  bien 
aimable  :  et  ce  mot  à^animnl  je  ne  l'ai  jamais 
ouï  dire  d'une  table,  ni  d'un  arbre  ,  ni  d'une 
pierre  ,  ni  eniin  de  tout  ce  qui  ne  marche  pas  , 
ne  sent  pas,  et  qui  n'a  point  les  qualités  com- 
munes et  particulières  à  tout  ce  qu'on  appelle 
animal. 

Médor  eut  donc  alors  trois  noms  ,  mtdor y 
cUicii  y  animaL 

Où 
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On  m'apprit  dans  la  suite  la  diflei'ence  qu'il 
y  a  entre  ces  trois  sortes  de  noms  ;  ce  qu'il 
est  important  d'observer  et  de  bien  coiïi[)fen- 
dre  ,  par  rapport  au  sujet  principal  dont  nous 
avons  à  parler. 

i".  Le  nom  propre  j  c'est  le  nom  qui  n'est 
dit  que  d'un  être  particulier  ,  du  moins  dans 
la  sphère  où  cet  èlre  se  trouve  ;  ainsi  JLôais  , 
Marie  ,  sont  des  noms  propres  ,  qui  ,  dans  les 
lieux  où  l'on  en  connoît  la  destinalion  ,  né  dé- 
signent que  telle  ou  telle  personne  ,  et  non 
une  sorte  ou  espèce  de  personnes. 

Les  objets  particuliers  auxquels  on  donne 
c<^s  sortes  de  noms  sont  appelés  des  individus  , 
c'est  -  à  -  dire  ,  que  chacun  d'eux  ne  sauroit 
être  divisé  en  un  autre  lui-même  sans  cesser 
d'être  ce  qu'il  est  ;  ce  diamant ,  si  vous  le 
divisez^  ne  sera  plus  ce  diamant;  l'idée  qui 
le  présente  ne  vous  offre  que  lui  et  n'en  ren- 
ferme pas  d'autres  qui  lui  soient  subordonnés, 
de  la  même  manière  que  médor  est  subor- 
donné à  chien  ,  et  chien  à  anitnaL 

2".  Les  noms  d'espèces;  ce  sont  des  noms 
qui  conviennent  à  tous  les  individus  qui  ont 
entr'eux  certaines  qualités  communes;  ainsi 
chien  est  un  nom  d^espèce  ,  parce  qu'il  con- 
•yient  à  tous  les  chiens  particuliers,  dont  chacun 
est  un  individu  ,  semblable  ,  en  certains  points 
essentiels,  à  tous  les  autres  individus  ,  qui  ,  à 
cause  de  cette  ressemblance  ,  sont  dits  être 
de  même  espèce  et  ont  entr'eux  un  nom  com- 
mun ,  chien. 

3".  11  y  a  une  troisième  sorte  de  noms  qu'il 
a  plu  aux  maîtres  de  l'art  d'appeler  7? om.ç  de 
genres  ,  c'est-à-dire  ,  noms  plus   généraux  ^ 
Tome  IV,  ]>i 
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plus  étendus  encore  que  les  simples  noms 
d'espèce  ;  ce  sont  ceux  qui  sont  communs  à 
chaque  individu  de  toutes  les  espèces  subor- 
données à  ce  genre;  par  exemple,  animal  se 
dit  du  chien  ,  du  cheval,  du  lion,  du  cerf  y 
et  de  tous  les  individus  particuliers  qui  vivent , 
qui  peuvent  se  transporter  par  eux  -  mêmes 
d'un  lieu  en  un  autre ^  qui  ont  des  organes, 
dont  la  liaison  et  les  rapports  forment  un  en- 
semble. Ainsi  l'on  dit  ce  chien  est  un  animal 
bien  attaché  à  son  maître  ,  ce  lion  est  un  ani- 
mal féroce  ,  etc.  Animal  est  donc  un  nom  de 
genre  ,  puisqu'il  est  commun  à  chaque  indi- 
vidu de  toutes  les  différentes  espèces  d'animaux. 
Mais  ne  pourrois-je  pas  dire  que  Y  animal 
est  un  être  ,une  substance  ,  c'est-à-dire  ,  une 
chose  qui  existe  ?  Oui  sans  doute  ,  tout  animal 
est  un  être.  Et  c{ue  deviendra  alors  le  nom 
d'animal,  sera-t-il  encore  un  nom  de  genre  .^ 
Il  sera  toujours  un  nom  de  genre  par  rapport 
aux  différentes  espèces  d'animaux  ,  puisque 
chaque  individu  de  chacune  de  ces  espèces 
n'en  sera  pas  moins  appelé  animal.  Mais  en 
même  temps  animal  sera  un  nom  d'espèce 
subordonnée  à  être ,  qui  est  le  genre  suprême; 
car,  dans  l'ordre  métaphysique,  (  et  il  ne  s'agit 
ici  que  de  cet  ordre -là)  ét/ese  dit  de  tout 
ce  qui  existe  et  de  tout  ce  que  Ton  peut  con- 
sidérer comme  existant ,  et  n'est  subordonné 
à  aucune  classe  supérieure.  Ainsi  on  dira  fort 
bien  qu'il  y  a  différentes  espèces  d'ctres  cor- 
porels :  premièrement,  les  animaux  ,  et  voilà 
animal deyenu  nom  d'espèce  :  en  second  lieu, 
il  y  a  les  corps  insensibles  et  inanimés  ^  et 
VQÎlà  un  avitre  espèce  de  Vétre. 
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Remarquez  que  les  espèces  subordonnées  à 
3eur  genre,  sont  distinguées  les  unes  des 
autres  par  quelque  propriété  essentielle;  ainsi 
Tespèce  humaine  est  distinguée  de  l'espèce  des 
brutes  par  la  raison  et  par  la  conformation  ; 
les  plumes  et  les  ailes  distinguent  les  oiseaux 
des  autres  animaux  ,  etc. 

Chaque  espèce  a  donc  un  caractère  propre 
qui  la  distingue  d'une  autre  espèce,  comme 
chaque  individu  a  son  suppôt  particulier  in- 
communicable à  tout  autre. 

■  Ce  caractère  distinctif ,  ce  motif,  cette  raison, 
qui  nous  a  donné  lieu  de  nous  former  ces 
divers  noms  d'espèce  ,  est  ce  qu'on  appelle  la 
différence. 

On  peut  remonter  de  Findividu  jusqu'au 
genre  suprême  ,  rnédor y  chien  ,  animal ,  être  ; 
c'est  la  méthode  par  laquelle  la  nature  nous 
instruit;  car  elle  ne  nous  montre  d'abord  que 
des  êtres  particuliers. 

Maislorsque,  parl'usage  de  la  vie,  on  a  acquis 
luie  suffisante  provision  d'idées  particulières  , 
et  que  ces  idées  nous  ont  donné  lieu  d'en  for- 
mer d'abstraites  et  de  générales,  alors  comme 
l'on  s'entend  soi-même,  on  peut  se  faire  un 
ordre  selon  lequel  on  descend  du  plus  général 
iiu  moins  général ,  suivant  les  diflérences  que 
l'on  observe  dans  les  divers  individus  compris 
dans  les  idées  générales.  Ainsi  en  commençant: 
par  l'idée  générale  de  l'être  ou  de  la  substance , 
j'observe  que  je  puis  dire  de  chaque  être  par- 
ticulier qu'il  existe  :  ensuite  les  différentes 
manières  d'exister  de  ces  êtres  ,  leurs  diffé- 
rentes propriétés  ,  me  donnent  lieu  de  placer 
au-dessous  de  l'être  autant  de  classes  ou  cs- 
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pèces  différentes  que  j'observe  de  propriétés 
communes  seulement  entre  certains  objets  , 
et  qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  autres  : 
par  exemple,  entre  les  êtres,  j'en  vois  qui 
•vivent ,  qui  ont  des  sensations  ,  etc.  ;  j'en  lais 
une  classe  particulière  que  je  place  d'un  côté 
sous  être,  et  que  j'appelle  «/z//7z<3?/jc;et  de  l'autre 
côté  je  place  les  êtres  inanimés  ;  ensorte  que 
ce  mot  être  ou  substance  est  comme  le  chef 
d'un  arbre  généalogique  dont  animaux  et  êtres 
inanimés  sont  comme  les  descendans  placés 
au-dessous^  les  uns  à  droite  et  \es  autres  à 
gauche. 

Ensuite  sous  animaux  je  fais  autant  de 
classes  particulières  que  j'ai  observé  de  dif- 
férences entre  les  animaux;  les  uns  marchent , 
les  autres  volent;  d'autres  rampent;  les  uns 
vivent  sur  la  terre  et  mourroient  dans  l'eau; 
les  autres,  au  contraire,  vivent  dans  l'eau  et 
mourroient  sur  la  terre. 

J'en  fais  autant  à  l'égard  des  êtres  inanimés  ; 
je  fais  une  classe  des  végétaux  ,  une  autre  des 
minéraux  ;  chacune  de  ces  classes  en  a  d'autres 
sous  elle ,  on  les  appelle  les  espèces  inférieures  y 
dont  enfin  les  dernières  ne  comprennent  plus 
que  leurs  individus  ,  et  n'ont  point  d'autres 
espèces  sous  elles. 

Mais  remarquez  bien  que  tous  ces  7îoms  , 
genre  f  espèce  ^  différence  y  ne  sont  que  &(is 
termes  métaphysiques  ,  tels  que  les  noms  ahs" 
traits  humanité  y  bonté,  et  une  infinité  d'autres 
qui  ne  marquent  que  cies  considérations  par- 
ticulières de  notre  esprit ,  sans  qu'il  y  ait  hors 
de  nous  d'objet  réel  qui  soit  ou  espèce  ou  genre 
oxA  humanité  ^  etc. 
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L'usage  où  nous  sommes  tous  les  jours  de 
donner  des  noms  aux  objets  des  idées  qui  nous 
représentent  des  êtres  réels  ,  nous  a  porté  à 
en  donner  aussi  ,  par  imitation  ,  aux  objets  mé- 
taphysiques des  idées  abstraites  dont  nous 
avons  connoissance  :  ainsi  nous  en  parlons 
comme  nous  faisons  des  objets  réels;  ensorte 
que  l'ordre  métaphysique  a  aussi  ses  noms 
d'espèces  et  ses  noms  d'individus  :  cette  vé-- 
j^ité  ,  cette  vertu  ,  ce  uice ,  voilà  des  mots  pris 
par  imitation  dans  un  sens  individuel. 

\J Imagination  ,  Vidée  ,  le  vice  ,  la  vertu  , 
la  vie,  la  mort,  la  maladie  ,  la  santé,  la 
fièvre  ,  la  peur  ,  le  courage  ,  la  force  ,  Vctve  , 
le  néant  ^  la  privation  ,  etc.;  ce  sont-là  encore 
des  noms  d'individus  métaphysiques  ,  c'est- 
à-dire  ,  qu'il  n'y  a  point  hors  de  notre  esprit 
un  objet  réel  oui  soit  le  vice,  la  mort ,  la 
maladie  ,  la  santé  ,  la  peur ,  etc.  ;  cependant 
nous  en  parlons  par  imitation  et  par  analogie, 
comme  nous  parlons  des  individus  physiques. 

C'est  le  besoin  de  faire  connoitre  aux  autres 
les  objets  singuliers  de  nos  idées  ,  et  certaines 
vues  ou  manières  particulières  de  considérer 
ces  objets  ,  soit  réels  ,  soit  abstraits  ou  méta- 
physiques ;  c'est  ce  besoin  ,  dis-je  ,  qui  ,  au 
défaut  des  noms  propres  pour  chaque  idée 
particulière,  nous  adonné  lieu  d'inventer  , 
d'un  côté  les  noms  d'espèce,  et  de  Tautro  les 
adjectifs  prépositifs  ,  qui  en  font  des  applica- 
tions individuelles.  Les  objets  particuliers  dont 
nous  voulons  parler,  et  qui  n'ont  pas  de  noms 
propres  ,  se  trouvent  confondus  avec  tous  les 
autres  individus  de  leur  espèce.  Le  nom  do 
cette  espèce  leur  convient  également  à   tous  : 
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chacun  de  ces  êtres  innombrables  qui  nagent 
dans  la  vaste  mer  ,  est  également  appelé 
poisson  :  ainsi  le  nom  (l'espèce  tout  seul,  et 
par  lui-même,  n'a  qu'une  valeur  indéfinie, 
c'est-à-dire  ,  une  valeur  applicable  qui  n''est 
adaptée  à  aucun  objet  particulier  ;  comme 
quand  on  dit  a^rai  ,  bon  ,  beau  ,  sans  joindre 
ces  adjectifs  à  quelque  être  réel  ou  à  quelque 
êtje  métaphysique.  Ce  sont  les  prénoms  qui  , 
de  concert  avec  les  autres  mots  de  la  phrase, 
tirent  l'objet  particulier  dont  on  parle,  de,  l' in- 
détermination du  nom  d'espèce  ,  et  en  font 
ainsi  une  sorte  de  nom  propre.  Par  exemple  , 
si  l'astre  qui  nous  éclaire  n'avoit  pas  son  nom 
propre  soleil,  et  que  nous  eussions  à  en  parler,, 
nous  prendrions  d'abord  le  nom  d'espèce  as- 
tre ;  ensuite  nous  nous  servirions  du  préposi- 
tif  qui  conviendroit  pour  faire  connoître  que 
nous  ne  voulons  parler  que  d'un  individu  de 
l'espèce  d'astre  ;  ainsi  nous  dirions  cet  astre  , 
ou  Vastre  ,  après  quoi  nous  aurions  recours 
aux  mots  qui  nous  paroîtroient  les  plus  propres 
à  déterminer  singulièrement  cet  individu 
d astre  ;  nous  dirions  donc  cet  astre  qui  nous 
éclaire  ;  l'astre  père  du  jour  ;  famé  de  la 
nature  ,  etc.  Autre  exemple  :  //Vre  est  un  nom 
d'espèce  dont  la  valeur  n'est  point  appliquée: 
mais  si  je  dis  ,  mon  livre  ,  ce  livre  ,  le  livre 
que  je  viens  d'acheter  ,  liber  ille  ,  on  conçoit 
d'abord  par  les  prénoms  ou  prépositifs  ,  moUy 
ce  ,  le  ,  et  ensuite  ,  par  les  adjoints  ou  mots 
ajoutés  ,  que  je  parle  d'un  tel  livre  ,  d'un  tel 
individu  de  l'espèce  de  livre.  Observez  que 
lorsque  nous  avons  à  appliquer  quelque  qua- 
lification à  des  individus  d'une  espèce,  ou  nous 
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voulons  faire  cette  application  i".  à  tous  les 
individus  de  cette  espèce  ;  2°.  ou  seulement 
à  quelques-uns  que  nous  ne  voulons  ,  ou  que 
nous  ne  pouvons  pas  déterminer  ;  5*^.  ou  enfin 
à  un  seul  que  nous  voulons  faire  connoître 
singulièrement.  Ce  sont  ces  trois  sortes  de  vues 
de  l'esprit  que  les  logiciens  appellent  retendue 
de  la  préposition. 

Tout  discours  est  composé  de  divers  sens 
particuliers  énoncés  par  des  assemblages  de 
mots  qui  forment  des  propositions  ,  et  les  pro- 
positions font  des  périodes  :  or  toute  proposi- 
tion a,  1°,  ou  une  étendue  universelle;  c'est 
le  premier  cas  dont  nous  avons  parlé  :  2".  ou 
une  étendue  particulière  ;  c'est  le  second  cas  : 
5°.  ou  enfin  une  étendue  singulière  ;  c'est 
le  dernier  cas.  1°.  Si  celui  qui  parle  donne 
un  sens  universel  au  sujet  de  sa  proposition  , 
c'est-à-dire  ,  s'il  applic^ue  quelc[ue  qualifica- 
tif à  tous  les  individus  d'une  espèce  ,  alors 
l'étendue  de  la  proposition  est  universelle , 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  la  proposition 
est  universelle  ;  2°.  si  l'individu  dont  on  parle 
n'est  pas  déterminé  expressément ,  alors  on 
dit  que  la  proposition  est  particulière  ;  elle  n^a 
qu'une  étendue  particulière,  c'est-à-dire,  que 
ce  qu'on  dit  n'est  dit  que  d'un  sujet  qui  n'est 
pas  désigné  expressément;  3*^.  enfin  les  pro- 
positions sont  singulières  lorsque  le  sujet  , 
c'est-à-dire,  la  personne  ou  la  chose  dont  on 
parle,  dont  on  jnge,  est  un  individu  singu- 
lier déterminé  ;  alors  l'attribut  de  la  propo- 
sition ,  c'est-à-dire  ,  ce  qu'on  juge  du  sujet 
n'a  qu'une  étendue  singulière,  ou,  ce  qui  est 
la  même  chose,  ne  doit  s'entendre  que  de  ce 
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sujet  :   Louis  XV  a  trioniphé  de  ses  ennc- 
lien  lis  ;  le  soleil  est  levt  , 

D^ns  chacun  de  ces  trois  cas,  notre  laninie 
nous  lournit  an  prénom  destine  à  chacune 
de  ces  vues  parlicuhères  de  noire  esprit  : 
Yoyoïis  donc  i'oKV'l  propre  ou  ie  service  par- 
ticulier de   ces  prénoms. 

I  '.  'Fout homme  est  animal;  choque  homme 
est  animal  :  voilà  chaque  individu  de  l'espèce 
humaine   qualiiié   par    animal ,    qui    aLirs   ije 
prend    adjectivement  ;    car   tout   homme   est 
animal ,   c'est-à-dire,  tout  homme  végète^ 
est  'vivant  f   se  meut,  a   des  sensations  ,  en 
un  mot  ,  tçut  homme  a  les  qualités  qui  dis- 
tinguent Vanimal  de   l'être  insensible  ;  ainsi 
tout  étant  le  prépositif  d'un  nom  appcUatif , 
donne  à   ce  nom    une   extension  universelle  , 
c'est-à-dire  ,  que  ce  que  l'on  dit  alors  du  nom , 
par  exemple  à'homme  ,  est  censé  dit  de  chaque 
individu  de  l'espèce  ;   ainsi  la  proposition  est 
universelle,  Nous  comptons  parmi   les  indi- 
vidus d'une  espèce   tous  les  objets  qui  nous 
paroissent  conformes  à  l'idée  exemplaire  que 
nous  avons  acquise  de  l'espèce  par  l'usage  de 
la  vie  :  cette  idée  exemplaire  n'est  qu'une  af- 
fection  inrérieure  que  notre  cerveau  a  reçue 
par  l'impression  qu'un  objet  extérieur  a  faite 
en  nous  la  première  fois  qu^il  a  été  apperçu, 
et  dont  il  est  resté  des  traces  dans  le  cerveau. 
Lorsque  dans  la   suite  de  la  vie  nous   venons 
à  appercevoir  d'autres  objets,  si  nous  sentons 
que  l'un  de  ces  nouveaux  objets  nous  affecte  de 
la  m|ème  manière  dont  nous  nous  ressouve- 
nons qu'un  autre  oI)j(^t  nous  a  aifectés ,  nous 
disons  que  cet  objet  nouveau    est  de   même 
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espèce  que  tel  ancien  :  s'il  nous  affecte  dif- 
féremment^ nous  le  rapportons  à  l'espèce  à 
laquelle  il  nous  p)aroît  convenir  ,  c'est-à-dire  , 
que  notre  imagination  le  place  dans  la  classe 
de  ses  semblables  ;  ce  n'est  donc  que  le  sou- 
venir d'un  sentiment  pareil  qui  nous  fait  rap- 
porter tel  objet  à  telle  espèce  :  le  nom  d'une 
espèce  est  le  nom  du  point  de  réunion  au- 
quel nous  rappt.»rtons  les  divers  objets  parti- 
culiers qui  ont  excité  en  nous  une  affection 
ou  sensaîion  pareille.  L'animal  que  je  viens 
de  voir  à  la  foire  a  rappelé  en  moi  les  im- 
pressions qu'un  liony  fit  Tannée  passée;  ainsi 
je  dis  que  cet  animal  est  un  lion;  si  c'étoit 
pour  la  première  fois  que  je  visse  un  lion  , 
mon  cerveau  s'enricliiroit  d'une  nouvelle  idée 
exemplaire  :  en  un  mot,  quand  je  dis  tout 
homme  est  mortel ,  c'est  autant  que  si  je  di- 
sois  Alexandre  étoit  mortel  ,  César  étoiù 
mortel  ;  Philippe  est  mortel,  et  ainsi  de 
chaque  individu  passé,  présent  et  à  venir, 
et  même  possible  de  l'espèce  humaine  ;  et 
voilà  le  véritable  fondement  du  syllogisme  ; 
mais  ne  nous  écartons  point  de  notre  sujet. 
Remarquez  que  ces  trois  façons  de  parler , 
toiU  honune  est  ignorant,  tous  les  hommes 
sont  ignoranSf  tout  homme  nest  que  foi- 
blesse;  tout  hotmne ,  cesl-à-dirc  ,  chaque  in- 
dividu de  l'espèce  humaine,  quelque  individu 
que  ce  puisse  être  de  l'espèce  humaine  ;  alors, 
tout  est  un  pur  adjectif.  Tous  les  hommes 
sont  ignorans ,  c'est  encore  le  même  sens  j  ces 
deux  propositions  ne  sont  différentes  cjue  par 
la  forme  :  dans  la  première  ,  tout  veut  dire 
charpie  ;  elle  présente  la  totalité  dislributive- 
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mont ,  c'est-à-dire,  qu'elle  prend j  en  quelque 
sorte,  les  individus  l'un  après  l'autre,  au  lieu 
que  tous  les  hommes  \q^s  présente  collective- 
ment tous  ensemble  ,  alors  tous  est  un  prépo- 
sitif destiné  à  marquer  l'universalité  de  les 
hommes  :  tous  a  ici  une  sorte  de  signification 
adverbiale  avec  la  forme  adjective;  c'est  ainsi 
que  le  participe  tient  du  verbe  et  du  nom  : 
tous ,  c'est-à-clire  ,  uniscrsellement,  sans  ex- 
ceptiou  ,  ce  qui  est  si  vrai ,  qu'on  peut  séparer 
tous  de  son  substantif,  et  le  joindre  au  verbe. 
QiUnault ,  parlant  des  oiseaux  ,  dit  : 

En  amour  ils  sont  tous 
Moins  bêles  que  nous. 

Et  voilà  pourquoi ,  en  ces  phrases  ,  l'article 
les  ne  quitte  point  son  substantif,  et  ne  se  met 
pas  avant  tous  :  tout  l'homme,  c'est-à-dire, 
l'homme  en  entier,  l'homme  entièrement , 
3'homme  considéré  comme  un  individu  spéci- 
fique. Nul,  aucun  ,  donnent  aussi  une  exten- 
sion universelle  à  leur  substantif,  mais  dans  un 
sens  négatif:  nul  homme ,  aucun  homme  ri!  est 
immortel ,\q  nie  l'immortalité  de  chaque  indi- 
vidu de  l'espèce  humaine  ;  la  proposition  est 
universelle,  mais  négative;  au  lieu  qu^avec 
tous  ,  sans  négation  ,  la  proposition  est  univer- 
selle affirmative.  Dans  les  propositions  dont 
nous  parlons  ,  nul  et  aucun  étant  adjectifs  du 
sujet  doivent  être  accompagnés  d'une  négation  : 
nul  homme  nest  exempt  de  la  nécessité  de 
7?ioun'r.  Ancuu  philosophe  de  l'antiquité  n'a 
eu  autant  de  connoissances  de  phjsique  qu'on 
en  a  aujourd'hui. 

2°.   Fout^  chaque  y  nul^  aucun  ^  sont  donc 
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la  marque  de  la  généralité  ou  universalité  des 
propositions  ;  mais  souvent  ces  mots  ne  sont 
pas  exprimés,  comme  quand  on  dit  :  les  Fran- 
çais sont  polis  y  les  Italiens  sont  politiques  ; 
alors  ces  propositions  ne  sont  que  inoralement 
universelles  ,  de  more ,  ut  sunt  mores  y  c'est-à- 
dire  ,  selon  ce  qu'on  voit  communément  parmi 
les  hommes:  ces  propositions  sont  aussi  appe- 
lées indéfinies ,  parce  que  ,  d'un  côté  ,  on  ne 
peut  pas  assurer  qu'elles  comprennent  généra- 
lement y  et  sans  exception  ,  tous  les  individus 
dont  on  parle  ;  et  d'un  autre  côté  ,  on  ne  peut 
pas  dire  non  plus  qu'elles  excluent  tel  ou  tel 
individu  :  ainsi,  comme  les  individus  compris 
et  les  individus  exclus  ne  sont  pas  précisément 
déterminés,  et  que  ces  propositions  ne  doivent 
être  entendues  que  du  plus  grand  nombre  ,  on 
dit  qu'elles  sont ,  indéfinies. 

5",  Quelque,  un  ,\  marquent  aussi  un  indi- 
vidu de  l'espèce  dont  on  parle  ;  mais  ces  pré- 
noms ne  désignent  pas  singulièrement  cet  indi- 
vidu ;  quelque  homme  est  riche,  un  savant 
ni  est  njenu  uoir:  je  parle  d'un  individu  de  l'es- 
pèce humaine  ,  mais  je  ne  détermine  pas  si  cet 
individu  est  Pierre  ou  Paul.  C'est  arînsi  qu'on 
dit  une  certaine  personne ,  un  particulier  ; 
et  alors  particulier  est  opposé  à  général  et  à 
singulier  :  il  marque  ,  à  la  vérité  un  individu  , 
mais  un  individu  qui  n'est  pas  déterminé  sin- 
gulièrement :  ces  propositions  sont  appelées 
particulières. 

Aucun.,  sans  négation  ,  a  aussi  un  sens  parti- 
culier dans  les  vieux  livres  ,  et  signifie  quel^ 
qu'un  ,  quispiam  ,  non  nullus  ,  non  nemo.  Ce 
mot  est  encore,  en  usage  ,  en  ce  sens  ,  parmi  le 
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peuple  et  clans  le  style  du  Va]a\s:  aucuns  sou-^ 
tiennent  y  etc.;  quidam  affirmant ,  etc.  :  ainsi, 
aucune  fois  ,  dans  le  vieux  style  ,  veut  dire, 
quelquefois  f  de  temps  en  temps  ,  plerumque  , 
interdum,  non  nunquam.OnseTl  aussi  aux  pro- 
positions particulières;  on  ni  a  dit ,  c^est-à-dire, 
quclqii  un  ni  a  dit  ^  un  homme  m'a  dit;  car  on 
Tient  de  homme;  etc^est  par  cette  raison  que, 
pour  éviter  le  bâillement  ou  rencontre  de  deux 
voyelles,  on  dit  souvent /'o/z ,  comme  on  dife 
Ihojnme,  si  l'on.  Dans  plusieurs  autres  langues, 
le  mot  c|ui  signifie  homme  se  prend  aussi  en  un. 
sens  indéfini ,  comme  notre  on.De ^  des,  qui 
sont  des  prépositions  extractives,  servent  aussi  ^ 
a  faire  des  prépositions  particulières  ;  des  phi- 
losophes ,  ou  d'anciens  philosophes  ont  cru 
qu'il  y  as'oit  des  antipodes  ,  c'est-à-dire ,  quel- 
ques -  uns  des  philosophes ,  ou  un  certain 
nombre  d'anciens  philosophes ,  ou  ,  en  vieux 
style  ,  aucuns  philosophes. 

4°«  Ce  marque  un  individu  déterminé  , 
qu'il  présente  à  l'imagination ,  ce  livre  ,  cet 
homme,  cette  femme ^  cet  enfant  ,  etc. 

5".  Le ,  la  ,  le$  ,  indiquent  que  l'on  parle, 
1°.  ou  d'an  tel  individu  réel  que  l'on  tire  de 
son  espèce,  comme  quand  on  dit  le  roi  ,  la 
reine ,  le  soleil ,  la  lune  ;  2".  ou  d'un  individu 
métaphysique  et  par  imitation  ou  analogie  ; 
la  vérité ,  le  mensonge  ;  V esprit ^  c'est-à-dire  , 
le  génie  ;  le  cœur,  c^'est-à-dire  ,  la  sensibilité  ; 
V entendement ,  la  volonté  ,  la  vie  ,  l'a  mort , 
La  nature,  le  mouvement ,  le  repos ,  V être  en 
général,  la  suosiance  ,  le  néant,  etc. 

C'est  ainsi  que  l'on  parle  de  l'espèce  tirée- 
du  genre  auquel  elle  est  subordonnée  ^  lors^ 
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qu'on  la  considère  par  abstraction,  et  pourainsi 
dire  en  elle-nièrne  ,  sous  la  (orme  d'an  tout  in- 
dividuel et  mélapJiysique;  par  exemple,  quand 
on  dit  que  parmi  les  animaux  ,  l'homme  seul 
est  raisonnable  y  L'homme  est  là  un  individu 
spécifique. 

C'est  encore  ainsi  que,  sans  parler  d'aucun, 
objet  réel  en  particulier  ,  on  dit  par  abstrac- 
tion, l'or  est  Le  plus  précieux  des  métaux  i 
le  fer  se  fond  et  se  forge  ;  Le  marbre  sert 
d'ornement  aux  édifices  ;  le  i)erre  n'est  point 
malléable  ;  la  pierre  est  utile  ;  l'animal  est 
mortel;  L'Jiomme  est  ignorant  ;  le  cercle  est 
rond  ;  le  quarré  est  une  figure  qui  a  quatre 
angles  droits  et  quatre  cotés  égaux ,  etc. 
Tous  ces  mots,  Voi^,  le  fer ,  le  marbre ,  elc, 
sont  pris  dans  un  sens  individuel  ,  mais  méta- 
physique et  spéciiique ,  c'est-à-dire ,  que ,  sous 
un  nom  singulier ,  ils  comprennent  tous  les  in- 
dividus d'une  espèce  ;  ensorte  que  ces  mots 
ne  sont  proprement  que  les  noms  de  l'idée 
exemplaire  du  point  de  réunion  ou  concept 
que  nous  avons  dans  l'esprit ,  de  chacune  de 
ces  espèces  d'êtres.  Ce  sont  ces  individus  mé- 
taphysiques qui  sontl'objetdes  mathématiques, 
le  point  y  la  ligne ,  le  cercle ,  lé  triangle  ,  etc. 

C'est  par  une  pareille  opération  de  l'esprit 
quel'on  personnifiesisouvent/<:z  natureet  l'art. 

Ces  noms  d^individus  spécifiques  sont  fori; 
en  usage  dans  l'apologue  ,  Le  loup  et  l' agneau ^ 
l'homme  et  le  cheval ,  etc.  ;  on  ne  fait  parler 
ni  aucun  loup  ni  aucun  agneau  particulier  ; 
c'est  un  individu  spécifique  et  métaphysique 
qui  parle  avec  un   autre  individu. 

Quelques  fabulistes  ont  mèmepersonnifié  des 
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êtres  abstraits  ;  nous  avons  une  fable  connue 
où  l'auteur  fait  parler  le  jugement  avec  rinia-* 
filiation.  Il  y  a  autant  de  fiction  à  introduire 
de  pareils  interlocuteurs  que  dans  le  reste  de 
la  fable.  Ajoutons  ici  quelques  observations 
à  l'occasion  de  ces  noms   spécifiques. 

1°.  Quand  un  nom  d'espèce  est  pris  adjec- 
tivement ,  il  n'a  pas  besoin  d'article  ;  tout 
homme  est  animal  ;  Jiomme  est  pris  substan- 
tivement ;  c'est  un  individu  spécifique  qui  a 
son  prépositif  ^ow^;  maisrt7zz>72rt/estpris  adjecti- 
vement ,  comme  nous  l'avons  déjà  observé. 
Ainsi  il  n'a  pas  plus  de  prépositif  que  tout 
autre  adjectif  n'en  auroit;  et  l'on  dit  ici  animal 
comme  l'on  diroit  mortel,  ignorant ,  etc. 

C'est  ainsi  que  l'écriture  dit  que  toute  chair 
est  foin  ,  omnis  caro  fœnum  ,  Isaïe  ,  ch.  ocL- 
0).  6.;  c'est-à-dire  ,  peu  durable  ,  périssable  , 
corruptible  ^etc.  ;  et  c'est  ainsi  que  nous  disons 
d'un  homme  sans  esprit^  qu'il  est  béte. 

2^.  Le  nom  di'espèce  n'admet  pas  l'article 
lorsqu'il  est  pris  selon  sa  valeur  indéfinie  sans 
aucune  extension  ni  restriction  ,  ou  application 
individuelle  ;  c'est-à-dire  ,  qu'alors  le  nom  est 
considéré  indéfiniment  comme  sorte  ,  comme 
espèce ,  et  non  comme  un  individu  spécifique; 
c'est  ce  qui  arrive  sur- tout  lorsque  le  nom 
d'espèce  ,  précédé  d'une  préposition  ,  forme  un 
sens  adverbial  avec  cette  préposition  ,  comme 
quand  on  dit  par  jalousie  ,  avec  prudence  , 
€71  présence  y    etc. 

Les  oiseaux  vivent  sans  contrainte, 
S'aiment  sans  feinte. 
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C'est  dans  ce  même  sens  indéfini  que  l'on 
dit  açoir  peur  ,  avoir  honte  ,  faire  pitié  ,  elc. 
Ainsi  on  dira  sans  article  :  cheval  est  un -nom 
d'espèce  ,  homme  est  un  nom  d'espèce  ;  et 
l'on  ne  dira  pas  le  cheval  est  un.  nom  d'espèce  , 
rhomme  est  un  nom  d'espèce ,  parce  que  le 
prénom /e  marqueroit  que  l'on  voudroit  parler 
d'un  individu  ou  d'un  nom  considéré  indivi- 
duellement. 

5^^.  C'est  par  la  même  raison  que  le  nom 
d'espèce  n'a  point  de  prépositif ,  lorsqu'avec 
le  secours  de  la  préposition  d^  il  ne  fait  que 
l'office  de  simple  qualificatif  d'espèce  ,  c'est- 
à-dire,  lorsqu'il  ne  sert  qu'à  désigner  qu'un 
tel  individu  est  de  telle  espèce  :  une  montre 
d'or  ;  une  êpée  d'argent  ;  une  table  de  marbre  ; 
un  homme  de  robe;  un  marchand  de  vin; 
un  joueur  de  violon ,  de  luth ,  de  harpe  ,  etc.  ; 
une  action  de  clémence  ;  une  femme  de 
Tcrtu  ,  etc. 

4°.  Mais  quand  on  personnifie  l'espèce ,  qu'on 
en  parle  comme  d'un  individu  spécifique,  ou 
qu'il  ne  s'agit  que  d'un  individu  particulier 
tiré  de  la  généralité  de  cette  même  espèce  , 
alors  le  nom  ^espèce  étant  considéré  indivi- 
duellement, est  précédé  d'un  prénom  :  la  peur 
trouble  la  raison  ;  la  peur  que  j'ai  de  mal 
faire;  la  crainte  de  uous  importuner  ;  l'envie 
de  bien  faire  ;  l'animal  est  plus  parfait  que 
l'être  insensible  :  jouer  du  violon  ,  d  /  luth  , 
de  la  harpe  \  on  regarde  alors  le  violon  -,  le 
luth,  la  harpe )  etc.,  comme  tel  instrument 
particulier,  et  on  n'a  point  d'individu  à  qua- 
lifier  adjectivement. 

Ainsi  on  dira  ,  dans  le  sens  qualificatif  adjec- 
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tif  ,  im  7'ajon  cV espérance ,  ï/az  rayon  de 
gloire  ,  un  sentiment  cV amour  ;  au  lieu  que  si 
l'on  personnifie  la  gloire ,V amour  ^^Iz,  y  ou  dira 
avec  un  prépositif  : 

Un  héros  que  la  gloire  élève 

West  qu'à  demi  récompensé  ; 

Et  c'est  peu  ,  si  l'amour  n'achève 

Ce  que  la  gloire  a  commenct'.  Qitinault. 

Et  de  même  on  dira  f  ai  acheté  une  tabatière 
cTor,  et  J'ai  fait  faire  une  tabatière  d'un  or  ou 
de  l'or  qui  ni  est  venu  d Espagne  :  dans  le  pre- 
mier exemple  ,  dor  est  qualificatif  indéfini,  ou  ' 
plutôt  c'est  un  qualificatif  pris  adjectivement  ; 
au  lieu  que  dans  le  second  ,  de  l'or  ou  d'un 
or,  il  s'agit  d'un  tel  or,  c'est  un  qualificatif 
individuel ,  c'est  un  individu  de  l'espèce  de 
l'or. 

On  dit  d'un  prince  ou  d'un  ministre  gdil 
a  r esprit  de  gouvernement  ',  de  gouvernement 
est  un  qualificatif  pris  adjectivement;  on  veut 
dire  que  ce  ministre  gouverneroit  bien  ,  dans 
quelque  pays  que  ce  puisse  être  oi^i  il  seroit 
employé  :  au  lieu  que  si  l'on  disoit  de  ce  mi- 
nistre quil  a  r esprit  du  gouvernement ,  du 
gouvernement  serait  un  qualificatif  individuel 
de  l'esprit  de  ce  ministre  ;  on  le  regarderoit 
comme  propre  singulièrement  à  la  conduite 
des  affaires  du  pays  particulier  où  on  le  met 
en   œuvre. 

il  faut  donc  bien  distinguer  le  qualificatif 
spécifique  adjectif,  du  qualificatif  individuel  ; 
une  tabatière  d'or,  voilà  un  qualificatif  adjec- 
tif ;  une  tabatière  de  l'or  que  ,  etc.  ou  d'un 
çrquefÇQSi  un  qualificatif  individuel;  c'est 
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X^n  individu  de  Fespcce  de  l'or.  Mon  esprit 
est  occupé  de  deux  substantiis  ;  i*^.  de  la  La- 
batière  ,  2''.  de  For  particulier  dont  elle  u  été 
faite. 

Observez  qu'il  j  a  aussi  des  individus  col- 
lectifs ,  ou  plutôt  des  noms  collectifs  ,  dont  on. 
parle  comme  si  c'étoit  autant  d'individus  par- 
ticuliers :  c'est  ainsi  que  l'on  dit,  le  peuple  ^ 
r année  _,  la  nation  ,  Le  paiienient ,  etc. 

On  considère  ces  niots-là  comme  noms  d'ua 
tout ,  d'un  ensemble  \  Tesprit  les  regarde,  par 
imitation  ,  comme  autant  de  noms  d'individus 
réels  qui  ont  plusieurs  parties  ;  et  c'est  par 
cette  raison  que  lorsque  quelqu'un  de  ces  mots 
est  le  sujet  d'une  proposition  ,  les  logiciens 
disent  que  la  proposition  est  singulière. 

On  voit  donc  que  le  annonce  toujours  un 
objet  considéré  individuellement  par  celui  qui 
parle  ;  soit  au  singulier  ,  la  maison  de  mon 
'Voisin  ;  soit  au  pluriel  ,  les  maisons  d'une 
telle  ville  sont  bâties  de  brique. 

Ce  ajoute  à  l'idée  de  le,  en  ce  qu'il  montre, 
pour  ainsi  dire,  l'objet  à  l'imagination,  et 
suppose  que  cet  objet«st  déjà  connu ,  ou  qu'on 
en  a  parlé  auparavant.  C'est  ainsi  que  Cicéron 
a  dit  :  quid  est  enim  hoc  ipsurn  diu  ?  (  Orat. 
pro  Marcello.  )  qu'est-ce  en  effet  que  ce  long- 
temps i 

Dans  le  style  dydactique,  ceux  qui  écrivent 
en  latin  ,  lorsqu'ils  veulent  faire  remarquer  un 
mot ,  en  tant  qu'il  est  un  tel  mot ,  se  servent , 
les  uns  de  X article  g/'cc  to  ,  les  autres  de  ly: 
To  adhuc  est  adçerbiuni  composituni  (  Periso- 
nius  ,  in  sanct.  Min.  p.  676.  )  ;  ce  mot  adhuc 
«st  un  adverbe  composé. 

Tome  IF.  O 
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Et  Fauteur  d'une  logique ,  après  avoir  dit 
4jue  riiomme  seul  est  raisonnable ,  honio  tan- 
tiun  rationalis ,  ajoute  que  ly  tantùm  reliqua 
entia  excludit;  ce  mot  tantùm  exclut  tous  les 
êtres.  (  Philos,  ration,  auct.  P.  Franc.  Caro  è 
som.  )  Venet.   i665. 

Ce  fut  Pierre  Lombard  ,  dans  le  onzième 
siècle  ,  et  S.  Thonsas  ,  dans  le  douzième  ,  qui 
introduisirent  l'usage  de  Z;^  ;  leurs  disciples  les 
ont  imités.  Ce  Ij"  n'est  autre  chose  queVarticle 
français  //,  quiétoit  en  usage  dans  ces  temps-là. 
yiinsi  fut  II  chatiaus  de  Qalathas  pris  j  // 
baron  ,  et  li  aux  de  Kenise  ;  li  Vénitiens  par 
mer,  et  li  François  parterre,  Ville-Hardouin  , 
lib.  III.  p.  53.  On  sait  que  Pierre  Lombard 
et  S.  Thomas  ont  fait  leurs  études  et  se  sont 
acquis  une  grande  réputation  dans  l'université 
de  Paris. 

Ville-Hardouin  et  ses  contemporains  écri- 
Toient  li  y  et  quelquefois  Ij  ,  d'où  on  a  fait  ly , 
soit  pour  remplir  la  lettre  ^  soit  pour  donner 
à  ce  mot  un  air  scientifique  ,  et  l'élever  au- 
dessus  du  langage  vulgaire  de  ces  temps-là. 

Les  Italiens  ont  conservé  cet  article  au  plu- 
riel ,  et  en  ont  fait  aussi  un  adverbe  qui  signifie 
là;  ensorte  que  Ij-  tantùm  ,  c'est  comme  si  l'on 
disoit  ce  mot  là  tantùm. 

Notre  ce  et  notre  le  ont  le  même  office  in- 
dicatif que  To  et  que  Ij  ,  mais  ce  avec  plus  d'é- 
iiergie  que  le. 

5".  Mon ,  ma ,  7nes  ;  ton  ,  ta ,  tes  ;  son  ,  sa  y 
ses  ,  etc.  ne  sont  que  de  simples  adjectifs  tirés 
des  pronon)S personnels;  ils  marquent  que leui? 
substantif  a  un  rapport  de  propriété  avec  la  pre- 
mière^ la  seconde,  ou  la  troisième  personne;  , 
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mais  de  plus  ,  coninie  ils  sont  eux-inémes  ad- 
ji'ctifs  préposilifSjet  qu'ils  indiquent  ieurs  subs- 
tantifs ,  ils  n'ont  pas  besoin  d'être  accompagnés 
de  VèiHiclé  le;  que  si  l'on  dit  le  nilcn  ,  le  tien  , 
c'est  que  ces  mots  sont  alors  Ae^s  pronoms  subs- 
tantifs. On  dit  proverbialement  que  le  mien  et 
le  tien  sont  pères  de  la  discorde. 

6°.  Les  noms  de  nombre  cardinal  un  ,  clenccy 
etc.  font  aussi  l'office  de  prénoms  ou  adjectifs 
prépositifs  :  dioc  soldats  ,  cent  écus. 

Mais  si  l'adjectif  numérique  et  son  substan- 
tif font  ensemble  un  tout,  une  sorte  d'individu 
collectif,  et  que  l'on  veuille  marquer  que  l'on, 
considère  ce  tout  sous  quelque  vue  de  Tesprit  , 
autre  encore  que  celle  de  nombre  ,  alors  le  nom 
de  nombre  est  précédé  de  Varticle  ou  prénom 
qui  indiquent  ce  nouveau  rapport.  Le  jour  de  la 
multiplication  des  pains,  les  apôtres  dirent  à 
J.  C.  Nous  na\'ons  que  cinq  pains  et  deuoc 
poissons  (Luc  ,  ch.  ix.  'U.  1 5.)  voilà  cinq  pains 
et  deujc  poissons  dans  un  sens  numérique  ab- 
solu: maisensuiterévangélisteajoiiteque  Jésus- 
Christ  prenant  les  cinq  pains  et  les  deux 
poissons  y  les  bénit,  etc.,  voilà  les  cinq  pains 
et  les  deux  poissons  dans  un  sens  relatif  à  ce 
qui  précède;  ce  sont  les  cinq  pains  et  les  deux 
poissons  dont  on  avoit  parlé  d'abord.  Cet 
exemple  doit  bien  faire  sentir  que  le  ,  la  ,  les  ; 
ce  ,  cet ,  cette  ,  ces ,  ne  sont  que  des  adjectifs 
qui  marquent  le  mouvement  de  l'esprit ,  qui  se 
tourne  vers  l'objet  particulier  de  son  idée. 

Les  prépositifs  désignent  donc  des  ihdividusdé- 
termiiiés  dans  l'esprit  de  celui  qui  parle;  mais 
lorsque  cette  première  détermination  n'est  pas 
aiséeàappércevoir  pardelui  qui  litoù  qui  écoule^ 

()    2 
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cesont  les  circonstances  ou  les  mots  qui  suivent, 
qui  ajoutent  ce  que  V article  ne  sauroit  faire  en- 
tendre :  par  exemple ,  si  je  disy'e  viens  de  per~ 
sailles  ,  fy  ai  du  le  roi ,  les  circonstances  font 
connoître  que  je  parle  de  notre  auguste  mo- 
narque; mais  si  je  voulois  faire  entendre  que 
j'y  ai  vu  le  roi  de  Pologne,  je  serois  obligé 
d'ajouter  de  Pologne  à  le  roi:  et  de  même  si 
en  lisant  l'histoire  de  quelque  monarchie  an- 
cienne ou  étrangère  ,  je  vojois  qu'en  un  tel 
temps /e  roi  fit  telle  chose  ,  je  comprendrois 
bien  que  ce  seroit  le  roi  du  royaume  dont  il 
s'agiroit. 

Des  noms pi^opres.l^es  noms  propres  n'étant 
pas  des  noms  d'espèces,  nos  pères  n'ont  pas  cru 
avoir  besoin  de  recou rir  à r«///c/e  pour  en  faire 
des  noms  d'individus,  puisque  par  eux-mêmes 
ils  ne  sont  que  cela. 

Il  en  est  de  même  des  êtres  inanimés  aux- 
quels on  adresse  la  parole  :  on  les  voit  ces  êtres, 
puisqu'on  leur  parle  ;  ils  sont  présens ,  au  moins 
à  l'imagination  ;  on  n'a  donc  pas  besoin  d'«r- 
ticle  pour  les  tirer  de  la  généralité  de  leur 
espèce  ,  et  en  faire  des  individus. 

Coulez  y  ruisseau  ,  coulez  ,  fuyez-nous  : 
Hélas,  petits  moutons  ,  que  vous  êtes  heureux! 
Fille  des  plaisirs  ,  triste  goutte  !        Deshoulieres. 

Cepen^dant  quand  on  veut  appeler  un  homme 
ou  une  femme  du  peuple  qui  passe  ,  on  dit 
communément  Thon  17  ne,  la  femme;  écoutez  ^ 
la  belle  fille  ,  la  belle  enfant ,  etc«,  je  crois 
qu'alors  il  y  a  ellipse;  écoutez ,  vous  qui  êtes 
la  belle  fille  ,  etc.  ,  'vous  cjui  êtes  V liomme 
14  qui  je  ijeux  parler ,  etc.  C'est  ainsi  qu^ea 
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latin  un  adjectif  qui  paroît  devoir  se  rappor- 
ter à  un  vocatif,  est  pourtant  quelquefois  au 
nominatif  :  nous  disons  fort  bien  en  latin  , 
ditSanctius,  dcj fende  me,  aniice  ml ,  et  dcj" 
Jende  nie  ^  amicus  meus  ,  en  sous-entendanfc 
tu  qui  es  amicus  meus  (  Sanct.  MiiK  l.  II. 
c.  "vj.)  Térence ,  (^Phbrm.  act.  IL  se.  i.) 
dit ,  ô  virjortis  ,  atcjue  amicus  ;  c'est-à-dire  , 
6  quam  tu  es  "vir  fortis ,  atque  amicus  l 
ce  que  Donat  trouve  plus  énergique  que  si 
Térence  avoitdit  amice,  M.  Dacier  traduit  | 
ô  le  brave  homme  et  le  bon  ami!  on  sous- 
entend  que  tu  es.  Mais  revenons  aux  vrais 
noms  propres. 

Les  Grecs  mettent  souvent  V article  devant 
les  noms  propres,  sur-tout  dans  les  cas  obli- 
ques et  quand  le  nom  ne  commence  pas  la 
phrase  ;  ce  qu'on  peut  remarquer  dans  l'énu- 
mération  des  ancêtres  de  J.  G.  y  au  premier 
chapitre  de  S.  Matthieu.  Get  usage  des  Grecs 
fait  bien  voir  que  Yarticle  leur  servort  à  mar- 
quer Faction  de  l'esprit  qui  se  tourne  vers 
un  objet.  N'importe  que  cet  objet  soit  un. 
nom  propre  ou  un  nom  appellatif;  pour  nous  , 
nous  ne  mettons  pas  Varticie,  sur- tout  de- 
vant les  noms  propres  personnels  :  Pierre, 
J}^arie  f  Alexandre ,  Ccsar,  etc.  Voici  quel- 
ques remarques  à  ce  sujet. 

I.  Si  par  ligure  on  donne  à  un  nom  propre 
une  qualification  de  nom  d'espèce  ,  et  qu'oii 
applique  ensuite  cette  signification,  alors  on 
aura  besoin  de  Varticle.  Par  exemple  ,  si  vous 
donnez  au  nom  di  Alexandre  la  significa- 
tion de  conquérant  ou  de  héros  ,  vous  di- 
rez que  Charles    XII  a   été  X Aleocandre  de 

O  5 


:2i4  OE    U    V    1\    E    s 

notre  siècle  ;  c'est  ainsi  qu'on  dit  ,  les  Cl- 
cérons  ,  les  Démosthènes  ,  c'est-à-dire  ,  les 
grands  orateurs,  tels  que  Cicéron  et  Demos- 
tliènes  ;  les  PlrgUes ,  c'est-à-^dire ,  les  grands 
poètes. 

M.  l'abbé  Gedojn  observe  (  dissertation 
des  anciens  et  des  modernes  ,  p.  940  que 
ce  fut  eînnron  "vers  le  septième  siècle  de 
Home  que  les  Romains  a)irent  Jleurir  leurs 
premiers  poètes ,  Nevius  ,  Accius  ,  Pacuve 
et  Lucilius  y  qui  peuvent ,  dit-il  ,  être  com- 
pares f  les  uns  à  nos  JJesportes  ,  à  nos  Ron- 
sards  et  à  nos  Regniers  ;  les  autres  à  nos 
Tristans  et  à  nos  Rotrous  ,  où  vons  voyez 
que  tous  ces  noms  propres  prennent  en  ces 
occasions  une  ^  à  la  fin  ,  parce  qu'ils  devien- 
nent alors  comme  autant  de  noms  ajjpeilatifs. 

Au  reste ,  ces  Desportes  ,  ces  Tristans  et 
ces  Rotrous  qui  ont  précédé  nos  Corneilles  , 
3103  Racines  ,  etc.  ,  for^t  bien  voir  que  les 
arls  et  ]çs  sciences  ont  ,  comme  les  plantes 
et  les  animaux  ,  un  premier  âge  ,  un  temps 
d'accroissement ,  un  temps  de  consistance,  qui 
n'est  suivi  que  trop  souvent  de  la  vieillesse  et 
de  la  décré]-)itude  .  avant-coureurs  de  la  mort. 
Voyez  l'état  où  sont  aujourd'hui,  les  arts  chez 
îes  Egyptiens  et  chez  les  Grecs  :  \es  pyramides 
d'Egvple  et  tant  d'autres  monumensadmirables 
f^ue  ion  trouve  dans  les  pays  les  plus  barbares, 
sont  une  preuve  bien  sensible  de  ces  révolutions 
et  de  cette  vicissitude. 

Dieu  est  le  nom  du  souverain  être  ;  mais  si 
piir  rapport  à  ses  divers  attributs  on  en  fait  une 
sorte  de  nom  d'espèce,  on  dira  le  dieu  de  mi-^ 
sérlcoruc  y  etc.  p  le  dieu  des  chrétiens p  etc« 
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II.  Il  y  a  un  très-grand  nomljre  de  noms 
propres  qui  ,  dans  leur  origine  ,  n'étoient  que 
des  noms  appellatifs.  Par  exemple,  Ferté  qui 
vient  par  syncope  de  fermeté ,  signifioit  autre- 
fois citadc  le;  ainsi,  quand  on  vonloit  parler 
d'une  citadelle  particulière,  on  disoit /«yèr/é 
d'un  tel  endroit;  et  c'est  de  -  là  que  nous 
viennent  la  Fertc-Imbault ,  la  Ferté-Milon  ^ 
etc. 

Mesnil est  diViSSiwn  vieux  mot  qui  signifioit 
maison  de  campagne ,  village ,  du  latin  ma- 
nile ,  et  mas/iile  dans  la  basse  latinité.  C'est  de- 
là que  nous  viennent  les  noms  de  tant  de  petits 
bourgs  appelés  le  Mesnil.  Il  en  est  de  même  de 
le  Mans  ,  le  Perche  ,  etc. ,  le  Catelet,  c'est- 
à-dire,  le  petit  Château;  le  Quesnoi ,  c'étoit 
un  lieu  planté  de  chênes;  le  C/?e,  prononcé  par 
Ké  à  la  manière  de  PiciU'die ,  et  des  pajs  cir- 
convoisins. 

Il  y  a  aussi  plusieurs  qualificatifs  qui  sont 
devenus  noms  propres  d'hommes,  tels  que  le 
blanc,  le  noir  y  le  bran,  le  beau,  le  bel,  le 
blond  y  etc.,  et  ces  noms  conservent  leurs  pré- 
noms quand  on  parle  de  la  femme  ;  Tua- 
dame  le  Blanc,  c'est-à-dirc  ^  femme  de  M.  le 
Blanc. 

III.  Quand  on  parle  de  certaines  femmes,  on 
se  sert  du  prénom  la ,  parce  qu'il  y  a  un  nom. 
d'espèce  sous-entendu;  la  le  Maire,  c'est-à- 
dire  ,  Vactrice  le  Maire, 

IV.  C'est  peut-être  par  la  même  raison  qu'on 
dit,  le  Tasse ,  V  Arioste  ,  le  Dante  ,  en  sous- 
entendant  le  poète  ;  et  qu'on  dit  le  Titien  ,  le 
Carrache  ,  en  sous-entendant  le  peintre:  ce 
qui  nous  vient  des  Italiens, 

04 
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Qu'il  me  soit  permis  d'obsejver  ici  que  les 
noms  propres  .de  famille  ne  doivent  être  pré- 
cédés de  la  préposiho'n  de  y  que  lorsqu'ils  sont 
tirés  de  noms  de  terre.  INous  avons  en  France 
de  grandes  maisons  qui  ne  sont  connues  que 
par  Je  nom  de  la  principale  terre  que  le  içhef  de 
la  maison  possédoit  avant  que  les  noms  propres 
de  famille  fussent  en  usage.  Alors  le  nom  est 
précédé  de  la  préposition  fl?e^  parce  qu'on  sous- 
éntend  sire  y  seigneur ,  duc  ,marquis  y  etCj  ou 
sieur  d'un  tel  fief.  Telle  est  la  maison  de 
France,  dont  la  branche  d'aîné  en  aîné  n'a 
d'autre  nom  que  France. 

IXous  avons  aussi  des  maisons  très-illustres  et 
très^anciennes  ,  dont  le  noni  n'est  point  pré- 
cédé de  la  préposition  de ,  parce  que  ce  nom 
n'a  pas  été  tiré  d'un  nom  de  terre  :  c'est  un 
nom   de  famille   ou    maison. 

Il  j  a  de  la  petitesse  à  certains  gentilshommes 
d'ajouter  le  de  à  leur  nom  de  famille  ;  rien  ne 
décèle  tant  l'homme  nouveau  et  peu  instruit. 

Quelquefois  les  noms  propres  sont  accom- 
pagnés d'adjectifs  ,  sur  quoi  il  y  a  quelques  ob-» 
servations  à  faire, 

1°.  Si  l'adjectif  est  un  nom  de  nombre  ordi-^ 
liai ,  tel  que  premier  y  second  y  etc. ,  et  qu'il 
suive  immédiatement  son  substantif,  comme 
ne  faisant  ensemble  qu'un  même  tout,  alors 
on  ne  fait  aucun  usage  de  \ article:  ainsi  on  dit 
François  premier  ,  Charles  second ,  Henri 
(juatre ,  \io\\v  quatrième^ 

2".  Quand'  on  se  sert  de  l'adjectif  pour  mar- 
quer une  simple  qualité  du  substantif  qu'il  pré- 
cède, alors  y  article  est  mis  avant  l'adjectif,  /ô 
^(.ivant  Sçaliger,  le  galant  Ovide  ^  etc* 
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3".  De  même  si  l'adjeclif  n'est  ajouté  que 
pour  distinguer  le  substantif  des  autres  qui 
portent  le  même  nom  ,  alors  l'adjectif  suit  le 
substantif,  et  cet  adjectif  est  précédé  de  Var- 
ticle  :  Henri  le  grand ,  Louis  le  juste  ,  etc. ,  où 
vous  voyez  que  le  tire  Henri  et  Louis  ,  da 
nombre  des  autres  LIenris  et  des  autres  Louis, 
et  en  fait  des  individus  particuliers  ,  distingués 
par  une  qualité  spéciale. 

4*^.  On  dit  aussi  avec  le  comparatif  et  avec  le 
superlatif  relatif,  Homère  ,  le  meilleur  poète 
de  C antiquité f  Karron,  le  plus  savant  des  Pio- 
rnains. 

Il  paroît  par  les  observations  ci-dessus^  que 
lorsqu'à  la  simple  idée  du  nom  propre  on  joint 
quelqu'autre  idée  ,  ou  que  le  nom  dans  sa  pre- 
mière origine  a  été  tiré  d'un  nom  d'espèce ,  ou 
d'un  qualificatif  qui  a  été  adapté  à  un  objet  par- 
ticulier par  le  changement  de  quelques  lettres  , 
alors  oii  a  recours  au  prépositif  par  une  suite  de 
la  première  origine  :  c'est  ainsi  que  nous  disons 
le  paradis,  mot  qui,  à  la  lettre,  signifie  un  jar- 
din planté  d'arbres  qui  portent  toute  sorte 
d'excellens  fruits,  et  par  extension,  un  lieu  de 
délices. 

IJenfer,  c'est  un  lieu  bas,  à^inferus;  via 
infera  ,  la  rue  d'enfer,  rue  inférieure  par 
rapport  à  une  autre  qui  est  au-dessus.  \J uni- 
vers y  universus  orhls  ;  Vélre  universel ,  l'as- 
semblage  de   tous  les  êtres. 

Le  monde  ,  du  laûnmUndus ,  adjectif,  qui 
signifie  propre  ,  élégant ,  ajusté  ,  parc ,  et  qui 
est  pris  ici  substantivement;  et  encore  lors- 
q^ii'on  dit  mundus  muLiehris  ,  la  toilette  des 
d^unes  où  sont   tous  les  petits  meubles  dont 
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elles  se  servent  pour  se  rendre  plus  propres^ 
plus  ajustées  et  plus  séduisantes  :  le  mot 
grec  xoSjMo;  ,  qui  signifie  ordre ,  ornement , 
beauté^   répond  au  miind 'S  des  Latins. 

Selon  Platon  ,  le  monde  fut  fait  d'après 
FIdée  la  plus  parfaite  que  Dieu  en  conçut. 
Les  payens  frappés  de  l'éclat  des  astres  et 
de  l'ordre  qui  leur  paroissoit  régner  dans 
Funivers,  lui  donnèrent  un  nom  tiré  de  cette 
beauté  et  de  cet  ordre.  Les  Grecs ,  dit  Pline  , 
Vont  appelé  d'un  nom  qui  signifie  ornement, 
et  nous  d'un  nom  qui  'veut  dire  élégance 
parfaite.  (  Quem  y.lcij.ùv  Qrœci ,  nomine  oima- 
menti  appeUaverunt ,  eum  et  nos  à  perfectd 
absolutdque  elegantidniundum,  Pline  ij.  4*) 
Et  Cicéron  dit,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau 
que  le  monde  ,  ni  rien  qui  soit  au-dessus  de 
Farchitecte  qui  en  est  l'auteur.  (Neque  mundo 
quidquam  pulchrius  ,  neque  ejus  œdijicatore 
prœstantius.  Cic.  de  unii^,  cap.  ij,)  Cum 
continuisset   Deus    bonis   omnibus    eocplere 

niundum sic  ratus  est  opus  illud  effectum 

esse  pulcherrimum.  (  ib.  iij.)  Hanc  igitur 
'  ïiabuit  rationem  effector  nuindi  molitorque 
Deus,  ut  unum  opus  totum  atque perfectuni 
eoc  omnibus  totis  atque  perfectis  absolveretur, 
(ib.  V.  )  formam  autem  et  maxime  sibi  co" 
gnatam  et  decoram  dédit,  (ib,  vj.J  Animuni 
igitur  cwn  ille  procreator  mundi  Deus  » 
ex  sud  mente  et  divinitate  genuisset ,  etc. 
(  ib.  viij.)  Ut  hune  hac  naarietate  distinctunt 
henè  Grœci  v.U/u.ov ,  noji  lucentem  munduni 
nominaremus.    (ib.  x.) 

Ainsi  quand  les  payens   de  la    Zone  tem- 
pérée septentrionale ,  regardoicut  l'universalil» 
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des  êtres  du  beau  côlé^  ils  lui  donnoicnt  un. 
nom  qui  répond  à  cette  idée  briJhinte,  et 
l'appeloient  le  monde  y  c'est-à-dire  V être  bien 
ordonné,  bien  ajusté ,  sorlant  des  mains  de 
son  créateur  ,  comme  une  belle  dame  sort  de 
sa  toilette.  Et  nous,  quoiqu'instruits  des  maux 
que  le  péché  originel  a  introduits  dans  le 
inonde,  comme  nous  avons  trouvé  ce  nom 
tout  établi,  nous  l'avons  conservé,  quoiqu'il 
ne  réveille  pas  aujourd'hui  parmi  nous  la 
même  idée  de  perfection  ,  d'ordre  et  d'élé- 
gance. 

Le  soleil,  de  soins  ,  selon  Cicéron  ,  parce 
(jue  c'est  le  seul  astre  qui  nous  paroisse  aussi 
grand;  et  lorsqu'il  est  levé,  tous  les  autres 
disparoissent  à  nos  yeux. 

La  lune,  à  lucendo ,  c'est-à-dire  ,  la  planète 
qui  nous  éclaire  ,  sur-tout  en  certains  temps 
pendant  la  nuit.  (6*0/  vel  quia  solus  eoc  om- 
nibus sideribus  est  tantus ,  vel  quia  cum  est 
cxortus ,  obscuratis  omnibus  solus  apparet  ; 
luna  à  lucendo  nominata ,  eadem  est  enini 
lucina.  (  Cic.  de  nat.  deor.  lib.  //.  c.  xxvii.  ) 

La  mer,  c'est-à-dire,  l'eau  amère ,  proprie 
nutem  mare  appellatur ,  eo  quod  dquce  ejus 
amarœ  sint,  (Isidor.  /.  XI IL  c.  xiv.) 

La  terre,  c'est-à-dire,  l'élément  sec,  du 
grec  rilf.w y  sécher,  et  au  futur  second,  mpu. 
Aussi  voyons-nous  qu'elle  est  appelée  arida 
dans  la  Genèse,  ch.  1. 1».  g.  ;  et  en  S.  Matthieu, 
ch.  XXIII.  qj.  i5.  circuit is  mare  et  aridam. 
Cette  étymologie  meparoîtplus  naturelle  que 
celle  que  Varron  en  àonne  i  terra  dicta  eoquod 
lerifur.  Varr.  de  ling.  lat.  fV.  4- 

KiéniCJit  est   donc   le    nom  générique   de 
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quatre  espèces,  qui  sont  le  feu,  Vair,  Veau  ,  la 
terre  :\di  terre  se  prend  aussi  pour  le  globe  ter- 
restre. 

Des  noms  de  pays.  Les  noms  de  pays ,  de 
royaumes,  de  provinces,  de  montagnes,  de 
rivières,  entrent  souvent  dans  le  discours  sans 
article  comme  noms  qualificatifs ,  le  royaume 
de  France ,  d' Espagne  ,  etc.  En  d'autres  oc- 
casions ils  prennent  X article ,  soit  qu'on  sous- 
entende  alors  terre  y  qui  est  exprimé  dans  An^ 
gleterre,  ou  région^pays ,  m.ontagnes , fleuve^ 
rivière,  vaisseau  ,  etc.  Ils  prennent  sur-tout 
Yarticlc  quand  ils  sont  personnifiés;  V intérêt 
de  la  France,  la  politesse  de  la  France ,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  cru  qu'on  seroit  bien 
aise  de  trouver  dans  les  exemples  suivans,  quel 
est  aujourd'hui  l'usage  à  l'égard  de  ces  mots^ 
sai^f  au  lecteur  à  s'en  tenir  simplement  à  cet 
usage,  ou  à  chercher  à  faire  l'application  des 
principes  que  nous  avons  établis,  s'il  trouve 
qu'il  y  ait  lieu. 

Noms  propres   emplojés    Noms  propres   employés, 
seulement  avec  une  pré-  avec  /'article. 

position  sans  /'article. 


Royaume  de  Faïence.. 
Isle  de  Candie. 
Royaume  de  France  j,  etc. 
Il  vient  de  Pologne ,  etc. 
Il  est  allé  en  Perse  ,  en 

Suède,  etc. 
Il  est  revenu  d'Espagne  , 

de  Perse,    d'Afrique  , 

d'Asie  ,  etc. 
Il  demeure  en  Italie ,   en 


La  France. 
L' Espagne, 
L"  Angleterre. 
La  Chine. 
Le  Japon. 

Il  vient  de  la  Chine ,  du 
Japon  ,  de  U  Amérique  y 
du  Pérou. 

Il  demeure  au  Pérou  ^  au 


France,  et  à  Malle  ,  à 
Rouen,  à  Avignon. 
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Japon  j  à  la  Chine ,  aux 
Indes ,  à  l'Isle  St.  Do'- 
mingue. 

Les  Languedociens  et  les     La  politesse  de  la  France. 
Provençaux    disent    en     L'intérêt  de  L'Espagne. 
uijHgnon  pour  éviter  le     Oiv^t\.vih\xf;  à  L' Aile  magne 
bâillement  j    c'est    une         l'invention    de  l'impri— 
faute.  merie. 

Les   modes  ,    les  vins   de     Le  Mexique, 
France, les  vins  de  Bout-     Le  Pérou, 
gogne ,  de  Champagne ,     I^es  Indes, 
de  Bordeaux  ,  de   To-     Le  Maine ,  la    Marche  , 
caye.  le  Perche,  Le  Milanèsy 

le  Maniouan  ,   le  Par- 
mesan,  vin  du  Rhin, 
Il  vient  de  Flandre.  Il    vient    de    La   Flandre 

A    mon    départ    d'Aile—        française. 

magne.  La  gloire  de  l'Allemagne. 

L'empire  d'Allemagne. 
CUeyaux  d'Angleterre  f  de 
Baibarie ,  etc. 

On  dit  par  opposition  le  mont-V amasse  p 
le  mont-t^alérieti,  etc.  ,eton  dit  la  montagne 
de  Tarare  :  on  dit  lejleuve  Don  ,  et  la  rivière 
do  Seine  ;  ainsi  de  quelques  autres,  sur  quoi 
nous  renvoyons  à  l'usage. 

Remarques  sur  ces  phrases  :  i°.  il  a  de  l'ar- 
gent y  il  a  bien  de  l'argent  ;  etc.  2°.  il  a  beau- 
coup d\irgent  ^  il  n  a  point  d'argent ,  etc. 

i".  L'or,  l'argent,  l'esprit,  etc.  peuvent 
être  considérés,  ainsi  que  nous  l'avons  obser- 
vé ,  comme  des  individus  spécifiques  ;  alors 
chacun  de  ces  individus  est  regardé  comme  un 
tout,  dont  on  peut  tirer  une  portion  :  ainsi  // 
a  de  l'argent ,  c'est  il  a  une  portion  de  ce  tout 
qu'on  appelle  argent ,  esprit ,  etc.  La  préposi- 
tion de  est  alors  extractive  d'un  individu  , 
comme  la  proposition  latine  ex  ou  de*  Il  a  bien 
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de  rarge?it  ,  de  l'esprit ,  etc.  ;  c'est  la  même 
analogie  que  il  a  de  l'argent ,  etc. 

C'est  ainsi  que  Piaule  a  dit,  credo  ego  illic 
inesse  auri  et  argenti  largiter.  (  Rud,  act.  If^. 
SCé  zV.  ^.  i44')  ^n  sous-entendant  xpjî>a,rem 
auri ,  je  crois  qu'il  j  a  là  de  l'or  et  de  l'argent 
en  abondance.  Bien  est  autant  adverbe  que  lar- 
giter;  la  valeur  de  Tadverbe  tombe  sur  le  verbe 
inesse  largiter,  il  a  bien.  Les  adverbes  modi- 
fient le  verbe,  et  n'ont  jamais  de  coniplé- 
.  ment,  ou,  comme  on  dit,  de  régime  :  ainsi ^ 
nous  disons  //  a  bien  ,  comme  nous  dirions  il 
a  ^véritablement  ;  nos  pères  disoient  //  à  mer- 
veilleuseme7it  de  l'esprit. 

2°.  A  l'égard  de  //  a  beaucoup  d^  argent  y  d^  es- 
prit,  etc. ,  il  n'a  point  d'argent ,  d'esprit ,  etc. , 
il  faut  observer  que  ces  mots  beaucoup  ,  peu  , 
pas ,  point ,  lien  ,  sorte  ,  espérance  ,  tant  , 
moins ,  plus,  7"*^?  lorsqu'il  vient  de  quantum  , 
comme  dans  ces  vers  : 

Que  de  mépris  vous  avez  Tun  pour  l'autre , 
Et  que  vous  avez  de  raison  ! 

ces  mots,dis-je,  ne  sont  point  des  adverbes, 
ils  sont  de  véritables  noms ,  du  moins  dans  leur 
origine,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  modifiés 
par  un  simple  qualificatif  indéfini,  qui,  n'étant 
point  pris  individuellement ,  n'a  pas  besoin 
{[''article,  il  neluifaut  que  la  simple prépositioa 
pour  le  mettre  en  rapport  avec  beaucoup  , 
peu  ,  rien  ,  pas  ,  point ,  sorte ,  etc.  Beaucoup 
vient  j  selon  INicot,  de  bella  ,  id  est  bona  et 
magna  copia,  une  belle  abondance ^  comme 
on  dit  une  belle  récolte ^  etc.;  ainsi  d^ argent 3 
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d'esprit ,  sont  les  qualificatifs  de  coup  ,  en  tant 
qu'il  vient  de  copia  y  il  a  dhondance  d' argent , 
d'esprit ,  etc. 

M.  Ménage  dit  que  ce  mot  est  formé  d« 
l'adjectif  beau  et  du  substantif  coup  ;  ainsi, 
quelque  étymologie  qu'on  lui  donne,  on  voit 
que  ce  n'est  que  par  abus  qu'il  est  considéré 
comme  un  adverbe  :  on  dit,  il  est  meilleur  de 
beaucoup  ,  c'est-à-dire,  selon  un  beaucoup, 
où  vous  voyez  que  ^a  préposition  décèle  le 
substantif. 

Peu  signijfie  petite  quantité  ;  on  dit  le  peu  , 
un  peu  f  de  peu,  à  peu,  quelque  peu  :  tous  les 
analogistes  soutiennent  qu'en  latin  avec  pa- 
rum  on  sou  s-en  tend  ad  ou  per^  et  qu'on  dit  pa- 
rum-per  y  comme  on  dit  te-cum  ,  en  mettant 
la  préposition  après  le  nom  :  ainsi,  nous  di- 
sons un  peu  de  uin ,  comme  les  Latins  disoient 
parum  vini,  ensorte  que,  comme  'vini  quali- 
fie/7«rwm  substantif,  notre  de  vin  qualifie y^eu 
par  le  moyen  de  la  préposition  de. 

Rien  vient  de  rem  ,  accusatif  de  res  :  les 
langues  qui  se  sont  formées  du  latin  ont  sou- 
vent pris  des  cas  obliques  pour  en  faire  des  dé- 
nominations directes;  ce  qui  est  fort  ordinaire 
en  italien.  IN  os  pères  disoient  sur  toutes  riens , 
ÎMehun  ;  et  dans  Nicot ,  elle  le  hait  sur  tout 
rien  ,  c'est-à-dire,  sur  toutes  choses ,  Aujour- 
d'hui ,  rien  veut  dire  aucune  chose  ;  on  sous- 
entend  la  négation  ,  et  on  l'exprime  même  or- 
dinairement :  ne  dites  rien  ,  ne  faites  rien  :  on 
dit ,  le  rien  ^vaut  mieux  que  le  mauvais;  ainsi, 
rien  de  bon  ni  de  beau  ,  c'est  çiucune  chose  d^ 
bon  ,  etc.,  aliquid  boni. 
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De  bon  ou  de  beau  sont  donc  des  qualifica- 
tifs de  rien  ,  et  alors  de  bon  ou  de  beau  étant 
pris  dans  un  sbîis  qualificatif  de  ^or/e  ou 
d'espèce ,  ils  n'ont  point  V article  ;  au  lieu  c[ue 
si  l'on  prenoit  bon  ou  ^e«w  individuellement, 
ils  seroient  précédés  d'un  prénom  ,  le  beau 
njous  touche  y  j'aime  le  urai ,  etc.  Nos  pères, 
pour  exprimer  le  sens  négatif^  se  servirent 
d'abord,  comme  en  latin  ,  de  la  simple  néga- 
tive ne,  sachiez  nos  ne  "venisnie  por  tos  mal 
faire  ;  Ville-Hardouin  ,  p.  48.  Yigenere  tra- 
duit, sachez  que  nous  ne  sojiunes  pas  venus 
pour  vous  mal  faire. Dans  la  suite  ^  nos  pères  , 
pour  donner  plus  de  force  et  plus  d'énergie  à 
la  négation,  y  ajoutèrent  quelqu'un  des  mots 
qui  ne  marquent  que  de  petits  objets  ,  tels  que 
grain  y  goutte,  mie,  brin,  pas ,  point  :  quia 
res  est  minuta  sermoni  vernaculo  additur  ad 
Tïuijorem  negationem',  Psicot,  au  mot  goutte. 
Il  j  a  toujours  quelque  mot  de  sous  -  entendu 
en  ces  occasions  ,  je  nen  ai  grain  ne  goutte  ; 
INicot,  au  mot  goutte.  Je  rien  ai  pour  la  va- 
leur ou  la  grosseur  d'un  grain.  Ainsi,  quoi- 
que ces  mots  servent  à  la  négation  ,  ils  n'en  sont 
pas  moins  de  vrais  substantifs.  Je  neveuœ pas 
ou  point,  c'est-à-dire,  je  ne  veux  cela  même  de  la 
longueur  d'un  pas,  ni  de  la  grosseur  d'un  point. 
Je  nirai  point,  jion  ibo  ;  c'est  comme  si  l'on 
disoit  ,je  ne  ferai  pas  un  pas  pour  y  aller,  je 
ne  m' avancerai  d'un  point;  quasi  dicas ,  dit 
JNicot,  ne  punctum  quidem  progrediar,  uteani 
illb.  C'est  ainsi  que  mie,  dans  le  sens  de  miette 
de  pain ,  s'emplojoit  autrefois  avec  la  particule 
négative  :  //  ne  L'aura  mie  ;  il  n'est  mie  un 

homme 
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homme  de  bien  ne  piX)bLlatLS  qtiidem  mica  in 
eo  est  y  IMicot;  et  cette  façon  de  parier  est  en- 
core en  usa^e  en  Flandre. 

Le  substantif  Z>/v?2 ,  qui  se  dit  au  propre  des 
menus  jets  Aç:S  herbes^  sert  souvent  par,  figure, 
à  faire  une  négation  comme  pas  et  point  ;  et  si 
l'usage  de  ce  mot  étoit  aussi  fréquent  parmi  les 
honnêtes  gens  qu'il  l'est  parmi  le  peuple,  il 
seroit  regardé  aussi  bien  que  pas  et  point 
comme  une  particule  négative:  a-t-il  de  L'es- 
prit ?  il  n'en  a  brin  ;  je  ne  l'ai  vu  qu'un  petit 
brin  ,  etc. 

On  doit  regarder  77P  ^<7j ,  ne  point ,  comme 
le  nihildes  Latins.  Niliil  est  composé  de  deux 
mots,  i".  de  la  négation  ne,  et  de  liilum  qui 
signifie  la  petite  marque  noire  que  l'on  voit  au 
bout  d'une  fève  ;  les  Latins  disoient,  hoc  nos 
neqiie pcrtinet.  hilum  ,  Lucret./iV.  ///.  ^».  843. 
et  dans  Cicéron  'ruse.  I.  n°,  5.  Ln  ancien 
poète,  parlant  des  vains  efforts  que  fait  Sisyphe 
dans  les  enfers  pour  élever  une  grosse  pierre  sur 
le  haut  d'une  montagne,  dit  : 

Sisjphus  versât 
Saxum  sudans  nitendo^  neque  proficit  hilura. 

Il,  y  a  une  préposition  sous  -  entendue 
devant  hiluni,  ne  quidem,  %<x.rx  ,  liiluni  ;  cela  ne 
nous  intéresse  en  rien  ,  pas  même  de  la 
a)aleur  de  la  petite  marque  noire  d'une  Jéve. 
Sisyphe ,  après  bien  des  efforts  ,  ne  se 
trousse  pas  açancé  de  la  s^ros^eur  de  la  petite 
marque  noire  d'une  fève. 

Les  Latins  disoient  aussi  :  ne  faire  pas  plus 
de  cas  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose  ^ 
Tome  IF.  V 
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qu'on  en  Tait  de  c(  s  pcllis  flocons  de  laine  on 
de  soie  que  lèvent  emporle  ^  Jlocci  Jacere  ^ 
c'est-à-dire,  faccre  rem  jloccl ;  nous  disons 
\\\\  lecu.  Il  en  est  de  même  de  noire  pas  et  de 
T[\oUc  point  ;  je  ne  le  "veuoc  pas  ou  point ,  c'est- 
à-dire,  je  ne  veux  cela  même  de  la  longueur 
d\\n  pas  ou  de  la  grosseur  ^\\x\  point. 

Or  j  comme  dans  la  suiie  ,  le  hilum  des  La- 
tins s'unit  si  Tort  avec  la  négation  ne ,  que  ces 
deux  mois  n'en  firent  plus  qu'un  sayjXiîiliilitni, 
nihi! ,  nil  ^  et  que  nihil  se  prend  souvent  pour 
le  simple  non  ^  nililL  ciicuiîione  usas  es.  (  Ter. 
And.  /.  ij.  V.  5i.  )  vous  ne  vous  êtes  pas  servi 
de  circoidocution.De  même  noire  pas  et  notre 
point  ne  sont  jiius  legardés  dans  l'usage  que 
comme  des  p;uiicules  nrg.ilives  qui  accom- 
pagnent la  négation  ne  ^  mais  qui  ne  laissent 
pas  de  conserver  toujouis  des  marques  de  leur 
origine. 

Or  comme  en  latin  nihil  est  souvent  suivi 
d'un  qualificatif,  nih  l  jalsi  dioci ,  mi  senex ; 
Tereni.  yînd.  act.  IV.  se.  iv.  ou  'V.  selon  ]M. 
Dacier,  -r.  ZjQ.  je  n'ai  licn  dit  de  faux;  nihil 
incomniodi  y  nihil  gratice  ,  nihil  lucri ,  nihil 
snncli  ,  etc.  de  même  le  pas  ^X  \e  point  èiaiWt 
pris  pour  une  très-pelite  C[uantilé,  pour  un 
rien  ,  sont  suivis,  en  français,  d'un  qualificatif, 
il  n'a  pas  de  pain,  d'argent,  d'esprit ,  ele.  : 
ces  non\s  pain  ,  aigent^  esprit ,  étant  alors  des 
cjualificalils  indéfinis  ,  ils  ne  doivent  point  avoir 
de  prépositif. 

La  Gran)maire  générale  dit,  jKtg.  82,  que 
dans  le  sens  afllruKitir  on  dit  avec  VartieJe,  il 
a  de  l'argent,  du  cœur,  de  la  eharifé ,  de 
V ambition  ;  au  lieu  qu'on  dit  négativement  sans 
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ûrtlcîe,  11  n'a  point  d'argent;  de  cœur ,  de 
charité  ,  d'ambition  ;  parce  que  ,  dit-  on, 
le  propre  de  la  négatiGTi  est  de  tout  ôler, 
(  ibid.  ) 

Je  conviens  que,  selon  le  sens,  la  négation, 
ûte  le  tout  de  la  chose  ;  mais  je  ne  vois  pas  pour" 
quoi  dans  l'expression  elle  nous  ôterojt  J'<2r- 
tlc/e  sans  nous  ôler  la  préposition;  d'ailleurs 
ne  dit-on  pas  dans  le  sens  affîrniatif  sans  «r- 
tlcle y  lia  encore  un  peu  d'argent,  et  dans  le 
sens  négatif  avec  V article ,  il  n  a  pas  le  sou ,  il 
n'a  plus  un  sou  de  l'argent  quil  as-oit;  les 
langues  ne  sont  point  des  sciences ,  on  nç 
coupe  point  des  mots  inséparables  ,  dit  fort 
bien  un  de  nos  habiles  critiques  (i^/.  l'abbé 
d' Olivet)  ;  ainsi  je  crois  que  la  véritable  raison 
de  la  différence  de  ces  façons  de  parler  doit  se 
tirer  du  sens  individuel  et  défini,  qui  seul  ad- 
met y  article  y  et  du  sens  spécifique  inclélini  et 
qualificatif,  qui  n'est  jamais  précédé  de  Var-^ 
ticle* 

Les  éclalrcissemens  que  l'on  vient  de  donner 
pourront  servir  à  résoudre  les  principales  dilTi- 
cultés  que  l'on  pourroit  avoir  au  sujet  des  «/•- 
ticles  :  cependant  on  croit  devoir  encore  ajou- 
ter ici  des  exemples  qui  ne  seront  point  inutiles 
dans  les  cas  pareils. 

Noms  construits  sans  prénom  ni  préposition 
à  la  suite  d'un  uerbe  ,  dont  ils  sont  le  com.  lé-^ 
vient.  Souvent  un  nom  est  mis  sans  prénom  wï 
préposition  après  un  verbe  qu'il  détermine,  ce 
qui  arrive  en  deux  occasions,  i*^.  Parce  quels 
nom  est  pris  alors  dans  un  sens  indellni  ^ 
comme  quand  on  dit ^  il  aimé  à  faire  plais  r  > 
à  rendre  service  y  car  il  ne  s'agit  pas  alors  d'au 
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tel  plaisir,  ni  d'un  tel  service  particulier;  eiî 
ce  cas  on  diroit  faites  -  moi   ce  ou  le  plaisir  , 
rendez-moi  ce  service,  ou  le  sei^ice,  ou  un 
service,  qui,  etc.   2°.   Cela  se  fait  aussi  sou- 
vent pour  abréger,   par  ellipse,  ou  dans  des 
façons   de   parler  familières  et    proverbiales; 
ou    enfin   parce    que  les  deux    mois    ne   font 
qu'une  sorte  de  mot  composé,  ce  qui  sera  fa- 
cile à  démêler  dans  les  exemples  suivans. 
Avoir  faim ,  soif,  dessein,  honte  ,  coutume  , 
pitié ,  compassion  ,Jroid»  chaud ,  mal ,  be- 
soin ,  part  au  gâteau  ,  envie, 
QheYcYmr fortune ,  malheur. 
Courir  fortune ,  risque. 
Demander  ra/^o/z,  vengeance. 

L'amour  en  courroux 

Demande  vengeance.  Quinault. 

grâce ,  pardon  ,  justice. 

Dire  vraiyfauoc,  matines  y  vêpres ,  etc. 

Donner  prise  à  ses  ennemis  ,  part  dune  nou- 
celle  y  jour ,  parole  ,  avis  ,  caution  ,  quit-^ 
tance  ,  leçon  ,  atteinte  à  un  acte ,  à  un  pri- 
vilège,  valeur,  cours,  courage,  rendez- 
vous  aux  Tuileries ,  etc.,  congé ,  secours , 
beau  jeu  ,  prise ,  audience. 

Echapper^//  l'a  échappé  belle,  c'est-à-dire j, 
peu  s'en  est  fallu  quil  ne  lui  soit  arrivé 
cpielque  malheur. 

Entendre  raison,  raillerie,  malice ,  vêpres, 
etc. 

Faire  vie  qui  dure ,  bonne  chère ,  envie ,  il 
vaut  mieux  faire  envie  que  pitié,  corps  neuf 
par  le  rétablissement  de  la  santé ,  réflexion  ^ 
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honte,  honneur j  peur,  plaisir,  choix,  bonne 
mine  et  mauvais  jeu  ,  cas  de  quehpiun ,  al- 
liance, marché ,  argent  de  tout,  provision, 
semblant,  î^oulCy  banqueroute, front, face, 
difficulté ,  j  e  ne  fais  pas  difficulté .  Gedoyn. 
Oix^ncT pars  ,  gros. 
Mettre  ordre  ,  fin. 

Vsiûer  vrai  ,  raison,  bon  sens,  latin  ,  fran- 
çais ,  etc. 
Porter  envie,  témoignage  ,  coup,  bonheur , 

malheur ,  compassion. 
Prendre  garde,  patience  ,  séance,  médecine  , 
congé ,  part  à  ce  qui  arrive  à  quelqu'un  , 
conseil,  terre,  langue ,  jour ,  leçon. 
Rendre  service ,  amour  pour  amour,  visite  , 

bord ,  terme  de  marine  ,  arriver  ,  gorge. 
Savoir  lire  ,  vivre ,  chanter. 
Tenir  parole ,  prison  faute  de  paiement ,  bon  , 
ferme ,  adjectifs  pris  adverbialement. 
Noms  construits  avec  une  préposition  sans 
article.  Les  noms  d'espèces  qui  sont  pris  selon 
leur  simple  signification  spécifique  ,  se  cons- 
truisent avec  xxne  préposition  sans  article. 

Changez  ces  pierres  en  pains  ;  V éducation 
que  le  père  d' Horace  donna  à  son  fils ,  est 
digne  d'être  prise  pour  modèle  ;  à  Fiome  ,  à 
Athènes,  à  bras  ouverts  ;  il  est  arrivé  à  bore 
port ,  à  minuit  ;  il  est  à  jeun  ,  à  dimanche  , 
à  vêpres  ;  et  tout  ce  que  V Espagne  a  nourri 
de  vaillans  ;  vivre  sans  pain ,  une  livre  de 
pain  ;  il  na  pas  de  pain  ;  un  peu  de  pain  ; 
beaucoup  de  pain  ,  une  grande  quantité  de 
pain . 

J'ai  un  coquin  de  frère  ,  c*est-à-dire  ,  qui 
est  de  l'espèce  de  frère  ,  comme  on  dit ,  quelle 
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espèce  cVlioiimic  êtes-vous  l  Térenee  a  dit  : 
quicl  Jiominis?  Eun.  III.  is'.  'vlIj,  et  ix.;  et 
encore  ,  act.  V ,  se.  j,  'V.  17.  Qûid  monstri  ? 
Ter.  Eun,  IV.  se.  iij .  oc.  et  ociv. 

Remarquez  que,  dans  ces  exemples,  le  qui 
ne  se  rappoiie  point  an  mot  spécifique,  mais 
au  nom  individuel  qui  précède  :  cest  un  bon 
homme  de  père  qui  ;  le  qui  se  rapporte  au  bon- 
homme. 

Se  conduire  par  sentiment ,  parler  avec  es- 
prit ,  avec  grâce ,  avec  Jaeilité  ;  agir  par  dé- 
pit ^  par  colère ,  par  amour,  par  foiblesse. 

En  fait  de  physique ,  on  donne  souvent 
des  mots  pour  des  choses  :  physique  est  pris 
dans  un  sens  spécifique,  qualificatif  deyizï'f. 

A  l'égard  de  on  donne  des  mots ,  c'est  le 
sens  individuel  partitif,  il  y  a  ellipse  ;  le  régime 
ou  complément  immédiat  du  verbe  donner 
est  ici  sous  -  entendu  ,  ce  que  l'on  entendra 
mieux  par  les  exemples  suivans. 

Noms  cojistruits  avec  V article  ou  prénom  , 
sans  préposition.  Ce  que  f  aime  le  mieux, 
c^est  le  pain  ,  (  individu  spécifique  )  apportez 
le  pain  ;  voilà  le  pain  ,  qui  est  le  complément 
immédiat  ou  régime  naturel  du  verbe  :  ce  qui 
fait, voir  que,  quand  on  dit,  apportez  ou  don- 
nez-moi du  pain  ,  alors  il  y  a  ellipse  ;  donnez- 
moi  une  portion,  quelque  chose,  du  pain  , 
c'est  le  sens  individuel  partitif. 

Tous  les  pains  du  marché  ,  ou  collective- 
ment, tout  le  pain  du  marché  ne  sujfiroit  pas 
pour ,  etc. 

Donnez-moi  un  pain  ;  emportons  quelques 
pains  pour  le  'voyage. 

Noms  cosntruits  ayec  la  préposition  ei  l'ar-^ 
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ficlc.  Donnez-moi  du  ' pain ,  c'est-à-dire,  de 
le  pain  :  encore  un  coup  ,  il  j  a  ellipse  diU)s  les 
phrases  pareilles;  car  la  chose  donnée  se  joint 
nu  verbe  donner  y  sans  le  secours  d'une  pré- 
position ;  ainsi  ,  donnez-moi  du  pain  ,  c'est, 
donnez-moi  quelque  chose  de  ie  pain ,  de  ce 
tout  spécifique  individuel  qu'on  appelle  yt;«/7z  ; 
le  nombre  des  pains  que  vous  ayez  apportes 
n'est  pas  suffisant. 

T^oilà  bien  des  pains  ,  de  les  pains  ,  indivi- 
duellement; c'est-à-dire,  considérés  comme 
faisant  chacun  un  être  à  part. 

Remarques  sur  l'usage  de  l'article,  quand 
r  adjectif  précède  le  substantif,  ou  quand  il 
est  après  le  substantif.  Si  un  nom  substantif 
est  employé  dans  le  discours  avec  un  adjectif, 
il  arrive  ou  que  l'adjectif  précède  le  substantif, 
ou  qu'il  le  suit. 

L'adjectif  n'est  séparé  de  son  substantif  que 
lorsque  le  substantif  est  le  sujet  de  la  proposi- 
tion ,  et  que  l'adjectif  en  est  dffirmé  dans  l'at- 
tribut. Dieu  est  tout-puissant  ;  Dieu  est  le 
sujet:  tout-puissant,  qui  est  dans  l'attribut , 
en  est  séparé  par  le  verbe  est ,  qui  ,  selon  notre 
manière  d'expliquer  la  proposition  ,  fait  partie 
de  l'attribut  ;  car  ce  n'est  pas  seulement  tout- 
puissant  que  je  juge  de  Dieu,  j'en  juge  qu'il 
est,  qu'il  existe  tel. 

Lorsqu'une  phrase  commence  par  un  adjec- 
tif seul ,  par  exemple  ,  savant  en  Vart  de  ré- 
gner ,  ce  prince  se  fit  aimer  de  ses  sujets ,  et 
craindre  de  ses  voisins  ;  il  est  évident  qu'alors 
on  sous-entend,  ce  prince  qui  étoit  savant, 
etc.;  ainsi,  savant  en  l'art  de  régner  est  une 
proposition  incidente  ,  implicite  ;  je  veux  dire , 
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dont  tous  les  mots  ne  sont  pas  exprimés  :  en 
réduisant  ces  propositions  à  la  constructiou 
simple  f  on  voit  qu'il  ny  a  rien  contre  les 
règles  ;  et  que  ,  si  dans  la  construction  usuelle 
on  préfère  la  façon  de  parier  elliptique  ,  c'est 
que  l'expression  en  est  plus  serrée  et  plus  vive, 
Quandlesubstantif  et  l'adjectif  font  ensemble 
le  sujet  de  la  proposition ,  ils  forment  un  tout 
inséparabie^alors  les  prépositifs  se  mettent  avant 
celui  des  deux  qui  commence  la  phrase  :  ainsi  ^ 
on  dit, 

i'^.  Dans  les  propositions  universelles  ,  tout 
homme  ^  chaque  homme  ^  tous  tes  lioumies , 
nul  homme ,  aucun  homme. 

2°»  Dans  les  propositions  indéfinies  ,  les 
'Turcs,  les  Persans ,  les  hommes  savans ^  les 
sa < 'an s  ph ilosophes . 

5°.  Dans  les  propositions  particulières  ,  (quel- 
ques hommes  ,  certaines  personnes  sou^ 
tiennent ,  etc.;  un  savant  m'a  dit ,  etc.  ;  on 
m'a  dit  f  des  savans  m'ont  dit ,  en  sous-enten- 
dant  quelques-uns,  aucuns;  ou  des  savans 
philosophes  y  en  sous-en tendant  un  certain 
nombre  ,  ou  quclqu'autre  mot. 

4'^.  Dans  les  propositions  singulières^  le  so- 
leil est  levé ,  la  lune  est  dans  son  plein ,  cçt 
homme  ,  cette  femme ,  ce  livre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  noms  qui 
sont  sujets  d'une  proposition  ,  se  doit  aus^i 
entendre  de  ceux  qui  sont  le  complément  im-. 
médiat  de  quelque  verbe  ou  de  quelque  pré- 
position :  détestons  tous  les  a)ices ,  praticpions 
toutes  les  vertus  ^  etc. ,  dans  le  ciel  ^  sur  la 
terre  ,  etc. 

J'ai   dit    ie  complément  immédiat ,   j'en^ 


DE        DU        Bl     A     11    5     A     I     S.  255 

tends  par  là  tout  substantif  qui  fait  un  sens 
avec  un  verbe  ou  une  préposition  ,  sans  qu'il 
y  ait  aucun  mot  sous-entendu  entre  l'un  et 
l'autre  ;  car  ,  quand  on  dit,  'jJOi/s  aimez  des  in- 
grats ^  des  ingrats  n'est  pas  le  complément 
immédiat  de  aimez  ;  la  constrution  entière 
est,  vous  aimez  certaines  personnes  qui  sont 
du  nombre  des  ingrats,  ou  quelques-uns  des 
ingrats,  de  les  ingrats,  quosdam  eoc ,  ou  de 
ingratis  :  Ainsi ,  des  ingrats  énonce  une  par- 
tition ;  c'est  un  sens  partitif;  nous  en  avons 
souvent  parlé. 

Mais,  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  deux 
occasions,  c'est-à-dire  ,  i"^.  quand  l'ad- 
jectif et  le  substantif  font  le  sujet  de  la  propo- 
sition ;  2".  ou  qu^ils  font  le  complément  d'un 
verbe,  ou  de  quelque  préposition,  en  quelles 
occasions  faut-il  n'employer  que  cette  simple 
préposition,  et  en  quelles  occasions  faut-il  y 
joindre  l'article  ,  et  dire  du  qu  de  le  et  des  , 
c'est-à-dire ,  de  les  ? 

La  grammaire  générale  dit  (  pag.  64.  )  qu'<2- 
vant  les  substantifs  on  dit  des  ,  des  animaux  ^ 
et  qu'on  dit  de  quand  V adjectif  précède  ,  de 
beaux  lits  ;  mais  cette  règle  n'est  pas  géné- 
rale ,  car  dans  le  sens  qualificatif  indéfini  on  se 
sert  de  la  simple  préposition  de,  même  devant 
le  substantif,  sur-tout  quand  le  nom  qualifié 
est  précédé  du  prépositif  t//2  ,  et  on  se  sert  de 
des  ou  de  les  ^  quand  le  mot  qui  qualifie  est 
pris  dans  un  sens  individuel,  les  lumières  des 
philosophes  anciens ,  ou  des  anciens  philo- 
sophes. 

Voici  une  liste  d'exemples  dont  le  lecteur 
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judicieux  pourra  faire  usage,  et  juger  des  prin- 
cipes que  nous  avons  établis. 

IVoms  avec  /'article  com-     IVoms  avec  la  seule  prë- 
posé  j  c'est-à-dire  ,  avec  position. 

La  préposUiun  et  /'ar- 
ticle. 


Les  ouvrages  de  Cicéron 
sont  pleins  des  idées  les 
plus  saines, 

(  De  les  idées.  ) 

Yoilà  idées  dans  le  sens 
indivi'Àuel. 

Faites-vous  des  principes 
(c'est  le  sens  individuel). 


Défaites-vous  des  préjugés 

de  l'enfance. 
Cet  arbre  porte  des  fruits 

excelle  as. 

Les  espèces  dijjérentes  des 
animaux  qui  sont  sur  la 
terre.  (  sens  individuel 
universel  ). 

Entrez  dans  le  détail  des 
règles  d'une  saine  dia- 
lectique. 


Ces  raisons  sont  des  con" 
jectures  bien  foibles. 


Les  ouvrages  de  Cicéron 
sovïi  "çXe'ins  d' idée  saines . 


Idées  saines  est  dans  le 
sens  spécifique  indéfini, 
général  de  sorte. 

Nos  connoissances  doi- 
vent être  tirées  de  pria' 
cipes  évidens. 

(Sens  spécifique)  où  vous 
voyez  que  le  substantif 
précède. 

N'avez-vous  point  de^réf- 
yj/^e  sur  cette  question? 

Cet  arbre  porte  d'excel- 
lens  fruits  (  sens  de 
sorte). 

Il  y  a  différentes  espèces 
d'animaux  sur  la  terre. 

Différenlessortes  de  pois- 
sons y  etc. 

Il  entre  dans  un  grand 
détail  de  règles  frivoles 
(voilà  le  substantif  qui 
précède ,  c'est  le  sens 
spécifique  indéfini  ;  on 
r.eparle  d'aucunes  règles 
particulières  ,  c'est  le 
sens  de  sorte  ). 

Ces  raisons  sont  défailles 
conjectures. 
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Faire  des  mots  nouveaux. 
Choisir  des  J rails   excel- 

lens. 
Cherclier  des  détours. 


Se  servir  des  termes  éta^ 

hlis  par  l'usage. 
Evitez    l'air  de  l'affecta^ 

tion  [sens  individuelmé- 

taphvsique  ). 
Charger   sa  mémoire  des 

phrases  de  Cicéron. 
Discours  soutenu  par  des 

expressions  fortes. 
Plein    des    scntimens    les 

plus  beaux. 
Il  a  recueilli  des  préceptes 

pour  la  langue  et  pour 

la  morale. 
Servez  -  vous    des   signes 

dont  nous  sommes  con- 
venus. 

Le  choix  des  études. 

Les  connoissances  ont  tou- 
jours été  l'objet  de  l'es- 
time j  de.-;  Louanges  et  de 
L' admiration  des  hom- 
mes. 

Les  richesses  de  l'esprit 
ne  peuventêtre  acquises 
que  par  l'étude. 

Les  biens  de  la  fortune 
sont  fragiles. 

L'enchaînement  des  preu- 
ves fait  qu'elles  plaisent 
et  qu'elles    persuadent. 

C'est  par  la  raJditation  sur 
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Faire   de  nouveaux  mots. 
Choisir  d'excellensjruils. 

Chercher  de  longs  détours 
pou  r  exprimer  les  choses 
les  plus  aisées. 

Ces  exemples  peuvent  ser- 
vir de  modèles. 

Evitez   tout    ce  qui  a  un 
air  d'affectation. 
i 

Charger  sa  "mémoire  de 
phrases. 

Discours  soutenu  par  de 
inves  expressions. 

Plein  de  sentiniens. 

Plein  de  grands  sentiniens» 

Recueil  de  préceptes  pour 
la  langue  et  pour  la  mo- 
rale. 

Nous  sommes  obligés  d'u- 
ser de  signes  extérieurs 
pour  nous  faire  en- 
tendre. 

Il  a  fait  un  choix  de  livres 
qui  sont ,  etc. 

C'est  nn  sujet  d'estime  ,  de 
Louanges  et  d'admira- 
tion. 


Il  y  a  au  Pérou  une  abon- 
dance prodigieuse  de 
richesses  inutiles. 

(  Des  biens  de  Jortune  ,  la 
Bruje!  e  ,  caractères  , 
page  176.  ) 

Il  y  a  dans  ce  livre  un  ad- 
mirable enchaînement 
de  preuves  solides.  (  sens 
de  sorte.  ) 

C'est    peir    la    mcdilalioa 
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ce  qu'on  lit ,  qu'on  ac- 
qnieri  des  connoissances 
nouiwlles. 

Les  avantages  de  la  mé- 
moire. 

La  mémoire  des  faits  est 
la  plus  brillante. 

La  mémoire  est  le  trésor 
de  l'esprit,  le  fruit  de 
l'attention  et  de  la  ré- 
flexion. 

Le  but  des  bons  maîtres 
doit  être  de  cultiver 
l'esprit  de  leurs  dis- 
ciples. 

On  ne  doit  proposer  des 
diJJicuUcs  que  pour  faire 
triompher  la  vérité. 

Le  goût  des  hommes  est 
sujet  à  des  vicissitudes. 


Il  n'a  pas  besoin  de  ta 
leçon  que  vous  voulez 
lui  donner. 
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qu'on  acquiert  de  nou^ 
velles  connoissancesm 

Il  j  a  différentes  sortes  de 
mémoire. 

Il  n'a  qu'une  mémoire  de 
faits  ,  et  ne  retient  au- 
cun raisonnement. 

Présence  d'esprit;  la  mé- 
moire à" esprit  et  de  rai- 
son est  plus  utile  que 
les  autres  sortes  de  mé- 
moire. 

Il  a  un  air  de  maître  qui 
choque. 


Il  a  fait  un  recueil  de  dif- 
ficultés dont  il  cherche 
la  solution. 
Une  société  d'hommes 
choisis  (  d'hommes  choi- 
sis qualifie  la  société  ad- 
jectivement ). 

César  n'eut  pas  besoin 
d'exemple.  Il  n'a  pas 
besoin  de  leçons. 


Hemarque .  Lorsque  le  substantif  précède  , 
comme  II  signifie  par  lui-même ,  ou  un  être 
réel  ou  un  être  métaphysique  considéré  pax 
imitation  ,  à  la  manière  des  êtres  réels,  il  pré- 
sente d'abord  à  l'esprit  une  idée  d'individualité 
d'être  séparé  existant  par  lui-même;  au  Heu 
que  lorsque  l'adjectif  précède  ,  il  offre  à  l'esprit 
une  idée  de  qualification,  une  idée  de  sorte,  un. 
sens  adjectif.  Ainsi  Yartlcle  doit  précéder  le 
substantif,  au  lieu  qu'il  suffit  que  la  préposi- 
tion précède  l'adjectif,  à  moins  que  l'adjccùf 
lie  serve  lui-même  avec  le  substantif  à  donner 
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l'idée  individuelle,  comme  quand  on  dit:  les 
saçans  hommes  de  V antiquité  :  le  sentiment 
des  grands  philosophes  de  l'antiquité ,  des 
plus  savans  philosophes  :  on  fait  la  descrip' 
tion  des  beaux  lits  quon  envoyé  en  PortugaL 

Réjleœions  sur  cette  règle  de  M.  VaugeJas, 
quon  ne  doit  point  mettre  de  relatif  après  un 
un  nom  sans  article.  L'auteur  de  la  Grammaire 
générale  a  examiné  cette  règle  (  //.  partie  , 
chap,  X.  )  Cet  auteur  paroît  la  restreindre  à 
Tusage  présent  de  notre  langue;  cependant  de 
la  manière  que  je  la  conçois,,  je  la  crois  de  toutes 
les  langues  et  de  tous  les  temps. 

En  toute  langue  et  en  toute  construction,  il 
y  a  une  justesse  à  observer  dans  l'emploi  que 
Ton  fait  des  signes  destinés  par  l'usage  pour 
marquer,  non-seulement  les  objets  de  nos  idées, 
mais  encore  les  différentes  vues  sous  lesquelles 
l'esprit  considère  ces  objets.  \^ article  y  les  pré- 

Ï)ositions,  les  conjonctions  ,  les  verbes  avec 
eurs  différentes  inflexions,  enfin  tous  les  mots 
qui  ne  marquent  point  des  choses,  n'ont  d'autre 
destination  que  de  faire  connoître  ces  diffé- 
rontes  vues  de  l'esprit. 

D'ailleurs  ,  c'est  une  règle  des  plus  com- 
munes du  raisonnement,  que,  lorsqu'au  com- 
mencement du  discours  on  a  donné  à  un  mot 
une  certaine  signification  ,  on  ne  doit  pas  lui  en 
donner  une  autre  dans  la  suite  du  même  dis- 
cours. Il  en  est  de  même  par  rapport  au. 
sens  grammatical  ;  je  veux  dire  que  dans  la 
même  période  ,  un  mot  qui  est  au  singu- 
lier dans  le  premier  membre  de  cette  pé- 
riode, ne  doit  pas  avoir  dans  l'autre  membre 
un  corrélatif  ou  adjectif  qui  le  suppose  au  plu- 
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riel  :  en  voici  un  exemple  tiré  de  la  princesse  â& 
Clèves  ,  toni.  IL  p.ig.  1 19.  M.  de  Nrmoiirs  ne 
laissa Lt  échapper  aucune  occasion  de  loinna- 
dame  de  Cièves  ,  sans  laisser  paraître  ncan^ 
moins  cpiil  les  cherchât.  Ce  les  du  second 
membre  étant  au  pluriel,  ne  devoitpas  être  des- 
tiné à  rappelrr  occasion  ,  qui  est  au  singulier 
dans  le  pi  eraier  membre  de  la  période.  Par  la 
inéme  raison  ,  si  dans  le  premier  membre  de  la 
phrase^  vous  m'avez  d'abord  présenté  le  mot 
dans  un  sens  spécifique,  c'est-à-dire,  comme 
nous  Tavons  dit,  dans  un  sens  qualificatif  ad-f 
jectif,  vous  ne  devez  pas  ,  dans  le  membre  qui 
suitj  donner  à  ce  mot  un  relatif^  parce  que  le 
relatif  rappelle  loujours  l'idée  cFune  personne 
ou  d'une  chose  ou  d'un  individu  réel  ou  méta- 
physique ,  et  jamais  celle  d'un  simple  qualifica- 
lif  qiù  n'a  aucune  existence,  et  qui  n'est  que 
mode;  c'est,  uniquement  à  un  substantif  consi- 
déré substantivement ,  et  non  comme  mode, 
que  le  qui  peut  se  rapporter:  l'antécédent  de 
qui  doit  être  pris  dans  le  même  sens  aussi  bien, 
dans  toute  l'étendue  de  la  période^  que  dans 
toute  la  suite  du  syllogisme. 

Ainsi ,  quand  on  dit,  il  a  été  reçu  avec  po- 
litesse j,  ces  deux  mots,  avec  politesse ,  sont 
une  expression  adverbiale^  modilicative ,  ad- 
jective  ,  qui  ne  présente  aucun  être  réel  ni  mé- 
taphysique. Ces  mots,  avec  politesse ,  ne  mar- 
quent point  une  telle  politesse  individuelle  :  si 
TOUS  voulez  marquer  une  telle  politesse,  vous 
avez  besoin  d'un  prépositif  qui  donne  à  poli-^ 
tesse  un  sens  individuel  réel,  soit  universel, 
soit  particulier,  soit  singulier,  alors  le  ^z^^Tera 
son  office. 
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Encore  un  coup  avec  politesse  est  une  ex- 
pression adverbiale,  c'est  l'adverbe  poliment 
décomposé. 

Or  ces  sortes  d'adverbes  sont  absolus,  c'est- 
à-dire,  qu'ils  n'ont  ni  suite  ni  complément; 
et  quand  on  veut  les  rendre  relatifs  ,  il  faut 
ajouter  quelque  mot  qui  marque  la  corrélation; 
lia  été  reçu  si  polinienl  cjtie ,  elc;  //  a  été 
reçu  avec  tant  de  politesse ,  que,  etc.,  ou  biea 
avec  une  politesse  qui ,  etc. 

En  latin  même,  ces  termes  corrélatifs  sont 
souvent  marqués ,  is  qui^  ea  quos^  ici  quod,  etc. 

Nouenini  is  es,  Catdina  ^  dit  Cicéron^  ut 
ou  qui  ,  ou  quem  ,  selon  ce  qui  suit;  voilà  deux 
corrélatifs  iV ,  ut,  on  is ,  queniy  et  chacun  de 
ces  relatifs  est  construit  dans  sa  proposition 
particulière  :  il  a  d'abord  un  sen?  individuel 
particulier  dans  la  première  proposition,  en- 
suite ce  sens  est  déterminé  sing-iilièrementdans 
la  seconde;  mais  dans  agere  cum  allqiio ,  ini- 
micè  y  ow  indulgenter,  ou  atrociter ,  ou  'vio- 
lenter, chacun  de  ces  adverbes  présente  un 
sens  absolu  spécifique  qu'on  ne  peut  plus 
rendre  sens  relatif  singulier ,  à  moins  qu'on 
ne  répète  et  qu'on  n'ajoute  les  mois  des- 
tinés à  marquer  cette  relation  et  celle  sin- 
gularité: on  dira  alors  ita  atrocifCr  i:t ,  elc. , 
ou  en  decom[)osant  i'udverbe ,  c:nn  ed  airoci— 
tate  ut  ou  (jUte,  elc.  Comme  la  langue  latine 
est  presque  toutt*  f^iliptique,  il  arrive  souvent 
que  ces  corrélatifs  ne  sont  pas  exprimes  en 
latin;  mais  le  sens  et  les  adjoujls  iei)  (oiitaisé- 
ment  suppléer.  On  dit  fort  hi(Mï  en  latni ,  sunt 
qid  piLteiit ,  Cic.  Le  correîaiif  de  qtd  i^bi  plnlo- 
sopki  ou  quidam  ;sunt  ;  nnUe  cai  dem  LUtctruSy 
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ijic.f  eiivqyez-rrioi  quelqu'un  à  qui  Je  puisse 
donner  mes  lettres  ;  où  vous  voyez  que  le  corre- 
latii  est  mitle serviun  ,  ou pueriun  ,  ou  aliquem. 
Il  n'en  est  pas  de  môme  dans  la  langue  française; 
ainsi  je  crois  que  le  sens  de  la  règle  de  Vaugelas 
est  que  lorsqu'en  un  premier  membre  de  pé- 
riode un  mot  est  pris  dans  un  sens  absolu,  ad- 
jectivement ou  adverbialement,  ce  qui  est  or- 
dinairement marqué  en  français  parla  suppres- 
sion de  Y  article  et  par  les  circonstances  ,  on  ne 
doit  pas  dans  le  membre  suivant  ajouter  un  re- 
latif, ni  même  quelqu'autre  mot  qui  suppose- 
roit  que  la  première  expression  auroit  été  prise 
dans  un  sens  fini  et  individuel ,  soit  universel , 
soit  particulier  ou  singulier;  ce  seroit  tomber 
dans  le  sophisme  que  les  logiciens  appellent 
passer  de  V espèce  à  l' individu  ,  passer  du  gé- 
néral au  particulier. 

Ainsi  je  ne  puis  pas  dire  Vhonnne  est  ani- 
mal  qui  raisonne  ,  parce  que  animal ,  dans 
le  premier  membre  étant  sans  article,  est 
un  nom  d'espèce  pris  adjectivement  et  dans 
un  sens  qualificatif;  or  qui  raisonne  ne  peut 
se  dire  que  d'un  individu  réel  qui  est  ou 
déterminé  ou  indéterminé^  c'est-à-dire  ,  pris 
dans  le  sens  particulier  dont  nous  avons  parlé; 
ainsi  je  dois  dire  Vhonnne  est  le  seul  ani- 
mal ,  ou   un  aidmal  qui  raisonne. 

Par  la  même  raison  ,  on  dira  fort  bien , 
il  II  a  point  de  livre  qiill  n'ait  là  ;  cette 
proposition  est  équivalente  à  celle-ci  :  il  n'a 
pas  un  seul  livre  qu'il  n'ait  lu;  chaque  livre 
qu'il  a  ,  il  l'a  lu.  //  n'y  a  point  d' injustice 
qu'il  ne  commette  ;  c'est-à-dire,  chaque  sorte 
d'injustice  particulière^  il  la  commet.  Est-il 

viliQ 
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avilie  dans  le  rojaunie  qui  soit  plus  obéis-' 
santé?  c'est-à-dire,  est-il  quelqu'autre  ville, 
une  ville  qui  soit  plus  obéissante  que  ,  etc. 
Un  y  a  homme  qui  sache  cela;  aucun  homme 
ne  sait  cela. 

Ainsi  ,  c'est  le  sens  individuel  qui  autorise 
le  relatif,  et  c'est  le  sens  qualificatif,  adjectif 
ou  adverbial,  qui  fait  supprimer  ï article;  la 
négation  n'y  fait  rien,  quoiqu'en  dise  Fau- 
teur de  la  G^ramniaire  générale.  Si  l'on  dit 
de  quelqu'un  qu'il  agit  en  roi,  en  père,  en 
ami ,  et  qu'on  prenne  roi  ^  père  y  ami,  dans 
le  sens  spécifique,  et  selon  toute  la  valeur  que 
ces  mots  peuvent  avoir,  on  ne  doit  point 
ajouter  de  cpui  ;  mais  si  les  circonstances  font 
connoître  qu'en  disant  roi,  père,  ami,  oa 
a  dans  l'esprit  l'idée  particulière  de  tel  roi , 
de  tel  père ,  de  tel  ami  ,  et  que  l'expression 
ne  soit  pas  consacrée  par  l'usage  au  seul  sens 
spécifique  ou  adverbial  ,  alors  on  peut  ajouter 
le  qui  ;  il  se  conduit  en  père  tendre  qui  ; 
car  c'est  autant  que  si  l'on  disoit  comme  un 
père  tendre  ;  c'est  le  sens  particulier  qui  peut 
recevoir  ensuite  une  détermination  singulière. 

II. est  accablé  de  maux,  c'est-à-dire  de 
maux  part  culiers ,  ou  de  dettes  particulières 
qui  y  etc.  Une  sorte  de  fruit  s  qui  ^  etc.  une 
sorte  tire  ce  mot  fruits  de  la  généralité  du 
nom  fruit  ;  une  sorte  est  un  individu  spéci- 
fique ou  un   individu*  collectif. 

Ainsi  y  je  crois  que  la  vivacité  ,  le  feu  ,  l'en* 

tliousiasme  ,  que  le  style   poélique  demande, 

ont    pu   autoriser    Racine    à    dire    (  Estlier^ 

act.  II.  ,  se.  viij.  )  nulle  paix  pour  l'impie } 

Tome  IV,  Q 
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il  la  cherche ,  elle  fuit.  :  mais  cette  exprès*- 
sion  ne  seroit  pas  régulière  en  prose  ,  parce 
que  la  première  proposition  étant  universelle 
négative  ,  et  où  nulle  emporte  toute  paix 
pour  l'impie,  \qs  pronoms  la  et  elle  des  pro- 
positions qui  suivent  ne  doivent  pas  rappeler, 
dans  un  sens  affirmatil  et  individuel  ,  un  mot 
qui  a  d'abord  été  pris  dans  un  sens  négatif 
universel.  Peut-être  pourroit-on  dire  :  Nulle 
paijc  qui  soit  durable  nest  donnée  aux 
hommes  ;  mais  on  feroit  encore  mieux  de 
dire  :  Une  paix  durable  nest  point  donnée 
auoc  hommes. 

Telle  est  la  justesse  d'esprit  et  la  précision 
que  nous  demandons  dans  ceux  qui  veulent 
écrire  en  notre  langue  ,  et  même  dans  ceux 
qui  la  parlent.  Ainsi  on  dit  absolument  dans 
un  sens  indéfini,  se  donner  en  spectacle, 
avoir  peur,  avoir  pitié  y  un  esprit  de  parti  , 
un  esprit  d'erreur.  On  ne  doit  donc  point 
ajouter  ensuite  à  ces  substantifs,  pris  dans 
un  sens  général ,  des  adjectifs  qui  les  suppo- 
seroient  dans  un  sens  fini ^  et  en  feroient  des  in- 
dividus métaphysiques.  On  ne  doit  donc  point 
dire,  se  donner  en  spectacle  funeste ,  ni  un 
esprit  d'erreur  fatale,  de  sécurité  téméraire  , 
ni  avoir  peur  terrible  :  on  dit  pourtant  avoir 
grand' peur,  parce  qu'alors  cet  adjectif  i,T«/2^j, 
qui  précède  son  substandf ,  et  qui  perd  même 
ici  sa  tcraii liaison  féminine  ,  ne  Jait  qu'un 
même  mot  avec  peur ,  comme  grand'messe  , 
granft'mère.  Par  le  même  principe,  je  crois 
qu'un  de  nos  auteurs  n'a  pas  parlé  exacte- 
iement^  quand  il  a  dit   (  le  P.  Sanadon,  vie 
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d'Horace  ,  pag.  47*  )  Ociavlcn  déclare  en 
plein  sénat ,  cjuiL  'veut  lui  remettre  le  gou- 
vernement de  la  république;  en  plein  sénat 
est  une  circonstance  de  lieu,  c'est  une  sorte 
d'expression  advcibiale ,  où  sénat  ne  se  pré- 
sente pas  sous  Tidce  d'un  être  personnifié  ; 
c'est  cependant  cette  idée  que  suppose  lui 
remettre;  il  falloit  dire,  Octavlen  déclare 
au  sénat  assemblé  quil  veut  lui  remettre ,  etc» 
ou   prendre  quelqu'autre   tour. 

Si  les  langues  qui  ont  des  articles  ont  un 
avantage  sur  celles  (pu  n'en  ont  point. 

La  perfection  des  langues  consiste  princi- 
palement en  deux  points;  i°.  à  avoir  une  assez 
grande  abondance  de  mots  pour  suffire  à 
énoncer  les  différens  objets  des  idées  que 
nous  avons  dans  l'esprit  :  par  exemple  ,  en 
latin  regnum  signifie  lojaume ,  c'est  le  pays 
dans  lequel  un  souverain  exerce  son  autorité; 
mais  les  Latins  n'ont  point  de  nom  particu- 
lier pour  exprimer  la  durée  de  l'autorité  da 
souverain  ,  alors  ils  ont  recours  à  la  périphase; 
ainsi  pour  dire  sons  le  règne  d'Auguste ,  ils 
disent  imperante  Co3sare  Augusto ,  dans  le 
temps  qu'Auguste  régnoit  ;  au  lieu  qu'en 
français  nous  avons  royaume  et  de  plus  règne. 
La  langue  française  n'a  pas  toujours  de  pareils 
avantages  sur  la  latine;  diP.  une  langue  est 
plus  parfaite  lorsqu''elle  a  plus  de  mojcjis  pour 
expruiier  les  divers  points  de  vue  sous  lesquels 
notre  esprit  peut  considérer  le  même  objet  : 
le  roi  aune  le  peuple ,  et  le  peuple  aime  le 
roi  :  dans  chacune  de  ces  phrases  ,  Je  roi  et 
le  peuple  sont  considérés  suus  v\n  rapport 
différent.  Dans  la  première  ;,  c'est  le  roi  qui 

Q  ^ 
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aime  ;  dans  la  seconde ,  c'est  le  roi  qui  est 
aimé  :  la  place  ou  position  dans  laquelle  on 
met  roi  et  peuple ,  fait  connoître  l'un  et  l'autre 
de  ces  points  de  vue. 

Les  prépositifs  et  les  prépositions  servent 
aussi  à  de  pareils  usages  en  français. 

Selon  ces  principes  ,  il  paroît  qu'une  langue 
qui  a  une  sorte  de  mots  déplus  qu'une  autre, 
doit  avoir  un  moyen  de  plus  pour  exprimer 
quelque  vue  fine  de  l'esprit  ;  qu'ainsi  les  lan- 
gues qui  ont  des  articles  ou  prépositifs  ,  doi- 
vent s'énoncer  avec  plus  de  justesse  et  de 
précision  que  celles  qui  n'en  ont  point.  L'ar- 
ticle le  tire  un  nom  de  la  généralité  du  nom 
d'espèce ,  et  en  fait  un  nom  d'individu  ,  le  roi; 
ou  d'individus  ,  les  rois  ;  le  nom  sans  article 
ou  prépositif,  est  un  nom  d'espèce  ;  c'est  un 
adjectif.  Les  Latins  qui  n'avoient  point  d'ar- 
ticles  ,  avoient  souvent  recours  aux  adjectifs 
démonstratifs.  Die  ut  lapides  isti  panes  fiant 
(  Matt.  jv.  3.  )  dites  que  ces  pierres  de- 
viennent  pains.  Quand  ces  adjectifs  manquent, 
les  adjoints  ne  suffisent  pas  toujours  pour 
mettre  la  phrase  dans  toute  la  clarté  qu'elle 
doit  avoir.  Si  filius  Dei  es  (  Matt.  jv.  6.  ), 
on  peut  traduire,  si  vous  êtes  fils  de  Dieu, 
et  \o\Vdfils  nom  d'espèce;  au  lieu  qu'en  tra- 
duisant, si  vous  êtes  le  fils  de  Dieu  ^  le  fils 
est   un   individu. 

Nous  mettons  de  la  différence  entre  ceS 
quatre  expressions,  i.  fils  de  roi  y  i.fids  d'un 
roi,  ù.fils  du  roi,  4*  ^g  fils  du  roi.  En  fils 
de  roi,  roi  est  un  nom  d'espèce  ,  qui,  avec 
la  préposition  ,  n'est  qu'un  qualificatif;  2.  fils 
d'à??  roi  y  d'un  roi  est  pris  dans  le  sens  par- 
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ticuller  dont  nous  avons  parlé  ;  c'est  le  /Ils  de 
quelque  roi  ;  3.  fils  du  roi ,  fils  est  un  nom 
d'espèce  ou  appellatif  ^  et  roi  est  un  nom 
d'individu  ,  y^/^  de  le  roi;  4.  le  fils  du  /oi  , 
le  fils  marque  un  individu  :  filius  régis  ne 
fait  pas  sentir  ces  différences. 

Etes-'vous  roi  ?  etes-vous  le  roi  ?  dans  la 
première  phrase  ,  loi  est  un  nom  appellatif ; 
dans  la  seconde  ,  roi  est  pris  individuelle- 
ment :  rex  es  tu?  ne  distingue  pas  ces  diverses 
acceptions  :  neino  satis  gratiani  régi  refert. 
Ter.  Phorm.  II.  ij.  24.  où  régi  peut  signifier 
au  roi  ou   à   un  roi. 

Un  palais  de  prince ,  est  un  beau  palais 
qu'un  prince  habite,  ou  qu'un  prince  pourroit 
habiter  décemment;  mais  le  palais  du  prince 
(  de  le  prince  )  est  le  palais  déterminé  qu'ua 
tel  prince  habite.  Ces  différentes  vues  ne  sonC 
pas  distinguées  en  latin  d'une  manière  aussi, 
simple.  Si,  en  se  mettant  à  table  ,  on  demande 
le  pain  ,  c'est  une  totalité  qu^on  demande  ; 
le  latin  dira  da  ou  affcr  paneni.  Si  ,  étant 
à  table,  on  demande  du  pain,  c'est  une  por- 
tion de  le  pain;  cependant  le  latin  dira  éga- 
lement panetn. 

Il  est  dit  au  second  chapitre  de  S.  Mathieu  , 
que  les  mages  s'étant  mis  en  chemin  au  sortir 
du  palais  d'Hérode  ,  uidentes  stellam  ,  gravisi 
sunt ,  et  intrantes  donium ,  invenerunt  pue- 
rum  :  voiléi  étoile  ,  maison  ,  enfant ,  sans 
aucun  adjectif  déterminatif;  je  conviens  que 
ce  qui  précède  fait  entendre  que  cette  étoile 
est  celle  qui  avoit  guidé  les  mages  depuis 
l'orient  ;  que  cette  maison  est  la  maison  que 
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l'étoile  leur  indiquolt  ;  et  que  cet  enfant  est 
celui  qu'ils  venolent  adorer:  mais  le  latin  n'a 
rien  qui  présente  ces  mots  avec  leur  déter- 
mination particulière;  il  faut  que  l'esprit  sup- 
plée à  tout  :  ces  mots  ne  seroient  pas  énoncés 
autrement,  cjuand  ils  seroient  noms  d'espèces, 
]N'est-ce  pas  un  avantage  de  la  langue  fran- 
çaise ,  de  ne  pouvoir  employer  ces  trois  mots 
qu'avec  un  prépositif  qui  fasse  connoître  qu'ils 
sont  pris  dans  un  sens  individuel  déterminé 
par  les  circonstances  ?  ils  virent  U ctoilc  ,ils 
entrèrent  dans  la  maison  ,  et  trouvèrent 
Venfant. 

Je  pourrois  rapporter  plusieurs  exemples 
qui  feroient  voir  que,  lorsqu'on  veut  s'expri- 
mer en  latin  d'une  manière  qui  distingue  le 
sens  individuel  du  sens  adjectif  ou  indéfini, 
ou  bien  le  sens  partitif  du  sens  total,  on  est 
obligé  d'avoir  recours  à  quelqu'adjectif  dé- 
monstratif, ou  à  quelqu'autre  adjoint.  On  île 
doit  donc  pas  nous  reprocher  que  nos  articles 
rendent  nos  expressions  moins  fortes  et  moins 
serrées  que  celles  de  la  langue  latine  ;  le 
défaut  de  force  et  de  précision  est  le  défaut 
de  l'écriyain  ,  et    non  celui  de  la  langue. 

Je  conviens  que  ,  quand  \ article  ne  sert 
point  à  rendre  l'expression  plus  claire  et  plus 
précise  ,  on  devroit  être  autorisé  à  le  sup- 
primer :  jaimerois  mieux  dire  ,  comme  nos 
pères  ,  pauvreté  nest  pas  "vice ,  que  de  dire, 
la  pauvreté  nest  pas  un  uice  ":  il  y  a  plus  de 
vivacité  et  d'énergie  dans  la  phrase  ancienne  : 
Jiiais  cette  vivacité  et  cette  énergie  ne  sont 
louables,  que  lorsque  la  suppression  de  Var-^, 
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ticle  ne  fait  rien  perdre  de  la  précision  do 
l'idée  ,  et  ne  donne  aucun  lieu  à  Findétcr- 
mination   du  sens. 

L'habitude  de  parler  avec  précision ,  de 
distinguer  le  sens  individuel  du  sens  spéci- 
fique adjectif  et  indéfini,  nous  fait  quelquefois 
mettre  X article  où  nous  pouvions  le  supprimer  : 
mais  nous  aimons  mieux  que  notre  style  soit 
alors  moins  serré,  que  de  nous  exposer  à  être 
obscurs;  car,  en  général,  il  est  certain  que 
V article  mis  ou  supprimé  devant  un  nom  , 
(  Gram.  de  Régnier  ,  pag.  î52.  )fait  quelque- 
fois une  si  gra/ule  différence  de  sens  ,  quoiz 
ne  peut  douter  que  les  langues  qui  admettent 
/'article  n'aient  un  grarul  avantage  sur  la 
langue  latine ,  pour  exprimer  nettement  et 
clairement  certains  rapports  ou  vues  de 
l'esprit,  que  /'article  seul  peut  désigner ,  sans 
quoi  le  lecteur  est  exposé  à  se  méprendre. 

Je  me  contenterai  de  ce  seul  exemple.  Ovide 
faisant  la  description  des  enchautemens  qu'il 
imagine  que  Médée  fit  pour  rajeunir  Eson  , 
dit   que  Médée,   Met,  ,  liv.   VIL,aj,  184. 

Tectis,  nudapedem,  egreditur. 

Et  quelques  vers  plus  bas  (1;.  189.  )  il  ajoute 

Crinem  irroravit  aquis. 

Les  traducteurs,  instruits  que  les  poètes  em- 
ployent  souvent  un  singulier  pour  un  pluriel, 
figure  dont  ils  avoient  un  exemple  devant  les 
yeux  ,  en  crinem  irroravit ,  elle  arrosa  ses  che- 
Yeux  ;  ces  traducteurs;,  dis-je,  ont  cru  qu'en 
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nuda  peâem  y  pedem  étoit  aussi  un  singulier 
pour  un  pluriel  ;  et  tous  ,  hors  M.  Tabbé 
Banier  ,  ont  traduit  nuda  pedem  par  ayant  les 
pieds  nuds  :  ils  d.evoient  mettre,  comme  l'abbé 
Bannier,  ayant  un  pied  niid  ;  car  c'étoit  une 
.pratique  superstitieuse  de  ces  magiciennes, 
dans  leurs  vains  et  ridicules  prestiges,  d'avoir 
un  pied  chaussé  et  l'autre  nud.   Nuda  pedem 

Ï)eut  donc  signifier  ayant  un  pied  nud ,  ou  ayant 
es  pieds  nuds;  et  alors  la  langue,  faute  a  ar- 
ticles y  manque  de  précision,  et  donne  lieu  aux 
méprises.  Il  est  vrai  que,  par  le  secours  des  ad- 
jectifs déterminatifs  ,  le  latin  peut  suppléer  au 
défaut  des  articles  ;  et  c'est  ce  que  Virgile  a 
fait  en  une  occasion  pareille  à  celle  dont  parle 
Ovide  :  mais  alors  le  latin  perd  le  prétendu 
avantage  d'être  plus  serré  et  plus  concis  que  le 
français. 

Lorsque  Didon  eut  eu  recours  aux  enchan-" 
temens,  elleavoit  un  pied  nud,  dit  Virgile,  .... 
Unum  ercuta pedem  njlnclis  ....  (  IV.  jEneid. 
nj,  5i8.  )  et  ce  pied  étoit  le  gauche  ,  selon  les 
commentateurs. 

Je  conviens  qu'Ovide  s'est  énoncé  d'une  ma- 
nière plus  serrée  y  71  uda  pedem  ;  mais  il  a  donné 
lieu  à  une  méprise.  Virgile  a  parlé  comme  il 
auroit  fait  s'il  avoit  écrit  en  français  ;  unum 
cxuta pedem  ,  ayant  un  pied  nud  ;  il  a  évité 
l'équivoque  par  le  secours  de  l'adjectif  indi- 
catif ^//zww;  et  ainsi,  il  s'est  exprimé  avec  plus 
de  justesse  qu'Ovide. 

En  un  mot ,  la  netteté  et  la  précision  sont  les 
premières  qualités  que  le  discours  doit  avoir  ; 
on  ne  parle  que  pour  exciter  dans  l'esprit  des 
•autres  une  pensée  précisément  telle  qu'on  la 
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conçoit  :  or  les  langues  qui  ont  des  articles  ont 
tin  instrument  de  plus  pour  arriver  à  cette 
iîn  ;  et  j'ose  assurer  qu'il  y  a  dans  les  livres  la- 
tins bien  des  passages  obscurs,  qui  ne  sont  tels 
que  par  le  déiaut  à' articles  ;  déFaut  qui  a  sou- 
vent induit  les  auteurs  à  négliger  les  autres  ad- 
jectifs démonstratifs  ,  à  cause  de  l'habitude  où 
étoient  ces  auteurs  d'énoncer  ces  mots  sans  ar-' 
ticles ,  et  de  laisser  au  lecteur  à  suppléer. 

Je  finis  par  une  réflexion  judicieuse  du 
P.  Bufller  (  Qamm.  n,  54o,),  JNous  avons  tiré 
nos  éclaircissemens  d  une  nu  taphjsii.jiie  ^peut- 
être  un  peu  subtile  ,  mais  très-réelle  ....  C'est 
ainsi  que  les  sciences  se  prêtent  mutuelle'- 
ment  leurs  secours  :  si  la  métaphysique  con- 
tribue à  démêler  nettement  des  points  essen- 
tiels à  la  grammaire ,  celle-ci  bien  apprise  ne 
contribueroit  peut-être  pas  moins  à  éclaircir 
les  discours  les  plus  métaphysiques,  Voyez 
Adjectif^  Adverbe,  etc. 


ARTICULÉ  ,  adjectif  et  participe  du  verbe 
articuler. 

Article,  en  terme  d'anatomié,  signifie  la 
jointure  des  eaux  des  animaux  ;  articulation , 
en  général,  signifie  la  jonction  de  deux  corps  , 
qui,  étant  liés  l'un  à  l'autre,  peuvent  être 
plies  sans  se  détacher.  Ainsi  les  sons  de  la  voix: 
humaine  sont  des  sons  diiférens,  variés  ,  mais 
liés  entre  eux  de  telle  sorte  ,  qu'ils  forment 
des  mots.  On  dit  d'un  homme  qu'il  articule 
bien  ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  marque  distinctement 
les  sjllabes  et  les  mots.  Les  animaux  x\  arti- 
culent pas  comme  nous  le  son  de  leur  voix. 
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Il  j  a  quelques  oiseaux  auxquels  on  apprend 
à  arUcLiier  certains  mois  :  (t;js  sont  le  perro- 
quet ,  la  pie  ,  le  moiiieau ,  et  quelques  autres. 
f^ojez  Article. 


ASPIRATION,  s.  f.  Ce  mot  signifie  pro- 
prement l'action  de  celui  qui  tire  l'air  extérieur 
en-dedans  ;  et  \ eocpiratlon  est  l'action  par  la- 
quelle on  repousse  ce  même  air  en-dehors.  En 
grammaire,  par  aspiration^  on  entend  une 
certaine  prononciation  forte  que  l'on  donne  à 
une  lettre  ,  et  qui  se  fait  par  aspiration  et  res- 
piration. Les  Grecs  la  inarquoient  par  leur 
esprit  rude  ',  les  Latins  par  A ,  en  quoi  nous 
les  avons  suivis.  Mais  notre  h  est  très-souvent 
muette ,  et  ne  marque  pas  toujours  \ aspira- 
/^i'o/2 .•  elle  est  muette  dans  homme,  honnête ^ 
héroine  ,  etc.  j  elle  est  aspirée  en  haut  y  hau- 
teur, héros  y  etc. 


ASPIRÉE,  adj.  f.  Lettre  aspirée.  La  mé- 
thode grecque  de  P.  R.  dit  aussi  aspirante, 

n/^  Kâ-nrTo. ,  tr)v  J  sont  les  tenues  , 
Et  pour  moyennes  sont  reçues  : 

Ces  trois    3)n«,  ^    Xa.ixij.ei.  ^    A:Xt«.^ 

Aspirantes  *'  ,  Xi  ^  ©«t^. 

Autrefois  ce  signe  h  étoit  la  marque  de  l'as- 
piration ,  comme  il  l'est  encore  en  latin ,  et  dans 
pUisieurs  mots  de  notre  langue.  On  partagea 
ce  signe  en  deux  parties  qu'on  arrondit;  Tune 
servit  pour  l'esprit  doux  ;>  et  l'autre  pour  l'es- 
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prit  rude  ou  âpre.  Notre  h  aspirée  n'est  qu'un 
esprit  âpre,  qui  marque  que  la  voyelle  qui  la 
suit,  ou  la  coiisonne  qui  la  précède,  doit  être 
accûui]>a^'née  d'une  aspiration. /î/?e/or/crt^  etc. 

En  chaque  nation  les  organes  de  la  parole 
suivent  un  mouvement  particulier  dans  la  pro- 
nonciation des  mots  ',  je  veux  dire  que  le  même 
mot  est  prononcé  en  chaque  pays  par  une  com- 
binaison particulière  iS.es  organes  de  la  parole  : 
les  uns  prononcent  du  gosier,  les  autres  du 
haut  du  palais,  d'autres  du  bout  des  lèvres,  etc. 

De  plus,  il  faut  observer  que  quand  nous 
voulons  prononcer  un  mot  d'une  autre  langue 
que  la  nôtre,  nous  forçons  les  organes  de  la 
parole^  pour  tâcher  d'imiter  la  prononciation 
originale  de  ce  mot;  et  cet  effort  ne  sert  sou- 
vent qu'à  nous  écarter  de  la  véritable  pronon- 
ciation. 

De-là  il  est  arrivé  cjue  les  étrangers  voulant; 
faire  sentir  la  force  de  l'esprit  grec  ,  le  méclia-^ 
nisme  de  leurs  organes  leur  a  fait  prononcer 
cet  esprit,  ou  avec  trop  de  force,  ou  avec  trop 
peu  :  ainsi  au  lieu  de  j"^,  seoc  ^  prononcé  avec 
l'esprit  àpreetTaccentgrave  ,  les  Latins  ont  fait 
seoc  ;  de  ï-mx  ,  ils  ont  îdvl septern ;  d^s'C/o/^^^^e/?- 
tiniLis.  Ainsi  cr/çT'a  est  venu  'vesta  ;  d'îçrtccJ^sç ,, 
vestales  ;  d'iWî/)oî,  ils  ont  fait  vespenis  ;  d'C-Tcèf, 
super;  d'c"\;,  sal ;  ainsi  de  plusieurs  autres  ,  où 
l'on  sent  que  le  méchanisme  de  la  parole  a 
amené  au  lieu  de  l'esprit  un  s  ,  ou  un  r,  ou  un 
J^:  c'est  ainsi  que  de  oiyoi  on  a  fait  'vlnum  ,  don- 
nant à  l'i^  consonne  un  peudesonde  i'i/^  voyelle^ 
qu'ils  prononçoient  o«. 
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ASTERTQUE ,  s.  m.  C^est  un  signe  qui  est 
ordinairement  en  forme  d'éloile  ,  que  l'on  met 
au-dessus  ou  auprès  d'un  mot  =,  pour  indiquer 
au  lecteur  qu'on  le  renvoie  à  un  sig^ne  pareil  , 
après  lequel  il  trouvera  quelque  remarque  ou 
explication.  Une  suile  de  petites  étoiles  indique 
qu'il  y  a  quelques  mots  qui  manquent.  Ce  mot 
étoit  en  usage  dans  le  même  sens  chez  les  an- 
ciens; c'est  un  diminutif  de  «çTnV  ,  c'fo//e.  Isi- 
dore en  fait  mention  au  premier  livre  de  ses 
origines.  Stella  eniin  dir^p^  grceco  sermone  di- 
citur,  à  qiio  asterisciis ,  steilula,  est  deriçatus ; 
et  quelques  lignes  plus  bas  il  ajoute  qu'Aris- 
tarque  se  servoit  d'astérique  allongé  par  une 
petite  ligne*— pour  marquer  les  vers  d'Ho- 
mère que  les  copistes  avoient  déplacés.  Aste~ 
ri  sens  cinn  obelo  ;liâc  propriè  Ari  star  chus  ute- 
hatur  in  iis  uersibiis  qui  non  suo  loco  positi 
cran  t.  Isid.  ihid. 

Quelquefois  on  se  sert  de  Vastérique  pour 
faire  remarquer  un  mot  ou  une  pensée;  mais 
il  est  plus  ordinaire  que  pour  cet  usage  on  em- 
ploie cette  marque  N.  B.^  quisignifie  nota  benè^ 
remarquez  bien. 


AVANT,  préposition  qui  marque  préfé- 
rence et  priorité  de  temps  ou  d'ordre  ,  et  de 
rang  :  il  est  arrivé  ayant  moi  ;  il  faut  mettre 
le  sujet  de  la  proposition  avant  l'attribut  :  se 
faire  payer  avant  l'échéance  :  n'appelez  per- 
sonne heureux  avant  la  mort  :  nous  devons 
servir  Dieu  ,  et  Taimor  avant,  toutes  choses  : 


K"^. 
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îa   probité   et  la  justice   doivent   aller    avant 
tout. 

M.  l'abbé  Girard,  dans  son  traité  dâs  syno- 
njmes  ,  observe  qyi  avant,  est  pour  Tordre  du 
temps,  et  que  devant  est  pour  l'ordre  ées 
places.  Le  plutôt  arrivé  se  place  avant  les 
autres  ;  le  plus  considérable  se  met  devant 
eux.  On  est  exposé  à  attendre  devant  la  porte 
quand  on  s'y  rend  avant  Theure. 

Devant  marque  aussi  la  présence  :  il  a  fait 
cela  devant  moi  ;  au  lieu  qu'il  a  fait  cela  avant 
moi  ,  marqueroit  le  temps  ;  sa  maison  est 
devant  la  mienne  ,  c'est  -  à  -  dire  qu'elle  est 
placée  a)LS-à~vls  de  la  mienne  \  au  lieu  que 
^i  je  dis  ,  sa  maison  est  avant  la  mienne  , 
cela  voudra  dire  que  celui  à  qui  je  parle 
arrivera  à  la  maison  de  celui  dont  on  parle, 
avant  que  d'arriver  à  la  mienne. 

Avant  se  prend  aussi  adverbialement ,  et 
alors  il  est  précédé  d'autres  adverbes;  il  a 
pénétrent  avant  y  bien  avant  ^  trop  avant  ^ 
assez  avant. 

Il  faut  dire,  avant  que  de  partir ,  ou  avant 
que  TOUS  partiez.  Je  sais  pourtant  qu'd  y  a 
des  auteurs  qui  veulent  supprimer  le  que 
dans  ces  phrases  ,  et  dire  avant  de  se  mettre 
à  table ,  etc.;  mais  je  crois  que  c'est  un« 
faute  contre  le  bon  usage  ;  car  avant  étant 
une  préposition  ,  doit  avoir  un  complément 
au  régime  immédiat  ;  or  ,  une  autre  prépo- 
sition ne  sauroit  être  ce  complément  :  je  crois 
qu'on  ne  peut  pas  plus  dire  avant  de  qu'avant 
pour  f  avant  par,  avant  sur  :  de  ne  se  met 
après  une  préposition  que  quand  il  est  par- 
titif^ parce  qu'alors  il  j  a  ellipse  ;  au  lieu  que 
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dans  avant  que  y  ce  mol  que,  hoc  quod,  ost 
]e  complément,  ou,  comme  on  dit,  le  régime 
de  la  préposition  avant;  avant  que  de  y  c'est-à- 
dire,  avant  la  chose  de,  etc. 

Avant  que  de  vous  voir  ,  tout  flattoit  mon  envie  , 

dit  Quinaut,  et  c'est  ainsi  qu'ont  parlé  tous 
les  bons  aulei.rs  de  son  temps,  excepté  en 
un  très-pe[it  nombre  d'occasions  où  une  syllabe 
de  plus  s'opposoit  à  la  mesure  du  vers  :  la 
poésie  a  des  privilèges  qui  ne  sont  pas  ac- 
cordés à  la  prose. 

D'ailleurs,  comme  on  dit  pendant  que  ^ 
après  que  y  depuis  que ,  parce  ipie  ,  l'analogie 
demande  que  l'on  dise  avant  que. 

Enfin  ,  avant  est  aussi  une  préposition  insé- 
parable ,  qui  entre  dans  la  composition  de  plu- 
sieurs mots.  Par  préposition  inséparable,  on 
entend  une  préposition  qu'on  ne  peut  séparer 
du  mot  avec  lequel  elle  fait  un  tout ,  sans 
changer  la  signification  de  ce  mot  ;  ainsi  on 
dit  :  avant-garde  y  avant-bras  ,  avant-cour , 
avant-goût ,  avant-hier ,  avant-midi ,  av an t- 
main  ,  avant- propos  ,  avant-  quart ,  avant- 
train;  ce  sont  les  deux  roues  qu'on  ajoute 
à  celles  de  derrière  ;  ce  mot  est  sur-tout  en 
usage  en  artillerie  :  on  dit  aussi  eji  arclii- 
tecture  ,  avant-bec  ;  ce  sont  les  pointes  ou 
éperons  qui  avancent  au-delà  des  piles  Aqs 
ponts  de  pierre,  pour  rompre  l'eftort  de  l'eau 
contre  ces  piles,  et  j)Our  faciliter  le  passage 
des  bateaux. 
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AUGMENT,  s.  m.  ,  qui  est  sur-tout  en 
\isage  dans  la  grammaire  grecque.  Uaugtnent 
n'est  autre  chose  qu'une  augmentation  ou  de 
lettres  ou  de  quantité;  et  cette  augmentation 
se  fait  au  commencement  du  verbe  en  certains 
temps,  et  par  rapport  à  la  première  personne 
du  présent  de  l'indicatif ,  c'est-à-dire,  que 
c'est  ce  mot  là  qui  augmente  en  d'autres 
temps;  par  exemple  t^'^/co  ,  verhero ,  voilà  la 
première  position  du  mot  sans  augnient  ; 
mais  il  y  a  augmeiit  en  ce  verbe  à  l'impar- 
fait,  viTUTrror ;  au  parfait ,  r/wipa  ,  plusque-par- 
fait,  iriri'(p£iy  f  et  encore  à  l'aoriste  second  iruis-oy. 

Il  y  a  deux  sortes  â! augnient ;  l'un  est  ap- 
pelé sjllahique ,  c'est-à-dire,  qu'alors  le  mot 
augmente  d'une  syllabe  ;  rù'ssrca  n'a  que  deux 
syllabes  ;  irv-nrov  qui  est  l'imparfait,  en  a  trois; 
ainsi  des  autres. 

L'autre  sorte  ôJaugment  qui  se  fait  par 
rapport  à  la  quantité  prosodique  de  la  syl- 
labe ,  est  appelé  augnient  temporel,  h^viso), 
-venio  ;  MAff^oy ,  veniebani  ,  oii  vous  voyez  que 
Ye  bref  est  changé  en  ê  long,  et  que  Vaug- 
jnent  temporel  n'est  proprement  que  le  chan- 
gement delà  brève  en  la  longue  qui  y  répond. 
ployez  la  grammaire  grecque   de  P.  Pu 

Ce  terme  à'aiigment  sjllahique  ,  qui  n'est 
en  usage  que  dans  la  grammaire  grecque  , 
devroit  aussi  être  appliqué  à  la  grammaire 
à^s  langues  orientales  ,  où  cet  augment  a 
lieu. 

Il  se  fait  aussi  dans  la  langue  latine  des 
augmentations  de  l'une  et  de  l'autre  espèce;, 
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sans  que  le  mot  (Vaugment  y  soit  en  usage  : 
par  exenaple  ,  honor,  au  nominatif;  honoris, 
au  Çfénitif,  etc.  ;  voilà  Vau^mefit  syllabiaue  : 
"venio ,  la  première  brève  ;  ojeni  au  prêtent  , 
la  première  longue,  voilà  Vaiifsnient  temporel. 
Il  y  a  aussi  un  a  igment  syllabique  dans  les 
verbes  qui  redoublent  leur  prétérit  :  mordeo 
jjiomordi  ;  cano  ,  cecini» 


AUTOGRAPHE,  s.  m.  Ce  mot  est  com- 
posé de  bivlo^ ,  ipse  ,  et  de  -tpx(pM  ,  scrîbo.  U au- 
tographe est  donc  un  ouvrage  écrit  de  la  main 
de  celui  qui  l'a  composé  ,  ab  ipso  auiore 
scriptinn.  Comme  si  nous  avions  les  épîtres 
de  Cicéron  en  original.  Ce  mot  est  un  terme 
dogmatique;  luie  personne  du  monde  ne  dira 
pas  :  J'ai  vu  chez  M.  le  C.  P.  les  autographes 
des  lettres  de  madame  de  Sévigné  ,  au  lieu 
de  dire  les  originaux ,  les  lettres  mêmes  écrites 
de  la  main  de  cette  dame. 


AUXILIAIRE,  adj.Ce  mot  vient  du  latin 
auœiliaris  ,  et  signifie  qui  vient  au  secours. 
En  terme  de  grammaire ,  on  appelle  ueibes 
auaciliaires ,  le  verbe  être  et  le  verbe  avoir, 
parce  qu'ils  aident  à  conjuguer  certains  tems 
des  autres  verbes,  et  ces  tems  sont  appelés 
tems  composés. 

Il  y  a  dans  les  verbes  des   tems  qu'on  ap- 
pelle simples  ;  c'est  lorsque  la  valeur  du  verbe 
est  énoncée  en  un  seul  mol',  f  aime  ^  faimois , 
f  aimerai  ,  etc. 
^  Il 
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ïl  y  a  encore  les  tems  composés  ,f  ai  aimé  > 
j'avois  aimé  y  faurois  aimé ,  etc.;  ces  termes 
sont  énoncés  en  deux   mots. 

Il  y  a  même  des  tems  doublement  com- 
posés >  qu'on  appelle  sur-  composés  ;  c'est 
lorsque  le  verbe  est  énoncé  par  trois  mots; 
quand  il  a  eu  dîné  ,  faurois  été  aimé  ,  etc. 

Plusieurs  de  ces  tems  qui  sont  composés 
ou  sur-composés  en  français ,  sont  simples 
en  latin,  sur-tout  à  i'actil  am«t/,  j'ai  aimé  , 
etc.  Le  français  n^a  point  de  tems  simples 
au  passif;  il  en  est  de  même  en  espagnol  , 
en  italien  ,  en  allemand  ,  et  dans  plusieurs 
autres  langues  vulgaires.  Ainsi  quoiqu'on  dise 
en  latin  en  un  seul  mot,  amor  ^  amaris  ^ 
anlatur,  on  dit  en  français  ,  je  suis  aimé  ^ 
ietc,  en  espagnol,  soj  amado ,  je  suis  amié; 
ères  amado  ,  tu  es  aimé  ;  es  amado  ,  il  est 
ôimé  ,  etc,  ,  en  italien  ,  sono  amato  ,  sei 
amato  ,   è  amato  ^ 

Les  verbes  passifs  des  Latins  ne  sont  com- 
posés qu'aux  prétérits,  et  aux  autres  tems 
qui  se  forment  du  participe  passé  ,  amatus 
sum  \e\  fui  ,  j'ai  été  aimé;  amatus  ero  vel 
fuero ,  j'aurai  été  aimé  ;  on  dit  aussi  à  l'actif^ 
amatuni  ire  ,  qu'il  aimera  ou  qu'il  doit  aimer; 
et  au  passif  amatum  iri  ^  qu'd  sera  ou  qu'il 
doit  être  aimé  ;  amatum  est  alors  un  nom  in-* 
déclinable^    ire   ou    iri   ad  amatum. 

Cependant  on  ne  s'est  point  avisé,  en  latin > 
de  donner,  en  ces  occasions,  le  nom  d'a^/jc/- 
liaire  au  verbe  sum  ,  ni  à  habeo  ,  ni  à  ire  ^ 
quoiqu'on  dise  habeo  persuasum  ,  et  que 
César  ait  dit  ^  mcstt  copias  cjuas  haheuat 
Tome  IF,  R 
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parafas  ,  habere  grates  ,  Jîdem ,  mejitloneni  y 
odiinn  ,  etc. 

INotre  verbe  devoir  ne  sert-il  pas  aussi 
i^!^ auxiliaire  aux  autres  verbes  par  iiiélaphore 
ou  par  extension  ,  pour  signifier  ce  qui  arri- 
vera ?  je  dois  aller  dcemain  à  Versailles;  je 
dois  recevoir,  etc.  //  doit  partir ,  il  doit 
arriver,  etc. 

Le  \erhejaire  a  souvent  aussi  le  même  usage; 
faire  'voir,  faire  part ,  faire  des  complinieits  , 
faire  honte  ,  faire  peur ,  faiie  pitié  ,  etc. 

Je  crois  qu'on  n'a  donne  le  nom  à^ auxiliaire 
à  être  et  à  avoir,  que  parce  que  ces  verbes 
étant  suivis  d'un  nom  verbal ,  deviennent  équi- 
yalens  à  un  verbe  simple  des  Latins,  veni ,  je 
suis  venu;  c'est  ainsi  que  parce  quepropter  est 
une  prép/osition  en  latin  ,  on  a  mis  aussi  notre 
à  cause  au  rang  des  prépositions  françaises  , 
et  ainsi  de  quelques  autres. 

Pour  moi,  je  suis  persuadé  qu^il  ne  faut 
juger  de  la  nature  de$  mots  que  relativement  au 
service  qu'ils  rendent  clans  ia  langue  où  ils  sont 
en  usage ,  et  non  par  rappoit  à  quelqu'autre 
langue  dont  ils  sont  l'équivalent  ;' ainsi  ce  n'est 
quepar périphraseou  circonlocution qrejesuis 
"venuestle  prétérit  devenir.  Je  est  le  sujet; 
ç^est  un  pronom  personnel  :  suis  est  seul  le 
verbe  à  la  première  personne  du  tenis  présent, 
je  suis  actuellement  :  venu  est  un  participe  ou 
adjectif  verbal  ,  qui  signifie  une  action  passée, 
et  qui  la  signifie  adjectivement  comme  arrivée  ; 
au  lieu  que  avènement  la  signifie  substantive-^ 
ment  et  dans  un  sens  abslrait  :  ainsi  il  est  venu  ^ 
c\^st-à-dire,  il  est  actuellement  celui  fjui  est 
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^enii ,  comme  les  Latins  disent  veîituriis  est  ^ 
il  est  actuellement  celui  qui  doit  venir.  J'ai 
aimé ,  le  verbe  n'est  que  ai  ,  habeo  ;  j'ai  est  dit 
alors  par  figure,  par  métaphore,  par  similitude. 
Quand  nous  disons y'a/  un  li^'re ,  etc.,  fai  est 
au  [>ropre  ,  et  nous  tenons  le  même  langage  par 
comparaison  ,  lorsque  nous  nous  servons  de 
termes  abstraits  ;  ainsi  nous  disons  ,fai  ainié^ 
comme  nous  disons  ,  fai  honte  y  fai  peur ,  fai 
enine,  fai  soiJ\  fai  faim,  fai  chaud,  fai 
froid;  je  regarde  donc  alors  aimé  comme  un 
véritable  nom  substantif  abstrait  et  métaphy- 
sique, qui  répond  à  amatum  ,  amatu  des  La- 
tins ,  quand  ils  disent  amatum  ire  ,  aller  au 
sentiment  d'aimer,  ou  amatum  iri ,  l'action 
d'aller  au  sen  timen  t  d'à  imer,  ê  tre  faite,  le  chemin, 
d'aller  au  sentiment  d'aimer ,  être  pris ,  viani  irl 
adamatum:  or covnvae euA'dûn amatum , amatu ^ 
n'est  pas  le  même  mot  quamatus  ,  a  ,  um  ,  de 
même  aimé  dansy"«2£  aim},  n'est  pas  le  même 
mot  que  dansye  suis  aimé ,  ou  aimée  ;  le  pre- 
mier est  aclii\  fai  aimé ,  au  lieu  q  le  l'autre  est 
passif, y'e  suis  aimé;  ainsi  quand  un  officier 
dit ,  j'ai  habillé  mon  régiment ,  mes  trouj^es  , 
haui lié  est  un  nom  abstrait  pris  dans  un  sens 
actif;  au  lieu  que  quand  il  dit ,  les  troupes  <jue 
fai  habillées  ,  habillées  est  un  pur  adjectif 
participe  qui  est  dit  dans  le  même  sens  que 
paratas ,  dans  la  phrase  ci -dessus,  copias 
ijuas  liabebat  paratas  ,  César. 

Ainsi  il  me  semble  que  nos  grammaires  pour- 
roient  bien  se  passer  du  mot  d'auxiliaire  ,  et 
qu'il  sufliroit  de  remarquer  en  ces  occasions  ie 
mot  qui  est  verbe,  le  mot  qui  est  nom,  et  ia 
périplirase  qui    équivaut  au   mot  simple  d(^3 
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Latins.  SI  cette  précision  paroît  trop  reclier- 
chée  à  certaines  personnes  ,  <iu  moins  elles  n'y 
trouveront  rien  qui  les  empêche  de  s'en  tenir 
au  train  commun  ,  ou  plutôt  à  ce  qu'elles 
savent  déjà. 

Ceux  qui  ne  savent  rien  ont  bien  plus  de  fa- 
cilité à  apprendre  bien  ,  que  ceux  qui  déjà 
savent  mal. 

INos  grammairieas ,  en  voulant  donner  à  nos 
verbes  des  tcms  qui  répondissent  comme  en  un 
seul  mot  aux  tems  simples  des  Latins,  ont  in- 
venté le  mot  de  'verhe  auocllialre  :  c'est  ainsi 
qu'en  voulant  assujettir  les  langues  modernes  à 
la  méthode  latine ,  ils  les  ont  embarrassées  d'ua 
grand  nombre  de  préceptes  inutiles ,  de  cas  , 
de  déclinaisons ,  et  autres  termes  qui  ne  con- 
viennent point  à  ces  langues,  et  qui  n'y  auroient 
jamais  été  reçus  si  les  grammairiens  n'avoient 
pas  commencé  par  l'étude  delà  langue  latine. 
Ils  ont  assujetti  de  simples  équivalens  à  des 
règles  étrangères  ;  mais  on  ne  doit  pas  régler  la 
grammaire  d'une  langue  par  les  formules  de  la 
grammaire  d'une  autre  langue. 

Les  règles  d'une  langue  ne  doivent  se  tirer 
que  de  cette  langue  même.  Les  langues  ont 
précédé  les  grammaires  j  et  celles-ci  ne  doivent 
être  formées  que  d'observations  justes  tirées  du 
bon  usage  de  la  langue  particulière  dont  elles 
traitent. 
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B. 


jD  ,  s.  m.  C'est  la  seconde  lettre  de  l'alphabet 
dans  la  plupart  des  langues  ,  et  la  première  des 
consonnes. 

Dans  l'alphabet  de  l'ancien  irlandais,  le  b 
est  la  première  lettre,  et  Va  en  est  la  dix-sep- 
tième. 

Les  Ethiopiens  ont  un  plus  grand  nombre 
de  lettres  que  nous,  et  n'observent  pas  le 
même  ordre  dans  leur  alphabet. 

Aujourd'hui ,  les  maîtres  des  petites  écoles, 
en  apprenant  à  lire,  font  prononcer  Z^e,  comme 
on  le  prononce  dans  la  dernière  syllabe  de 
tom-be  ,  il  tombe  :  ils  font  dire  aussi  avec  un 
é  muet ,  de  ,fe  ,  me  ,  pe  ;  ce  qui  donne  bien 
plus  de  facilité  pour  assembler  ces  lettres  avec 
celles  qui  les  suivent.  C'est  une  pratique  c[ue 
l'auteur  de  la  grammaire  générale  du  P.  I\. 
avoit  conseillée  il  a  cent  ans,  et  dont  il  parle 
comme  de  la  voie  la  plus  naturelle  pour  mon- 
trer à  lire  facilement  en  toutes  sortes  de  langues; 
parce  qu'on  ne  s'arrête  point  au  nom  particulier 
que  l'on  a  donné  à  la  lettre  dans  l'alphabet , 
mais  on  n'a  égard  qu'au  son  naturel  delà  lettre, 
lorsqu'elle  entre  en  composition  avec  quelque 
autre. 

Le  b  étant  une  consonne ,  il  n'a  de  son  qu'a- 
vec une  voyelle  ;  ainsi  ,  quand  le  b  termine 
un  mot,  tels  que  Achab ^  Joab ,  Moab  ^  Oreb  , 
Job  ,  Jacob  y  après  avoir  formé  le  b  par  l'ap- 
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proche  des  deux  lèvres  Tune  contre  rautre  ; 
on  ouvre  la  bouche  ,  et  on  pousse  autant  d'air 
qu'il  en  faut  pour  faire  entendre  un  e  muet; 
et  ce  n'est  qu'alors  qu'on  entend  le  h.  Cet  e 
muet  est  beaucoup  plus  foible  que  celui  qu'on 
entend  dans  sj  llcibe  ,  Arabe ,  Eusèhe ,  globe ^ 
jrybbe,  Vojez  Consonne. 

Les  Grecs  modernes,  au  lieu  de  dire  alpha ^ 
heta ,  disent  alpha ,  vita;  mais  il  paroît  que  la 
prononciation  qui  étoit  autrefois  la  plus  autori- 
sée et  la  plus  générale  étoit  de  prononcer  beta^ 

Il  est  peut-être  arrivé  en  Grèce,  à  l'égard 
de  cette  lettre ^  ce  qui  arrive  parmi  nous  au  b  : 
la  prononciation  autorisée  est  de  dire  be;  ce- 
pendant, nous  avons  des  provinces  où  l'on  dit 
o^e.  Voici  les  principales  raisons  qui  font  voir 
qu'on  doit  prononcer  Z>ef<7. 

Eusèbe  j  ^.w  livre  X.  de  la  Préparation  évan- 
gélique  y  ch.  r/. ,  dit  que  V alpha  des  Grecs 
vient  de  Yaleph  des  Hébreux ,  et  que  beta  vient 
de  beth  ;  or  ,  il  est  évident  qu'on  ne  pourroit 
pas  dire  que  a)Lta  vient  de  beth ,  sur-tout  étant 
certain  que  les  Hébreux  ont  toujours  prononcé 
beth, 

Eustache  dit  que  ^v\^  /svT,  est  un  son  semblable 
au  bêlement  des  moutons  et  des  agneaux  ,  efe 
cite  ce  vers  d'un  ancien  : 

Is  fatuus  perinde  ac  oyis  be  ,  be  dicens  incedit. 

Saint  Augustin,  au  liw  II de Doct.  christ. , 
dit  que  ce  mot  et  ce  son,  beta,  est  le  nom  d'une 
lettre  ,  parmi  les  Grecs;  et  que  ,  parmi  les  La- 
tins ,  beta  est  le  nom  d'une  herbe  :  et  nous  l'F.p- 
pelons  encore  aujourd'hui  bete  ou  be  te' raye* 
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Juvénal  a  aussi  donné  le  même  nom  à  cette 
lettre  : 

Hoc  discunt  omnes  anle  alpha  et  bcta  pxieîî.ne. 

Belus,  père  de  Ninus,  roi  des  assyriens, 
qui  fut  adoré  comme  un  dieu  par  les  ]3ai)ylo- 
niens  ,  est  appelé  .-iTaos  ,  et  Ton  dit  encore  la  sta- 
tue de  BeeL 

Enfin  ,  le  mot  alphahetiun  ,  dont  l'usage 
s'(St  conservé  jusqu'à  nous  ,  fait  bien  voir  que 
heta  est  la  véritable  prononciation  de  la  lettre 
dont  nous  parlons. 

On  divise  les  lettres  en  certaines  classes, 
selon  les  parties  des  organes  de  la  parole  qui 
servent  le  plus  à  les  exprimer;  ainsi  le  h  est  une 
des  cinq  lettres  qu'on  appelle  labiales  ,  parce 
que  les  lèvres  sont  principalement  employées 
dans  la  prononciation  de  ces  cinq  lettres  ,  qui 
sont  h  ,  p  ^  ^yfi  ^'• 

Le  b  est  la  foible  du  p  :  en  serrant  un  peu 
plus  les  lèvres,  on  fait  yt?  de  b  ,  elfe  de  ue  ; 
ainsi,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s^étcnner  si  l'on  trouve 
ces  lettres  l'une  pour  l'autre.  Quintilien  dit 
que  ,  quoique  l'on  écrive  obtuiuit ,  les  oreilles 
n'entendent  qu'un /j  dans  la  prononciation ,  op- 
tlnnit  :  c'est  ainsi  que  de  scribo  on  fait  scripsi. 

Dans  les  anciennes  inscriptions  on  trouve 
apsens  pour  absens ,  pleps  ])ouv  plebs ^  popli- 
eus  pour  piiblicus ,  etc. 

Cujas  fait  venir  aubaine  ou  aubene  d^adi'e- 
na,  étranger,  par  le  changement  de  o)  en  b  ; 
d'autres  disent  aubains ,  quasi  alibi  nati.  On 
trouve  berna  au  lieu  de  verna. 
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Le  cliangoment  de  ces  deux  lettres  labiales ^ 
'V  ,  b  f  a  doimé  lieu  à  quelques  jeux  de  mots  , 
entr'autres  à  ce  mot  d'Aurélien  ,*au  sujet  de 
Bon  ose  ,  qui  passoit  sa  vie  à  boire  :  Natus  est 
non  lit  vivat,  scd  ut  hihat.  Ce  Bonose  étoit 
un  capitaine  originaire  d'Espagne;  il  se  fit  pro- 
clamer empereur  dans  les  Gaules ,  sur  la  fin 
du  S'' siècle.  L'empereur  Probus  le  fit  pendre, 
et  l'on  disoit,  c'est  une  bouteille  de  vin  qui  est 
pendue. 

Outre  le  changement  du  b  en  p  ou  en  v , 
on  trouve  aussi  le  b  changé  eny"ou  en  9  ,  parce 
que  ce  sont  des  lettres  labiales  ;  ainsi ,  de  jSfêVw 
est  \ enw  fremo ,  et,  au  lieu  de  sibilare  ,  on  a 
dit,  sifilare ,  d'où  est  venu  notre  mot  sifjler. 
C'est  par  ce  changement  réciproque j  que,  du 
grec  clij.(pw  ,  les  Latins  ont  fait  ambo. 

Plutarque  remarque  que  les  Lacédémoniens 
changeoient  le  9  en  b;  qu'ainsi ,  ils  pronon- 
çoient  Bllippe ,  au  lieu  de  Philippe, 

On  pourroit  rapporter  un  grand  nombre 
d'exemples  pareils  de  ces  permutations  de 
lettres;  ce  que  nous  venons  d'en  dire  nous  pa- 
roît  suffisant  pour  faire  voir  que  les  réflexions 
que  l'on  fait  sur  l'étjmologie  ont,  pour  la  plu- 
part ,  un  fondement  plus  solide  qu'on  ne  le 
croit  communément. 

Parmi  nous  ,  les  villes  où  l'on  bat  monnoie 
sont  distinguées  les  unes  des  autres  par  une 
lettre  qui  est  marquée  au  bas  de  l'ecu  de 
France.  Le  B  fait  connoitre  que  la  pièce  de 
monnoie  a  été  frappée  à  Rouen. 

On  dit  d'un  ignorant ,  d'un  homme  sans 
lettres  ,  qu'//  ne  sait  ni  a  ni  b.  Nous  pouvons 
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rapporter  ici  ,  à  cette  occasion  ,  répitaphe  que 
M.  Ménage  fit  d'un  certain  abl.é  : 

Ci-dessous  f^h  monsieur  l'abbé 
Qui  ne  savoit  ni  a  ni  Z/  ; 
iJieu  nous  en  doint  bientôt  un  autre 
Qui  sache  au  moins  sa  patenôlre. 


BAILLEMENT  ,  s.  m.  Ce  mot  est  aussi 
un  terme  de  grauiniaire  ;  on  dit  également 
hiatus  :  mais  ce  dernier  est  latin.  11  y  a  bâil~ 
lement  toutes  les  fois  cju'un  mot  terminé  par 
une  voyelle  est  suivi  d'un  autre  qui  com- 
mence par  une  voyelle,  comme  dans  il  in  obli- 
gea à  y  aller  ;  alors  la  bouche  demeure  ou- 
verte entre  les  deux  voyelles  ,  par  la  néces- 
sité de  donner  passage  à  l'air  qui  forme  l'une, 
puis  l'autre  sans  aucune  consonne  intermé- 
diaire; ce  concours  de  voyelles  est  plus  pénible 
à  exécuter  pour  celui  qui  parle,  et  par  con- 
séquent moins  agréable  à  entendre  pour  celui 
qui  écoute;  au  lieu  qu'une  consonne  facili- 
teroit  le  passage  d'une  voyelle  à  l'autre.  C'est 
ce  qui  a  fait  que  dans  toutes  les  langues,  le 
méchanisme  de  la  parole  a  introduit  ou  l'éli- 
sion  de  la  voyelle  du  mot  précédent ,  ou 
une  consonne  euphonique  entre  les  deux 
voyelles. 

L'élision  se  pratiquoit  même  en  prose  chez 
les  Romains.  «  11  n'y  a  personne  parmi  nous, 
»  quelque  grossier  qu'd  soit ,  dit  Cicéron  , 
»  qui  ne  cherche  à  éviter  le  concours  des 
))  voyelles  ,  et  qui  ne  les  réunisse  dans  l'oc- 
))  casion.  »  Quod  quidcm  latina  lingua  sic 
obseryat y    îiçmo    ut  tam  rusticus  sit  |   quin 
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ojocalcs  nollt  conjungere.  Cic.  Orator.  , 
n.  i5o.  Pour  nous,  excepté  avec  quelcjues 
monosyllabes  ,  nous  ne  faisons  usage  de  l'éll- 
sion  que  lorsque  le  mot  suivi  d'une  voyelle 
est  terminé  par  un  e  niuet  ;  par  exemple^ 
une  sincère  amitié ,  on  prononce  sincer- 
amltié.  On  élide  aussi  Xi  de  si  en  si  il,  qu'on 
prononce  s'il  ;  on  dit  aussi  m  amie  dans  le 
style  familier,  au  lieu  de  ma  amie  ou  mon 
amie  :  nos  pères  disoient  m'amour. 

Pour  éviter  de  tenir  la  bouche  ouverte  entre 
deux  voyelles ,  et  pour  se  procurer  plus  de 
facilité  dans  la  prononciation,  le  méchanismé 
de  la  parole  a  introduit  dans  toutes  les  lan- 
gues ,  outre  rélision  ,  l'usage  des  lettres  eupho- 
niques ;  et,  comme  dit  Cicéron  ,  on  a  sacrifié 
les  règles  de  la  grammaire  à  la  facilité  de  la 
prononciation  :  Consuet.udini  auribus    indiil-' 

genti  libenter  obsequor Impetratum 

est  à  conSLietudine  ut  peccare  suavitatis  causé 
licerel,  Cicér.  Orator.  ,  n.  i58.  Ainsi  nous 
disons  mon  ame ,  mon  épée,  plutôt  que  ma 
aine ,  ma  épée,  INous  mettons  un  t  euphonique 
dansjr  a-t-il ,  dira~t-on  ;  et  ceux  qui ,  au  lieu 
du  tiret  ou  trait  d'union,  mettent  une  apos- 
trophe après  le  t ,  font  une  faute  :  l'apostrophe 
n'est  destinée  qu'à  marquer  la  suppression, 
d'une  voyelle  ;  or  il  n^y  a  point  ici  de  voyelle 
élidée  ou  supprimée. 

Quand  nous  disons  si  l'on  au  lieu  de  si  on  , 
/'  n'est  point  alors  une  lettre  euphonique, 
quoiqu'en  dise  M.  Tabbé  Girard,  tom.  /.  , 
p.  344'  On  est  un  abrégé  de  homme]  on  dit 
L'on  ,  comme  on  dit  l'hpmnie.  On  ni  a  dit , 
c'est-à-dire  ,  un  homme  ^  quelqu\in  m^a  dit. 
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On  marque  une  proposition  indéfinie  ,  indl" 
viduurn  'va^uiu.  Il  esl.vrai  que  quoiqu'il  soit 
indifférent  pour  le  sens  de  dire  on  dit  ou 
Pon  dt,  l'un  doit  elre  quelquefois  préféré  à 
l'auTre  ,  selon  ce  qui  précède  ou  ce  qui  suit, 
c'est  à  l'oreille  à  le  décider  ;  et  quand  elle 
préfère  /'o«  au  simple  o/z ,  c'est  souvent  pau 
la  raison  de  l'euphonie,  c'est-à-dire,  par  la 
douceur  qui  résulte  à  l'oreille  de  la  rencontre 
de  certaines  syllabes.  Au  reste  ce  mot  eupho' 
nie  est   tout  grec,  ?v  ,  bien  ,  et  çjwi'vi,  son. 

En  grec  v  le,   qui  répond   à  notre  /7,  étoifc 
une   lettre  eupjionique,   sur-tout  après  W  et 
1'/  :  ainsi  au  lieu  de  direZ/xo^/  «i-Jvîjç,  vLglnli  viri , 
ils  disent  sixo'^tv  âV/^sç^  sans  mettre  ce  f  entre  les 
deux  mots. 

Nos  voyelles  sont  quelquefois  suivies  d\iii 
son  nasal  ,  qui  fait  qu'on  les  appelle  alors 
voyelles  nasales.  Ce  son  nasal  est  un  son  qui 
peut  être  continué,  ce  qui  est  le  caractère  dis- 
tinctif  de  toute  voyelle  :  ce  son  nasal  laisse 
donc  la  bouche  ouverte;  et  quoiqu'il  soit  mar- 
qué dans  récriture  par  un  n  ,  il  est  une  véri- 
table voyelle  :  et  les  poètes  doivent  éviter  dt, 
le  faire  suivre  par  un  mot  qui  commence  par 
une  voyelle,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  les 
occasions  où  l'usage  a  introduit  une  n  eupho- 
nique entre  la  voyelle  nasale  et  celle  du  mot  qui 
suit. 

Lorsque  l'adjectif  qui  finit  par  un  son 
nasal  est  suivi  d'un  substantif  qui  commenc(^ 
par  une  voyelle,  alors  on  met  l'/z  euphoniqu*' 
entre  \<às,  deux,  du  moins  dans  la  prononcia- 
tion ;  par  exemple  un-n-enjant  ^  bon-n-hommc^ 
commun-n-accord ,  7non-fi~aini.\ja  parlicuic 
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on  est  aussi  suivie  de  Yn  euphonique,  on-n-a» 
Mais  si  le  substantif  précède  ,  il  y  a  ordinai- 
i^ement  un  hâillement  ;  un  écran  llh.mtné , 
lin  tyran  odieux ,  un  entretien  honnête  ,  une 
citation  équivoque  ,  un  parfum  ijiconimode  ; 
on  ne  dira  pas  un  t]  ran-n-od  eux  ^  un  en- 
tretien-n-honnéte y  etc.  On  dit  aussi  un  bassin 
à  barbe ,  et  non  un  bass'n-n~à  barbe.  Je  sais 
bien  que  ceux  qui  déclament  des  vers  où  le 
poète  n'a  pas  connu  ces  vojellrs  nasales  ,  ajou- 
tent l'/z  euphonique ,  crojant  que  cette  /z  est 
la  consonne  du  mot  précédent  :  un  peu  d'at- 
tention les  détromperoit  ;  car,  prenez  y  garde , 
quand  vous  dites ,  il  est  bon-n-honune ,  bon- 
n-anii,  vous  prononcez  èoAz  et  ensuite  n-homme, 
n-atni.  Cette  prononciation  est  encore  plus 
désagréable  avec  les  diphthongues  nasales  , 
comme  dans  ce  vers  d'un  de  nos  plus  beaux 
opéra  : 

Ah  !  j'attendrai  long-temps ,  la  nuit  est  loin  encore  ; 

oii  l'acteur,  pour  éviter  le  bâillement,  pro- 
nonce loin-n-encore ,  ce  qui  est  une  pronon- 
ciation normande. 

Le  b  et  le  d  sont  aussi  des  lettres  eupho- 
niques. En  latui  amiiire  est  composé  de  l'an- 
cienne préposition  ani ,  dont  on  se  servoit  au 
lieu  de  circum  et  de  ire;  or  ,  comme  am  étoit 
en  latin  une  voyelle  nasale  ,  qui  étoit  même 
élidée  dans  les  vers,  le  b  a.  été  ajouté  entre 
am  et  ire,  enphoniœ  causa. 

On  dit  en  latin  prosiim,  prosumus  ^profui ; 
ce  verbe  est  composé  de  la  préposition /?ro, 
et  de  suni}  mais  si  après />rOp  le  verbe  corn- 
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mence  par  une  voyelle ,  alors  le  méchanisme 
de  la  parole  ajoute  un  d,  prosuni ,  j>ro-d-es  ^ 
pro-d-est ,  prO'd-eram  ,  etc.  On  peut  faire  de 
pareilles  observations  en  d'autres  langues  ;  car 
il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  les  hommes 
sont  par-tout  des  hommes,  et  qu'il  y  a  dani 
la  nature  uniformité  et  variété. 


BARBARISME  ,  s.  m.  Le  barbarisme  esË 
un  des  principaux  vices  de  l'élocution. 

Ce  mot  vient  de  ce  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains appeloient  les  autres  peuples  barbares  ^ 
c  est- à- dive  ,  étrangers  ;  par  conséquent  tout 
mot  étranger  ,  mêle  dans  la  phrase  grecque  ou 
latine  ,  étoit  appelé  barbarlsîne.  li  en  est  de 
même  de  tout  idiotisme  ou  façon  de  parler  ,  et 
Ole  toule  prononciation  qui  a  un  air  étranger  : 
par  exemple  ,  un  anglais  qui  diroit  à  Versailles, 
est  pas  le  roi  allé  à  la  chasse  ,  pour  dire  ,  le 
roi  ri  est-il  pas  allé  à  la  chasse?  ou  je  suis 
sec  ,  pour  dire  ,  fai  soiJ\  feroit  autant  de 
barbarismes  par  rapport  au  français. 

Il  j  a  aussi  une  autre  espèce  de  barbarisme  ; 
c'est  lorsqu'à  la  vérité  le  mot  est  bien  de  la 
langue  ,  mais  qu'il  est  pris'  dans  un  sens  qui 
n'est  pas  autorisé  par  l'usage  Je  cette  langue  , 
ensorte  que  les  naturels  du  {Jays  sont  étonnés 
de  l'emploi  que  l'elraiiger  fait  de  ce  mot  :  par 
exemple,  nous  nous  s(^rvotjs  au  figuré  du  mot 
à^entrail'es y  pour  uiarquer  le  sentiment  tendre 
que  nous  avons  pour  autrui  ;  ainsi  nous  disons 
il  a  de  bonnes  entraii  es  ,  c'est-à-dire  ,  il  est 
compatissant.  Un  étranger  écrivant  à  M.  de 
Fénelon  ^  archevêque  de   Cambrai ,  lui   dit  : 


I 
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Monseigneur,  vous  ayez  pour  moi  des  boyaujc 
de  père.  Boyaux  ou  iîitcstiiis  pris  en  ce  sens  , 
sont  un  barbarisme  ,  parce  que  ,  selon  l'usage 
de  noire  langue  ,  nous  ne  prenons  jamais  ces 
mots  dans  le  sens  figuré  que  nous  donnons  à 
entrailles. 

x\insi  il  ne  faut  pas  confondre  le  barbarismeM^ 
avec  le  solécisme  ;  le  barbarisme  est  une  élocu- 
tion  étrangère  ,  au  lieu  que  le  solécisme  est  une 
faute  contre  la  régularité  de  la  construction 
d'une  langue;  faute  que  les  naturels  du  pays 
peuvent  faire  par  ignorance  ou  par  inadvertance, 
comme  quand  ils  se  trompent  dans  le  genre  des 
noms,  ou  qu'ils  font  quelqu'autre  faute  contre  îa  J|| 
syntaxe  de  leur  langue. 

Ainsi  on  fait  un  barbarisme  ,  i".  en  disant 
un  mot  qui  n'est  point  du  dictionnaire  de  la 
langue;  2".  en  prenant  un  mot  dans  un  sens 
différent  de  celui  qu'il  a  dans  l'usage  ordinaire  , 
comme  quand  on  se  sert  d'un  adverbe  comme 
d'une  préposition  ;  par  exemple  ,  il  arrive 
auparavant  midi  ,  au  lieu  de  dire  avant  midi  ; 
5".  enfin  en  usant  de  certaines  façons  de  parler 
qui  ne  sont  en  usage  que  dans  une  autre  langue. 

Au  lieu  que  le  solécisme  regarde  les  décli- 
Tîaisons  ,  les  conjugaisons  et  la  syntaxe  d'une 
langue,  1°.  les  déclinaisons  ,  par  exemple  ,  les 
emails  au  lieu  de  dire  les  émaux  ;  1^.  les  con- 
jugaisons ,  comme  si  l'on  disoit  il  allit  pour  /'/ 
alla;  5\  la  syntaxe  ,  par  exemple  ,yc  n  ai  point 
de  l'argent ,  pourye  n  ai  point  d'argent. 

J'ajouterai  ici  un  passage  tiré  du  I\  %  livre  ad 
Herennium  ,  ouvrage  attribué  à  Cicéron  :  la 
latinité  ,  dit  l'auteur  ,  consiste  à  parler  pure- 
ment,  sans  aucun  i^ice  dans  l'éiocution.  «  II 
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y  a  deux  vices  qui  empécheni;  qu'une  phrase 

ne  soit  latine^  le  solécisme  et  le  barbarisme  ; 

le  solécisme,  c'est  lorsqu'un  mot  n'estpas  bien 

construit  avec  les  autres  mots  de  la  phrase  ; 

et  le  barbarisme ,  c'est  quand  on  trouve  dans 

une  phrase  un  mot  qui  ne  devoit  pas  y  pa- 

roître  ,   selon  Tusage  reçu  ».  Latinitas  est 

uœ  sermonem  purum   conservât ,  ab  omni 

itio  reujotum.  Kitia  in  sermone ,  quominus 

'  ladnus  sit,  duo  possunt  esse  ;  solecismus  et 

arbarismus,  Solecismus  est ,  cimi  verbis  plu- 

•biis  consequens  verbum  superiori  non  ac- 

ommodatur.  Barbarismus  est ,  cùm  verbum 

liqiod    vitiose    affertur.  Rhetoricorum   ad 

[erenn.  Lib,  IV  ,  cap.  xii. 


BAT,  BATTOLOGIE ,  BUTUBATA. 

\n  expliquant  ce  que  c'est  que  battologie ,  nous 
srons  entendre  les  deux  autres  mots. 

B  A  T  T  o  L  o  G  I  E  ,  s.  f.  c'est  uu  dcs  vices  de 
élocution  ;  c'est  une  multiplicité  de  paroles 
ui  ne  disent  rien  ;  c'est  une  abondance  stérile 
e  mots  vides  de  sens  ,  inane  multiluquiam. 
jQ  m^t  est  grec  ,  l-ar'^oxoylx  ,  inanis  eorundem 
epetitio;  et  [toi^ioxo-yéui ,'vcrbosus  sitm.  Au  ch.  vi 
e  S.  Matthieu  ,  vers,  j  ,  Jésus-Christ  nous 
étend  d'imiter  les  payens  dans  nos  prières  ,  efc 
ie  nous  étendre  en  longs  discours  et  en  vaines 
epetitions  des  mêmes  paroles.  Le  grec  porte  ,. 
V,  ;?.''.T/oA37wfljiT?  ,  c'est-à-dire  ,  ne  tombez  pas 
la;is  la  battoloiie  ;  ce  que  la  vulgate  traduit 
»ar  nolite  muUum  loqui, 

A  l'egHrd  de  l'etymologie  de  ce  mot  >  Suidas 
roit  qu'il  yicut  d'un  certain  Battus  ,  poète  sans 
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génie,  qui  répétoÏL  toujours  les  mêmes  clianson^i 
D'autres  disent  que  ce  mot  vient  de  Battus  , 
roi  de  Libye,  fondateur  de  la  ville  de  C^rène^ 
qui  avoit,dit~on,  une  voix  frêle  et  quibégayoit  ; 
mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre  la  battoLogie 
et  le  bégajemcnt  ? 

On  fait  aussi  venir  ce  mot  d'un  autre  Battus, 
pasteur  ,  dont  il  est  parlé  dans  le  //.  li\>re  des 
Mi  tamor phases  d'Ovide,  ^'.  702. ,  qui  répon- 
dit à  Mercure:  suh  iliis  montlhiis ,  inquit , 
erant ,  et  erant  sub  niontlbus  illis.  Cette  ré- 
ponse qui  répète  à  peu  prés  deux  fois  la  même 
chose,  donne  lieu  de  croire  qu'Ovide  adoptoit 
cette  étymologie.  Tout  cela  me  paroît  puéril. 
Avant  qu'il  y  eût  des  princes,  des  poètes  et  des 
pasteurs  appelés  Battus,  et  qu'ils  fussent  assez; 
connus  pour  donner  lieu  à  un  mot  tiré  de  quel- 
qu'un de  leurs  défauts,  il  y  avoit  des  diseurs 
de  rien  ;  et  cette  manière  de  parler  ,  vide  de 
sens  ,  étoit  connue  et  avoit  un  nom;  peut-être 
étoit-elle  déjà  appelée  battologie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  j'aime  mieux  croire  que  ce  mot  a  été 
formé  par  onomatopée  de  bath,  espèce  d'inter- 
jection en  usage  quand  on  veut  faire  connoître 
que  ce  qu'on  nous  dit  n'est  pas  raisonnable-,  que 
c'est  un  discours  déplacé  ,  vide  de  sens  :  par 
exemple,  si  l'on  nous  demande  qu'a-t-il  dit? 
nous  répondons  bath  ,  rien  ;  patipata.  C'est 
ainsi  que  dans  Plante,  (Pseudolus,  act.  I. 
se.  3.  )  Calidore  dit  :  quld  opus  est?  à  quoi  bon 
cela?  Pseudolus  répond:  Potui  allant  rem  ut 
cures  ?  vous  plaît-il  de  ne  vous  point  mêler  de 
cette  affaire  V  ne  vous  en  mettez  point  en  peine, 
laissez -moi    faire.    Calidore   réplique    ai.... 

mais Pseudolus  Tinterrompt  en  disant  bat  : 

comme 
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comme  nous  dirions  ba,ha,  ha  ,  discours  inu- 
tile, nous  ne  savez  ce  que  'vous  dites. 

Au  lieu  de  notre  patipata  ,  où  leyy  peut  aisé- 
ment être  venu  du  6,  les  Latins  disoicnt  hutu^ 
hâta,  et  les  Hébreux  HDIi^  rj'3  hllubote ,  pour 
répondre  à  une  façon  de  parler  futile.  Festus 
dit  que  Nœvii^s  appelle  hutubata  ce  qu'on  dit 
des  phrases  vaines  qui  n'ont  point  de  sens ,  qui 
ne  méritent  aucune  attention  :  hutubata  Ati?- 
vius  pro  nugatoriis  posait,  hoc  est  nullius  di^ 
gnationis,  Scaligcr  croit  que  le  mot  de  hutu- 
bata esl  composé  de  quatre  monosyllabes,  qui 
sont  fort  en  usage  parmi  les  enfans,  les  nour- 
rices et  les  imbéciles;  savoir  bu,  tu,  ha,  ta: 
bu  ,  quand  les  enfans  demandent  à  boire  ;  ha  ou 
pa  ,  quand  ils  demandent  à  manger  ;  ta  ou 
tatarn  ,  quand  ils  demandent  leur  père,  où  le 
t  se  change  facilement  en  p  ou  en  m,  maman  ; 
mots  qui  étoient  aussi  en  usage  chez  \qs  Latins, 
au  témoignage  de  Varron  et  de  Caton  ;  et  pour 
le  prouver,  voici  Tautorité  de  ISonius  Mar- 
cellus  au  mot  huas.  Buas ,  potionem  positam 
parvulorum.  Var.  Cato ,  a)el  de  liherls  edu— 
candis.  Cum  cibum  ac  potiojiem  huas ,  ac 
papas  docent  et  matrem  mammam  ,  et  pat  rem 
tatam. 


BRACHYGRAPHIE,  s.  f.  ,  c'est-à-dire, 
l'art  d'écrire  par  abréviations.  Ce  mot  est  com- 
posé de  i^pa.xùi ,  brevis  ,  et  de  'ipâ.(po) ,  scribo.  Ces 
abréviations  étoient  appelées  uotce  ;  et  ceux 
qui  en  faisoient  profession  ,  uoiarii .  Gruter 
nous  en  a  conservé  un  recueil  qu'il  a  fait  graver 
à  la  fin  du  second  tome  de  ses  inscriptions^ 
Tome  IF,  S 
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notœ  l^lronis  ac  Senecœ.  Ce  Tiron  étolt  -un 
affranchi  de  Cicéron  ,  dont  il  écrivit  l'histoire  j 
il  étoit  très-hal)i]e  à  écrire  en  abrégé. 

Cet  art  est  très-ancien  :  ces  scribes  écrivoient 
plus  vite  que  l'orateur  ne  parloit-  et  c'est  ce  qui 
a  fait  dire  à  David  ,  Lingua  niea  calainus 
scrlhœ  velociter  scrihentis,  Ps.  44*  "  Ma  langue 
))  est  comme  la  piume  d'un  écrivain  qui  vxxil 
»  vite».  Quelque  vite  que  les  paroles  soient 
prononcées  ,  dit  Martial  ,  la  main  de  ces  scribes 
sera  encore  plus  prompte  :  à  peine  votre  langue 
finit-elle  de  parler,,  que  leur  main  a  déjà  tout 
écrit. 

Currant  verba  licet  ,  manus  est  velocior  illis: 
Yix  duiii  liiigua  tuuia^  dextra  peregit  opus. 

IViavt.  épi  g, 

Manlius  parlant  des  en  fans  qui  viennent  au 
lïionde  sous  le  signe  de  la  vierge?,  dit  : 

Hic  est  scriptor  erit  velox^  cui  littera  verbum  est  , 
Quique  iiotis  iinguam  superet,  ciirsimque  loquenlis 
Excipiat  lo'ngas,  nova  per  compeudia  voces. 

Manii.   Aston.  Lib.  IF.  v,    197. 

C'est  par  de  semblables  expédiens  ,  que  cer- 
tains scribes  que  nous  avons  ews  à  Paris  ,  sui- 
voient^  en  écrivant  ,  nos  plus  habiles  prédica- 
teurs ;  et  ce  fut  par  ce  moyen  cpie  parut ,  il  y  a 
environ  trente  ans,  une  édition  des  sermons 
du  P.  Massiilon. 
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c. 


V-j.  he  C  f  c  j  est  la  troisième  lettre  de  notre 
alphabet.    La  ligure  de  cette  lettre  nous  vient 
des  Latins.    Llle  a  aujourd'hui  un  son  doux 
devant  Ye  et  devant  17  ;  on  prononce  alors  le  c 
corne  un  s  ,  ce  ,   ci  ,  comme  se  ^  si  ;  ensorte 
qu'alors  on  pourroit  regarder  le  c  ,  comme  le 
sii^ma  des  Grecs  ,  tel  qu'il  se  voit  souvent ,  sur- 
tout dans  les  inscriptions  ,   avec  la  figure  de 
noire  C  capital,  tAIC  H^lEPAlc  (  Gruter,  t.  \  , 
pog.   70  )  c'est-à-dire  ,  tais ,  emerais  ;  et  au 
tome  II  ,  pa§,  1020,  on  lit  une  ancienne  ins- 
cription qui  se  voit  à  Alexandrie  sur  une  co- 
lonne ,  AHMOKPATHC  HEPIX^MTOC  APXir£KTOC, 
Démocrates  périclitas    architectos  ,   Démo- 
crates ,  illustre  architecte,  il  y  a  un  très-grand 
nombre  d'exemples  du  sigma  ainsi  écrit  ,  sur- 
tout en  lettres  majeures  ou  capitales  ;  car  ea 
lettres  communes    le  sigma  s'écrit  ainsi  0   au. 
commencement  et  au  milieu  des  mots,  et  ainsi 
çà  la  fin  des  mots.    A  l'égard  de  la    troisième 
figure  du  stgma  ,  elle  est  précisément  comme 
notre  c  dans  les  lettres  capitales  ,  et  elle  est  ea 
usac^e  au  commencement  ,  au  milieu,  et  à  la 
lin  des  mots  :  mais  dans  l'écriture  commune  on 
recourbe  la  pointe  inférieure  du  c,  comme  si 
on  ajoutoit  une  virgule  au  c:  en  voici  la  figure  Q, 
A  i  iisi  il  paroît  que  lecdoux  n'est  que  le  sigiiia. 
des  Grecs  ;  et  il  seroit  à  souhaiter  (|ue  le  c  eût 
alors  un  caractère  particulier  qui  le  distinguât 
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du  c  dur  ;  car  lorsque  le  c  est  suivi  d'un  a , 
d'un  o  ou  d^un  z^  ,  il  a  un  son  dur  ou  sec  ^ 
comme  dans  canon  ,  cabinet^  cadenat ,  coffre , 
Cologne  ,  colombe  ,  copiste  ,  curiosité  ,  c«-" 
fe^/e  ,  etc.  Alors  le  c  n'est  plus  la  même  lettre 
que  le  c  doux  ,  quoiqu'il  paroisse  sous  la  même 
figure  ;  c'est  le  cappa  âes  Grecs  ,  ¥*.  ^  h.  ,  dont 
on  a  retrancl:ié  la  première  partie  ;  c'est  le  g  des 
Latins  écrit  sans  u,  ainsi  qu^on  le  trouve  en 
quelques  anciens  :  pronnnciandiim  q  latininn 
sine  u  ,  quod  Jiœ  voces  ostendunt ,  punicè 
qalam  ^  vJ.-hxjX'-.c,  calanius  ,  qane  ,  y.oLna. ,  canna  , 
(  Aîigeli  Canisil  E\M'yi(Sjuo<;.  Parisiis  ^  i  SyS  , 
pag.hi.) 

En  bas-breton  ,  on  écrit  aussi  le  f/  sans  u  , 
ê  qever ,  envers  ;  cjCJi  ,  qer  ,  tant  ,  tellement. 
Le  q  sans  u  est  le  cappa  des  Grecs  ,  qui  a  les 
mêmes  règles  et  le  même  son.  (  Grammaire 
française  celtique  ,  à  J^annes  17 58.  ) 
j^.  S'il  arrive  que  par  la  raison  de  Tétymologie 
on  conserve  le  c  dans  l'écriture  devant  a  ,  o ,  u  ; 
que  dans  la  prononciation  on  donne  le  son  doux 
au  c  ,  comme  quand  on  écrit  //  prononça  , 
François  ,  conçu  ,  reçu  ,  etc.  à  cause  de  pro^ 
iioncer ,  France  ,  coiicevoir  ,  recevoir  ,  etc,  ^ 
alors  on  met  sous  le  c  une  petite  marque  qu'on 
appelle  cédille  ,  ce  qui  pourroit  bien  être  le 
même  sigma  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  qui , 
en  lettre  commune  ,  s'écrit  ainsi  ç ,  gw  ,  sô  , 
ensorte  que  la  petite  queue  de  ce  sigma  pour- 
roit bien  être  notre  cédille. 

Depuis  quei'auteurdu  bureau  typographique 
a  mis  en  usage  la  méthode  dont  on  parle  au 
chap.  yi  de  la  grammaire  générale  de  P.  Pi. 
les  maîtres  qui  montrent  aujourd'hui  à  lire  _,  à 
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î*aris  ^  donnent  une  double  dénomination  au 
c  ;  iJs  l'appellent  ce  devant  e  et  devant  /  ;  ainsi 
en  faisant  épeler,  ils  font  dire  ,  ce  ,  e ,  ce  :  ce, 
i,  ci. 

A  l'égard  du  c  dur  ou  sec  ,  ils  l'appellent  ke 
ou  que  ;  ainsi  pour  faire  épeler  cabane  ,  ils  font 
dire  he  ,  a  ^  ca  ;  be ,  a  ,  ha  ^  caba  ;  ne ,  e  ,  ne  , 
ca-ha-  ne  ;  car  aujourd'hui  on  ne  fait  que 
joindre  un  e  muet  à  toutes  les  consonnes;  ainsi 
on  dit  be  ,  ce  ,  de  ,fe  ,  me  ,  re  ^  te  ,  se  ,  oje  ;  et 
jamais  effe  ,  emnic ,  ennc  ,  erre  ,  esse.  Cette 
nouvelle  dénomination  des  lettres  facilite  ex- 
trêmement la  lecture  ,  parce  qu'elle  fait  asserai- 
bler  les  lettres  avec  bien  plus  de  facilité.  Oa 
lit  en  vertu  de  la  dénomination  qu'on  donne 
d'abord  à  la  lettre. 

Il  n'y  a  donc  proprement  que  le  c  dur  qui 
soit  le  kappa  des  Grecs  x  ,  dont  on  a  retranché 
la  première  partie.  Le  c  garde  ce  son  dur  après 
une  voyelle  et  devant  une  consonne;  dicter. 

Le  c  dur  et  le  c/  sans  u  ne  sont  presque  qu'une 
même  lettre  :  il  y  a  cependant  une  difiérence 
remarquable  dans  Tusage  que  les  Latins  ont 
fait  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  lettres ,  lors- 
qu'ils ont  voulu  que  la  voyelle  qui  suit  le  q 
accompagné  de  Vu  ,  ne  fit  qu'une  même  syl- 
labe ;  ils  se  sont  servis  de  qu  ;  ainsi  ils  ont  écrit 
aqua  ,  qui  ,  quiret ,  reliquuni  ,  etc.  ;  mais  lors- 
qu'ils ont  eu  besoin  de  diviser  cette  syllabe  ,  ils 
ont  employé  le  c  au  lieu  de  notre  tréma  ;  ainsi 
on  trouve  dans  Lucrèce  a-cu-a  en  trois  syllabes, 
au  lieu  de  aqua  en  deux  syllabes  ;  de  même  ils 
ont  écrit  qui  monosyllabe  au  nouiinatif ,  au  heu 
qu'ils  écrivoient  cu~i  dissyllabe  au   datif.  On 
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trouve  aussi  clans  huer èce cu-i-ret ^-pour  guîret; 
re/lcu-uni  j  pour  reliquiun, 

II  faut  encore  observer  le  rapport  du  c  au  g. 
Avant  que  le  caractère  g  eût  été  inventé  chez 
\es  Latins  ,  le  c  avoit  en  plusieurs  mots  la  pro- 
nonciation du  g  ;  ce  fut  ce  qui  donna  lieu  à  Sp. 
Carvilius  ,  au  rapport  de  Terentius  Scaurus  , 
d'inventer  le  g"  pour  distinguer  ces  deux  pro- 
nonciations :  c'est  pourquoi  Diomède  ,  Hb,  Il , 
cap.  de  litterâ ,  appelle  le  g  lettre  nouvelle. 

Quoique  nous  ayons  un  caractère  pour  le  c  , 
€t  un  autre  pour  le  g  ,  cependant  lorsque  la 
prononciation  du  c  a  été  changée  en  celledu  gj 
nous  avons  conservé  le  c  dans  notre  ortho- 
graphe ,  paice  que  les  yeux  s'étoient  accou- 
tumés à  voir  le  c  en  ces  mots-là  :  ainsi  nous 
écrivons  toujours  Claude,  Cicogne ,  second , 
secondement  ^  seconder ,  secret ,  quoique  nous 
prononcions  (Claude  ,  Cigogne  ,  segond  ,  se- 
gondement ,  segonder  ;  mais  on  prononce  i^e- 
cret  ,  secrètement ,  secrétaire. 

Les  Latins  écrivoient  indifféremment  'vice- 
situas  ou  uigesimus  ;  Qaius  ou  Calas  ;  G^néius 
pour  Cneius. 

Pour  achever  ce  qu'il  y  a  à  dire  sur  ce  rapport 
du  c  au  g  y  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  trans- 
crire ici  ce  que  Fauteur  de  la  méthode  latine 
de  P.  R.  a  recueilli  à  ce  sujet  ,  pag»  647- 

«  Le  g  n'est  cju'une  diminution  du  c  ,  au 
:»  rapport  do  Quintilien  ;  aussi  ces  deux  lettres 
3)  ont-elles  grande  affinité  ensemble  ,  puisque 
3)  de  ■x.vÇ.ipvv.TMc,  nous  faisons  guhernator ;  de  xa/o?  , 
^>  glorla  ;  de  at^erc  j,  actum  ;  de  nec-otium  , 
>'  negotium  :  etl^Quintilien  témoigne  que  dans 
'   Gains  ^   Gueius  ^  on  ne  distinguoit  pas  si 
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iJ  c'étoit  un  c  ou  un  g  :  c'est  de-là  qu'est  venu 
a  que  de  ccntiini  on  a  formé  (juadriiiL^cnti  , 
»  fjLLuigcntl  ,  septeiiLrputl  ,  etc.  de  porricere 
»  qui  est  demeuré  en  usage  dans  les  sacrifices  , 
»   ou  a  fixit  porri.^ere ,  et  semblables. 

)>  On  croit  que  le  ^  n'a  été  inventé  qu'après 
»  la  première  ^aierre  de  Cartilage  ,  parce  qu'on 
')  trouve  toujours  le  c  pour  le  g  dans  la  colonne 
')  appelée  /'0^^/'«^a,qui  futéîevée  alors  en  l'iion- 
»  neur  de  Duilius,  consul,  et  qui  se  voit  encore  à 
»  Rome  au  capitole  ;  on  y  lit  :  macistratos 
»  leciones  pucnando  copias  Cartaciniensis  : 
»  ce  que  l'on  ne  peut  bien  entendre  si  l'on  ne 
»  prend  le  c  dans  la  prononciation  du  A.  Aussi 
»  est-il  à  remarquer  que  Suidas  ,  parlant  du. 
j)  croissant  que  les  sénateurs  portoientsur  leurs 
»  souliers^  l'appelle  to  'Ç^coH-ciiv.ovx.c'.'sj'mcl -,  faisant 
»  assez  voir  par-là  que  le  c  et  le  k  passoient 
»  pour  une  même  chose  ,  comme  en  effet  ils 
n  n'étoient  point  différens  dans  la  prononcia- 
i)  tion  ;  car  au  lieu  qu'aujourd'hui  nous  adou- 
»  cissons  beaucoup  le  c  devant  l'e  et  devant!'/, 
))  ensorle  que  nous  prononçons  Cicero  comme 
»  s'il  y  avoit  Sisero  ^  eux  ,  au  contraire  ,  pro- 
))  noncoient  le  c  en  ce  mot  et  en  tous  les  autres , 
»  de  même  que  dans  capiit  et  dans  corpus  , 
))  kikero  ». 

Cette  remarque  se  confirme  par  la  manière 
dont  on  voit  que  les  Grecs  écrivoient  les  u)Ots 
Latins  où  il  y  avoit  un  c ,  sur-tout  les  noms 
propres  ,  Ccesar ,  KcJïcxp;  Cicero  ,  Kijc/co)/  ,  qu'ils 
aaroient  écrit ,  iicspu/  s'ils  avoient  prononcé  ce 
mot  comme  nous  le  prononçons  aujourd'hui. 

Voici  encore  quelques  remarques  sur  le  c. 

Le  c  est  quelquefois  une  lettre  euphonique  , 

S  4 
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c'est-à-dire,  mise  entre  deux  voyelles  pour 
empêcher  le  bâillement  ou  hiatus  ;  si-c-uhi  , 
au  lieu  de  si-ithi ,  si  en  quelque  part ,  si  en 
quelque  endroit;  nun-c-ubi  ,  pour  iiuni-ubi  ? 
est-ce  que  jamais/  est-ce  qu'en  quelque  endroit  ? 
'  Quelques  auteurs  ont  cru  que  le  c  venoit  du 
chaph  des  Hébreux  ^  à  cause  que  la  figure  de 
cette  lettre  est  une  espèce  de  quarré  ouvert  par 
un  côté;  ce  qui  fait  une  sorte  de  c  tourné  à 
gauche  à  la  manière  des  Hébreux;  vadi'isXe  chaph 
est  une  lettreaspirée,quia  plus  de  rapport  au  ;/  , 
chi  ,  des  Grecs  qu'à  notre  c. 

D'ailleurs  ,  les  Latins  n'ont  point  imité  les 
caractères  hébreux.  La  lettre  des  Hébreux,  dont 
3a  prononciation  répond  davantage  au  y.a7i7ict.  et  à 
3"JOtre  c  ,  c'est  le  kouph  dont  la  figure  n'a  aucun 
rapport  au  c. 

Le  P.  Mabillon  a  observé  que  Charlemagne 
a  toujours  écrit  son  nom  avec  la  lettre  c;  au 
lieu  cjue  les  autres  rois  de  la  seconde  race  qui 
portoient  le  nom  de  Charles,  l'écrivoient  avec 
un  k  ;  ce  qui  se  voit  encore  sur  les  monnoies  de 
ces  temps-là. 

Le  Cquiestlapremièrelettredu  mot  centuin , 
étoit,  chez  les  Romains, unelettre  numérale  qui 
signifioit  cent.  Nous  en  faisons  le  même  usage 
quand  nous  nous  servons  du  chiffre  romain  , 
comme  dans  les  comptes  qu'on  rend  en  justice  , 
en  finances  ,  etc.  Deux  CC  marquent  dciioc 
cents  y  etc.  Le  "c  avec  une  barre  au-dessus , 
comme  on  le  voit  ici ,  signifioit  cent  mille. 
Comme  le  Cest  la  première  lettre  de  co/'^^e/;^/70  , 
onl'appeloit  lettre  funeste  ou  triste ,  parce  que 
quand  les  juges  condamnoient  un  criminel ,  ils 
jetoient  dans  l'urne  une  tablette  sur  quoi  la 
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lettre  c  étoit  écrite  ;  au  lieu  qu'ils  y  écrivoient 
un  A  quand  ils  vouloient  absoudre.  Universi 
judices  lu  cistain  tabulas  simuL  conjlciebant 
suas  :  easque  uiculptas  iitleras  hahebaiit: ,  A  , 
absolutionis  ;  C,  condemnationis .  (  Asconius 
Pedianus  in  Divinat.  Cic.  ) 

Dans  les  noms  propres,  le  C  écrit  par  abré- 
viation signifie  Caius  :  s'il  est  écrit  de  droite  à 
gauclie,  il  veut  dire  Caia.  Voyez  Valerius 
Probus  ,  de  notis  P\.oinanoruin  ,  qui  se  trouve 
dans  le  recueil  des  grammairiens  latins,  auc-' 
tores  lingLiœ  latlnœ. 

Le  C,  mis  après  un  nom  propre  d'homme, 
ou  doublé  après  deux  noms  propres  ,  marquoit 
la  dignité  de  consul.  Ainsi,  Q.  Fabio  et  T. 
Quintio  ce  ,  sifjnifie  sous  le  consulat  de 
(Cubitus  Fabius  i  et  de  l'itus  Qu  in  tins. 

En  italien  ,  le  c  devant  Ve  ou  devant  17,  a 
une  sorte  de  son  qui  répond  à  notre  tche  ,  tclii, 
faisant  entendre  le  /^Tolblement  :  au  contraire, 
si  le  c  est  suivi  d'une  // ,  on  le  prononce  comme 
kc  ou  que  ,  ki  ou  qui;  mais  la  prononciation 
particulière  de  chaque  consonne  regarde  la 
grammaire  particulière  de  chaque  langue. 

Parmi  nous,  le  C  sur  les  monnoies  est  la 
marque  de  la  ville  de  Saint-Lô  en  Normandie-. 


CACOPHONIE,  s.  f.  terme  de  grammaire 
ou  plutôt  de  rhétorique.  C'est  un  vice  d'élo- 
cution  ,  c'est  un  son  désagréable  ;  ce  qui  arrive 
ou  par  la  rencontre  de  deux  voyelles  ou  de 
deux  syllabes,  ou  enfin  de  deux  mots  rappro- 
chés ,  dont  il  résulte  un  son  qui  déplaît  à 
roreille. 
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Ce  mot  cacophonve  vient  de  deux  mots 
grecs;  y.cxo;,  nicuivais  ,  et  çwr.i,  voix  ^  son. 

Il  y  a  cacophonie ,  sur-tout  en  vers  ,  par  la 
rencontre  de  deux  vojelles  :  cette  sorte  de  ca- 
cophonie se  nomme  hiatus  ou  bâillement  ^ 
comme  dans  les  trois  derniers  vers  de  ce  qua- 
train de  Pibrac  ,  dont  le   dernier  est  beau  : 

?f  e  vas  au  bal  qui  n'aimera  la  danse  , 
ISi  à  la  mer  qui  craindra  le  danger  , 
Ni  au  festin  qui  ne  voudra  manger, 
iVi  à  la  cour  qui  dira  ce  qu'il  pense. 

La  rime  qui  est  une  ressemblance  de  son ,  pro- 
duit un  effet  agréable  dans  nos  vers  ,  mais 
elle  nous  choque  en  prose.  Un  auteur  a  dit 
que  Xerxès  transporta  en  Perse  la  bibliothèque 
que  Pisistrate  avoit  faite  à  Athènes,  où  Se- 
leucus  INicanor  la  fit  reporter;  mais  que  dans 
la  suite  Sylla  la  pilla  ;  ces  trois  la  font  une 
cacophonie  qu'on  pouvoit  éviter  en  disant , 
mais  dans  la  suite  elle  fut  piilce  par  xniylla. 
Horace  a  dit ,  œcpiam  mémento  rehus  in  ardais 
setvare  menteni  ;  il  y  auroit  eu  une  cacoplionie 
si  ce  poète  avoit  dit  nienteni  mémento ,  quoi- 
que sa  pensée  eût  été  également  entendue.  Il 
est  vrai  que  l'on  a  rempU  le  principal  oi^jet 
de  la  parole  ,  quand  on  s'est  exprimé  de  ma- 
nière à  se  faire  entendre  :  mais  il  n'est  pas 
mal  de  faire  attention  qu'on  doit  des  égards 
à  ceux  à  qui  l'on  adresse  la  parole  :  il  faut 
donc  tâcher  de  leur  plaire  ou  du  moins  éviter 
ce  qui  leur  seroit  désagréable  et  ce  qui  peur- 
roit  offenser  la  délicatesse  de  l'oreille,  juge 
sévère  qui  décide  en  souverain,  et  ne  rend 
aucune  raison  de  ses   décisions  :  Ne  extre- 
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morinn  verborum  cuin.  insequentibus  prinns 
concursus  ,  aut  liiulcas  uoces  efficiat  aut 
asperas ;  qiiamyis  en'un  s-icues  graçesque 
sententice ,  taincn  si  ùiconditis  Te  ibis  GJfe- 
runtiir  f  ojfendent  ai  ires  ,  quarum  est  judi- 
cium  superbissimuin  :  quod  quidem  latina 
lingLia  sic  observât ,  nenio  ut  tam  rusticLis  sit 
ijuin.  "vocales  nolit  conjiingere.  Cic.  Orat. 
c,  44. 


.      CARACTÈRES.  Suivant  Hérodote,    les 

E^^ypliens  avoient  dewa  sortes  de  caractères  , 
les  uns  sacrés,  les  autres  populaires  :  les  sacrés 
étoient  des  hiéroglyphes  ou  symboles;  ils 
s'e.v\  servoient  dans  leur  morale  ,  leur  poli- 
tique, et  sur-tout  dans  les  choses  qui  avoient 
rapport  à  leur  fanatisme  et  à  leur  superstition. 
Les  monumens  où  i*on  voit  le  plus  d'hiéro- 
glyphes ,  sont  les  obélisques.  Diodore  de  Si- 
cile ,  liv.  IJI  ,pag.  il\l\,  dit  que  de  ces  deux 
sortes  de  caractères,  les  populaires  et  les 
sacrés  ou  hiéroglyphiques  ,  c«ux-ci  n'étoient 
entendus  que  des    prêtres. 


CAS  ,  s.  m.  Ce  mot  vient  du  mot  latin 
casas  y  chute,  rac.  cadere  ,  tomber.  Les  cas 
d'un  nom  sont  les  différentes  inîlexions  ou 
terminaisons  de  ce  nom  ;  l'on  a  regardé  ces 
terminaisons  comme  autant  de  différentes 
chutes  d'un  même  mot.  L'imagination  et  L\s 
idées  accessoires  ont  beaucoup  de  part  aux 
dénominations,  et  à  bien  d'autres  sortes  de 
pensées;  ainsi  ce  mot  cas  est  dit  ici  dans  uu 
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Sens  figuré  et  métaphorique.  Le  nominatif, 
c'est-à-dire ,  la  première  dénomination  tom- 
bant, pour  ainsi  dire,  en  d'autres  terminai- 
sons ,  fait  les  autres  cas  qu'on  appelle  ohli- 
ques,  Nominatlvus  slve  reclus ,  cadens  à  sua 
terminât ione  in  alias  ,  facit  obliquos  casas» 
Prise.  li(^.  V.  ,  de  casu. 

Ces  terminaisons  sont  aussi  appelées  dcsi- 
nances  ;  mais  ces  mots  terminaison ,  dési- 
nance  y  sont  le  genre.  Cas  estV espèce ,  qui 
ne  se  dit  que  des  noms  ;  car  les  verbes  ont 
aussi  des  terminaisons  différentes,  faime, 
fainiois ,  j aimerai  ^  etc.  Cependant  on  ne 
donne  le  nom  de  cas  ,  qu'aux  terminaisons 
des  noms,  soit  au  singulier,  soit  au  pluriel. 
Pater ^  Patris  ,  patri  ,  patrem  ,  pâtre;  voilà 
toutes  les  terminaisons  de  ce  mot  au  singu- 
lier ;  en  voilà  tous  les  cas ,  en  observant  seu- 
lement que  la  première  terminaison  pater , 
sert  également  pour  nommer  et  pour  ap- 
peler. 

Les  noms  hébreux  n'ont  point  de  cas  ;  ils 
sont  souvent  précédés  de  certaines  préposi- 
tions qui  en  font  conuoîlre  les  rapports  :  sou- 
vent aussi  c'est  le  sens,  c'est  l'ensemble  Aes 
mois  de  la  phrase  qui,  par  le  mechanisme 
des  idées  accessoires  et  par  la  considération 
des  circonstances  ,  donne  l'intelligence  des 
rapports  des  mots;  ce  qui  arrive  aussi  en 
latin  à  l'égard  des  noms  indéclinables  ,  tels 
que/^^  et  nef  as  ,  cornu  ,  etc.  Kojez  la  gram- 
maire hébraïque  de  Masclef ,  toui.  /. ,  c.  2  , 
11»  6. 

Les  Grecs  n'ont  que  cinq  cas  ^  nominatif, 
génitif,  datif,  accusatif ,  Tocalif  :  mais  ià 
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force  de  V ablatif  est  souvent  rendue  par  le 
génitif  y  et  quelquefois  par  le  datif.  Ahlativi 
forma  G^rœci  carent ^  non  i^i  ,  quœ  genitis^o , 
et  aliquando  dativo  rcfertur.  Canisii  Helle- 
nisniij   Part,  orat ,  p.  87. 

Les  Latins  ont  six  cas ,  tant  au  singulier 
qu'an  pluriel,  nominatif ,  génitifs  datif  ^  ac- 
cusatif, "vocatif ,  ablatif.  INous  avons  déjà 
parlé  de  Vablatif  et  de  Y  accusatif  ;  il  seroit 
inutile  de  répéter  ici  ce  que  nous  disons  en. 
particulier  de  chacun  des  autres  cas  :  on 
peut  le  voir  en  leur   rang. 

Il  suffira  de  dire  ici  un  mot  du  nom  de 
chaque  cas. 

Le  premier ,  c'est  le  nominatif  ;  il  est  ap- 
pelé cas  par  extension  ,  et  parce  qu'il  doit 
se  trouver  dans  la  liste  des  autres  terminai- 
sons du  nom  ;  il  nomme  ,  il  énonce  l'objet 
dans  toute  l'étendue  de  l'idée  qu'on  en  a  sans 
aucune  modification  ;  et  c'est  pour  cela  qu'on 
l'appt^Ue  aussi  le  cas  direct ,  rectus  :  quand 
un  nom  est  au  nominatif,  les  grammairiens 
disent   qu'il  est  in   recto. 

Le  génitif  est  ainsi  appelé  ,  parce  qu'il  est, 
pour  ainsi  dire,  le  fils-aîné  du  nominatif,  et 
qu'il  sert  ensuite  plus  particulièrement  à 
former  les  c«^  qui  le  suivent;  ils  en  gardent 
toujours  la  lettre  caractéristique  ou  figurative, 
c'est-à-dire,  celle  qui  précède  la  tcrniinaisoia 
propre  qui  fait  la  différence  des  déclinaisons  : 
par  exemple  ,  is  ,  / ,  an  ou  im  ,  e  ou  / ,  sont  les 
terminaisons  des  noms  de  la  troisième  décli- 
naison des  latins  au  singulier.  Si  vous  avez  à 
^décliner   quelqu'un   de  ces    noms  ^  (gardez    la 
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lettre  qui  précédera  is  au  géni}:if  :  par  exemple^ 
nominatif /-ej? ,  c'est-à-dire  rcgs  ,  génitif  reg-ls  , 
ensuite  i^eg-i  ^  reg-em ,  reg-e,  et  de  même 
au  pluriel  reg-es  ,  reg~urn  ,  reg-ibiis.  Geni- 
tU'us  naturaie  vuiciduin  gencris  possidet  ; 
11  ascltur qu'idem  à  rtoininath'O,  générât  aateni 
omncs  obliquos  seqaentes.  (  Piisc.  Uv.  V.  de 
Oasii . 

Le  datif  SQVl  à  marquer  principalement  le 
rapport  d'attribution  ,  le  profit,  le  dommage, 
par  rapport  à  quoi  y  le  pourquoi  ,  finis  cm. 

U  accusatif  accuse,  c'est-à-dire,  déclare 
l'objet  ou  !e  terme  de  Taction  que  le  verbe 
signifie  :  on  le  construit  aussi  avec  certaines 
prépositions  et  avec  l'iniinitif.  Voyez  Accu- 
satif. 

Le  "vocatif  sert  à  appeler  ;  Priscien  l'ap- 
pelle aussi  sa/atatorius  y  vale  domine;  bon 
jour  monsieur,  adieu  monsieur. 

\^' ablatif  &crl  à  ôter  avec  le  secours  d'une 
préposition.  Nous  en  avons  parle  fort  au  long. 
Pojez  Ablatif. 

11  ne  faut  pas  oublier  la  remarque  judi- 
cieuse de  Priscien  :  «  Chaque  cas\  dit-il,  a 
»  plusieurs  usages  ;  mais  les  dénominations 
»  se  tirent  de  l'usage  le  plus  connu  et  le  plus 
»  fréquent.  »  Multas  alias  quoque  et  diversas 
unusquisque  casus  habet  significationes  ,  sed. 
à  notioribus  et  frequentioribus  acceperunt 
iiojninationem,  siciit  in  aliis  quoque  muttis  \ 
hoc  inveninuis.   Prise.  /.  /-.  de  Casu. 

Quand  on   dit  de  suite  et  dans   un  certain 
ordre  toutes  les  terminaisons  d'un  nom,  c'est  \ 
ce   qu'on  appelle   décliner  :  c'est  encore  uuq  i 
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métaphore  ;  on  commence  par  la  première 
terminaison  d'un  nom,  ensuite  on  descend^ 
on  décime  ,  on  va   jusqu'à  la  dernière. 

Les  anciens  grammairiens  se  servoient  éga- 
lement du  u\ot  décliner  y  tant  à  l'égard  des 
noms  qu'à  l'égard  des  verbes  :  mais  il  y  a 
îong-tems  que  l'on  a  consacré  le  mot  décliner 
aux  noms;  et  que  lorsqu'il  s'agit  de  verbes, 
on  dit  conj ugiier  ,  c  esl-A-àire ,  ranger  toutes 
les  terminaisons  d'un  verbe  dans  une  même 
liste  ,  et  tous  de  suite,  comme  sous  un  même 
joug;  c'est  encore  une  métaphore. 
■■'  11  y  a  en  latin  quelques  mots  qui  gardent  tou- 
jours la  terminaison  de  leur  première  dénomi- 
nation; on  dit  alors  que  ces  mots  sont  indé- 
clinables; tels  sontyi7i:  ,  îiefas,  corna  ,  au  sin- 
gulier, etc.  Ainsi ,  ces  mots  n'ont  point  de  cas. 

Cependant,  quand  ces  mots  se  trouvent 
dans  une  phrase,  comme  lorsqu'Horace  a  dit, 
fas  atqiie  nefas  exiguo  fine  libidinum  discer- 
nant avidi.  L.  I.  od.  xviij.  V.  10.  Et  ailleurs: 
et peccare  nefas  aut pretiuin  est  niori.  L.  lïl. 
od.  iv.  V.  2l\.  Et  Virgile, y <7/72  cornu petat.  Ecî. 
ix.  V.  57.  Cornu  ferit  ille  ,  cci^cto.  ..Ed.  ix. 
V.  25.  Alors  le  sens  ,  c'est-à-dire ^  l'ensemble  des 
mots  de  la  phrase  fait  connoître  ia  relation  que 
ces  mots  indéclinables  ont  avec  les  autres  mots 
de  la  même  proposition  ,  et  sous  quel  rapport 
ils  y  doivent  être  considères. 

Ainsi,  dans  le  premier  passage  d'Horace, 
je  vois  bien  que  la  construcliun  est  ,  iiii  auidl 
discernant  fas  et  nefas.  Je  dirai  donc  quey<2^ 
et  nefas  sont  le  terme  de  l'action  ou  l'objet 
de  discernant ,  etc.  Si  je  dis  qu'ils  sont  à  l'ac- 
cusatif, ce   ne  sera  que  par  extension  et  par 
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analogie  avec  les  autres  mots  latins  qui  ont  cle5 
cas ^  et  qui  ,  en  une  pareille  position,  auroienl; 
la  terminaison  de  Taccusatif.  J'en  dis  autant 
de  coT^iiu  feiit ;  ce  ne  sera  non  plus  que  par 
analogie  qu'on  pourra  dire  que  cornu  est  là  à 
l'ablatif;  et  Ton  ne  diroit  ni  l'un  ni  l'autre^  si  les 
autres  mots  de  la  langue  latine  étoient  égale- 
ment indéclinables. 

'Je  fais  ces  observations  pour  faire  voir  , 
1°.  que  ce  sont Ico  terminaisons  seules,  qui ,  par 
leur  variété,  constituent  les  cas,  et  doivent 
être  appelées  cas  :  ensorte  qu'il  n'y  a  point  de 
cas  f  ni  par  conséquent  de  déclinaison  dans  les 
langues  où  les  noms  gardent  toujours  la  termi- 
naison de  leur  première  dénomination  ;  et  que, 
lorsque  nous  disons  U7i  temple  de  îtiarbre ,  ces. 
deux  mois, de  marbre ,  ne  sont  pas  plus  un  géni- 
tif que  les  mots  latins  de  marniorc  ,  quand  V  ir- 
gile  a  dit ,  templum  demarmore,  Georg.  L.  III. 
V.  i5.  et  ailleurs  :  ainsi,  à  et  de  ne  marquent 
pas  plus  des  cas  en  français  que  par  ^  pour , 
en  ,  sur ,  etc.  T^oyez  Article. 

2".  Le  second  point  qui  est  à  considérer  dans 
les  cas,  ce'st  l'usage  qu'on  en  fait  dans  les 
langues  qui  ont  des  cas. 

Ainsi,  il  faut  bien  observer  la  destination 
de  chaque  terminaison  particulière  ;  tel  rap- 
port ,  telle  vue  de  l'esprit  est  marquée  par  tel 
cas  ,  c'est-à-dire  ,  par  telle  terminaison. 

Or  ,  ces  terminaisons  supposent  un  ordre 
dans  les  mots  de  la  phrase;  c'est  l'ordre  succes- 
sif des  vues  de  l'esprit  de  celui  qui  a  parlé;  c'est: 
cet  ordre  qui  est  le  fondement  des  relations 
immédiates  des  mots  de  leurs  enchaînemens 
et  de  leurs   terminaisons.   Pierre  bat  Paul  ; 

moi 
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ftiOL  aimer  toi ,  etc.  On  va  entendre  ce  que  je 
■veux  dire. 

Les  cas  ne  sont  en  usage  que  dans  les  langues 
où  les  mots  sont  transposés,  soit  par  la  raison 
de  l'harmonie  ^  soit  par  le  feu  de  l'imagination  ^ 
Ou  par  quelque'autre  cause. 

Or,  quand  les  mots  sont  transposés,  com- 
ment puis-je  connoître  leurs  relations? 

Ce  sont  les  différentes  terminaisons,  ce  sont 
les  cas  qui  m'indiquent  ces  relations  ,  et  qui , 
lorsque  la  phrase  est  finie,  me  donnent  le  moyen 
de  retahhr  l'ordre  des  mots,  tel  qu'il  a  été  né- 
cessairement dans  l'esprit  de  celui  qui  a  parlé, 
lorsqu'il  a  voulu  énoncer  sa  pensée  par  des 
mots  :  par  exemple  , 

Frigidus    agricolam  si  quando  continct  imber. 
f  ii'g.  Georg.  Lib.  I.  v.  269. 

Je  ne  puis  pas  douter  que,  lorsque  Virgile 
a  fait  ce  vers  ,  il  n'ait  joint  dans  son  esprit  l'idée 
de  frigidus  à  celle  d'intber,  puisque  l'un  est  le 
substantif,  et  l'autre  l'adjectif.  Or_,  le  substan- 
tif et  l'adjectif  sont  la  chose  même;  c'est  l'objet 
considéré  comme  tel  :  ainsi  l'esprit  ne  les  a 
point  séparés. 

Cependant ,  voyez  combien  ici  ces  deux 
mots  sont  éloignés  l'un  de  Vautre  j  J^r/gidus 
commence  le  vers  ,  et  imber  le  finit. 

Les  terminaisons  font  que  mon  esprit  rap- 
proche ces  deux  mots,  et  les  remet  dans  l'ordre 
des  vues  de  l'esprit ,  relatives  à  l'élocution  j 
car  l'esprit  ne  divise  ainsi  ses  pensées  que  par 
la  nécessité  de  renonciation. 

Comme  la  terminaison  de  frigidus  me  fait 
Tome  IV.  T 
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rapporter  cet  adjectif  à  imher ,  de  même , 
Yoya-nt  ç^uagricolam  est  à  l'accusatif,  j'apper- 
TTois  qu'il  ne  peut  avoir  de  rapport  qu'avec  con- 
linet ;  ainsi,  je  range  ces  mots  selon  leur  ordre 
successif^  par  lequel  seul  ils  font  un  sens  ,  si 
quando  iniberfrigidus  continct  domi  agrico- 
lam.  Ce  que  nous  disons  ici  est  encore  plus 
sensible  dans  ce  vers, 

Aret  ager,  vitio  moriens,  sitit,  acris,  herba. 

Firg.  Ed.  vij.  v.  Sj, 

Ces  mots  ,  ainsi  séparés  de  leurs  corrélatifs  , 
ne  font  aucun  sens. 

Est  sec  ,  le  champ ,  qàcc  ,  mourant ,  a  soif^ 
de  l'air,  Vherhe;  mais  les  terminaisons  m'in- 
diquent les  corrélatifs,  et,  dès-lors,  je  trouve 
le  sens.  Voilà  le  vrai  usa<?e  des  cas, 

Ager  aret ,  herba  moriens  sitit  prœ  'vitio 
aeris.  Ainsi  ,  les  cas  sont  les  siç^nes  des  rap- 
ports, et  indiquent  l'ordre  successif,  par  lequel 
seul  les  mots  font  un  sens.  Les  cas  n'indiquent 
donc  le  sens  que  relativement  à  cet  ordre  ;  et 
voilà  pourquoi  Tes  langues,  dont  la  syntaxe  suit 
cet  ordre  et  ne  s'en  écarte  que  par  des  inver- 
sioîis  légères  aisées  à  appercevoir,  et  que  Tes- 
prit rétablit  aisément;  ces  langues,  dis-je,  n'ont 
point  de  cas  ;  ils  j  seroient  inutiles^  puisqu'ils 
ne  servent  qu'à  indiquer  un  ordre  que  ces 
langues  suivent;  ce  seroit  un  double  emploi. 
Ainsi ^  si  je  veux  rendre  raison  d'une  phrase 
française;  par  exemple,  de  celle-ci,  le  roi  aime 
le  peuple  ,  je  ne  dirai  pas  que  le  roi  est  au  no- 
minatif, ni  que  le  peuple  est  à  l'accusatif;  je 
ne  vois  en  l'un  ni  en  l'autre  mot  qu'une  simple 


p  E     DU     M  A   n  S   A   T  S.  agi 

dénomination  ,  le  roi,  le  peuple  :  mais  ,  commet 
je  sais,  par  l'usage,  l'analogie  et  la  syntaxe  de 
ina  langue  ,  la  simple  position  de  ces  mots  me 
fait  connoîlre  leurs  rapports  ,  et  les  différentes 
vues  de  l'esprit  de  celui  qui  a  parlé. 

Ainsi,  je  dis  i".  que  le  roi  paroissant  le  pre- 
mier ,  est  le  sujet  de  la  proposition  ,  qu'il  est 
l'agent,  que  c'est  la  personne  qui  a  le  senti- 
ment d'aimer. 

2°.  Que  le  peuple  étant  énoncé  après  le 
verbe  ,  Le  peuple  est  le  com[)lément  A\ilme;  je 
Veux  dire  que  aime  tout  seul  ne  feroit  pas  un 
sens  suffisant  ,  l'esprit  ne  seroit  pas,  satisfait. 
Il  aime  :  hé  quoi  ?  le  peuple.  Ces  deux  mots, 
aime  le  peuple  ,  font  un  sens  partiel  dans  la 
proposition.  Ainsi  ,  le  peuple  est  le  terme  du 
sentiment  d'aimer;  c'est  l'objet,  c'est  le  pa- 
tient. C'est  l'objet  du  sentiment  que  j'attribue 
au  roi.  Or  ces  rapports  sont  indiqués  en  fran- 
çais par  la  place  ou  position  des  mots,  et  ce 
même  ordre  est  montré  en  latin  par  les  termi- 
naisons. 

Qu'il  me  soit  permis  d'emprunter  ici,  pour 
un  moment,  le  style  figuré.  Je  dirai  donc  qu'en 
latin  ,  l'harmonie  et  le  caprice  accordent  aux 
mots  la  liberté  de  s'écarter  de  la  place  que  l'in- 
telligence leur  avoit  d'abord  marquée.  Mais 
ils  n'ont  cette  permission  qu'à  condition  qu'a- 
près que  toute  la  proposition  sera  finie,  l'es- 
prit de  celui  qui  lit  ou  qui  écoute  les  remettra, 
par  un  simple  point  de  vue,  dans  le  même 
ordre  où  ils  auront  été  d^ibord  dans  Fesprit 
de  celui  qui  aura  parlé. 

Amusons-nous  un  moment  à  une  fiction.  S'il 
plaisoit   à  Dieu  de  faire  revivre  Cicéron^  dô 

T2 
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ilous  en  donner  la  connoissance,  et  que  Dieu 
ne  donnât  à  Cicéron  que  rintelligence  des  mots 
français^  et  nullement  celle  de  notre  syntaxe, 
c'est-à-dire,  de  ce  qui  fait  que  nos  mots  as- 
semblés et  rangés  dans  un  certain  ordre, 
font  un  sens  :  je  dis  que  si  quelqu'un  disoit  à 
Cicéron  ;  illustre  Romain  ,  après  votre  mort , 
Auguste  'Vainquit  Antoine.  Cicéron  enten- 
droit  chacune  de  ces  paroles  en  particulier, 
mais  il  ne  connoîtroit  pas  quel  est  celui  qui  a 
été  le  vainqueur,  ni  celui  qui  a  été  le  vaincu; 
il  auroit  besoin  de  quelques  jours  d'usage 
pour  apprendre,  parmi  nous,  que  c'est  l'ordre 
des  mots,  leur  position  et  leur  place,  qui  est 
le  signe  principal  de  leurs  rapports. 

Or,  comme  en  latin  il  faut  que  le  mot  ait 
la  terminaison  destinée  à  sa  position  ,  et  que, 
sans  cette  condition,  la  place  n'inilue  en  rien 
pour  faire  entendre  le  sens  ,  Augustus  Dicit 
Antonius  ne  veut  rien  dire  en  latin.  Ainsi, 
Auguste  "vainquit  Antoine  ^  ne  formeroit  d'a- 
bord aucun  sens  dans  l'esprit  de  Cicéron  ,  parce 
que  l'ordre  successif  ou  significalit  des  vues  de 
l'esprit  n'est  indique  en  latin  que  p.ir  les  cas 
ou  terminaisons  des  njots  :  Ainsi  il  est  indif- 
férent pour  le  sens  de  dire ,  Antonium  "vicit 
Augustus  ,  ou  Augustus  njicit  Antonium. 
Cicéron  ne  concevroit  donc  point  le  sens  d'une 
phrase,  dont  la  syntaxe  lui  seroit  entièrement 
inconnue.  Ainsi  il  n'entendroit  rien  à  Au- 
guste "vainquit  Antoine  ^  ce  seroit  -  là  pour  lui 
trois  mots  qui  n'auroient  aucun  signe  de  rap- 
port. Mais  reprenons  la  suite  de  nos  réflexions 
sur  \ç:&  cas. 

W  y  a  des  langues  qui  ont  plus  de  six  cas ^ 
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et  d'autres  qui  en  ont  moins.  Le  P.  GaTanus  , 
théatin,  qui  avoit  demeuré  plusieurs  années 
chez  les  Arméniens,  dit  qu'il  y  a  dix  cas  dans 
la  langue  arménienne.  Les  Arabes  n'en  ont 
que  trois. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  a  dans  une  langue 
et  en  chaque  déclinaison  autant  de  cas  que  de 
terminaisons  difiérentes  dans  les  noms;  ce- 
pendant, le  génitif  et  le  datif  de  la  première 
déclinaison  des  Latins  sont  semblables  au  sin- 
,gulier.  Le  datif  de  la  seconde  est  aussi  terminé 
comme  l'ablatif:  il  semble  donc  qu'il  ne  de- 
vroit  y  avoir  que  cinq  cas  en  ces  déclinaisons. 
Mais,  i'^.  il  est  certain  que  la  prononciation 
de  Va  ,  au  nominatif  de  la  première  déclinai- 
son, étoit  différente  de  celle  de  Va  à  l'ablatif; 
le  premier  est  bref,  l'autre  est  long. 

2°.   Le  génitif  fut  d'abord   terminé  en    ai ^ 
d'oii  l'on  forma  œ  pour  le  datif.   In  priind  de-~ 
clinatione  dictum  oLini  mcnsai,  et  Jiinc  delnde  - 
formatuin    in    dativo    mensae.    Perizonius   in 
Sanctii  Minervâ  ,  L.  L  c.  vj.  n.  4' 

5".  Enlin  l'analogie  demande  cette  unifor- 
mité de  six  cas  dans  les  cinq' déclinaisons  ;  et 
alors  ceux  qui  ont  une  terminaison  semblable, 
sont  des  cas  par  imitation  avec  les  cas  des 
autres  terminaisons,  ce  qui  rend  uniforme  la 
raison  des  constructions  :  c«^//5  siint  non  vo- 
cis,  sed  signijicationis,  nec  non  etiani  striic- 
turœ  rationeni servanius ,  Prise.  L.  V.  de  Casu. 

Les  rapports  qui  ne  sont  pas  indiqués  par 
des  cas  en  grec ,  en  latin  ,  et  dans  les  autres 
langues  qui  ont  des  cas  ,  ces  rapports  ,  dis-je  , 
sont  suppléés  par  des  prépositions,  clam  pa~ 
treni.  Teren,  Hecy.  act.  111.  se.  iij.  v.  56. 

T  5 
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Ces  prépositions  qui  précèdent  les  noms, 
équivalent  à  des  cas  y  pour  le  sens,  puisqu'elles 
marquent  des  vues  particulières  de  l'esprit  ', 
mais  elles  ne  font  point  des  cas  proprement 
dits,  car  l'essence  du  cas  ne  consiste  que  dans 
la  terminaison  du  nom,  destinée  à  indiquer  une 
telle  relation  particulière  d'un  mot  à  quel- 
qu'autre  mot  de  la  proposition. 


CE  ^  ces  ;  cet,  cette;  ceci,  cela;  celui, 
celle  ;  ceux  ,  cell'es  ;  celui  -  ci  ,  celui  -  Ul  ; 
celles-ci  ,  celles-là. 

Ces  mois  répondent  à  \a  situation  momen- 
tanée où  se  trouve  l'esprit,  lorsque  la  maia 
montre  un  objet  que  la  parole  va  nommer  ; 
ces  mots  ne  font  donc  qu'indiquer  la  personne 
ou  la  chose  dont  il  s'agit,  sans  que  par  eux- 
mêmes  ils  en  excitent  l'idée.  Ainsi  la  propre 
valeur  de  ces  mots  ne  consiste  que  dans  la 
désignation  ou  indication  ,  et  n'emporte  point 
avec  elle  l'idée  précise  de  la  personne  ou  de 
la  chose  indiquée.  C'est  ainsi  qu'il  arrive  sou- 
vent que  l'on  sait  que  quelqu'un  a  fait  une 
telle  action  ,  sans  qu'on  sache  qui  est  ce 
quelqu'un  là.  Ainsi  les  mots  dont  nous  par- 
lons n'excitent  que  l'idée  de  l'existence  de 
quelque  substance  ou  mode  ,  soit  réel ,  soit 
idéal  ;  mais  ils  ne  donnent  par  eux-mêmes 
aucune  notion  décidée  et  précise  de  cette  subs- 
tance ou  de  ce   mode. 

Ils  ne  doivent  donc  point  être  regardés 
comme  des  vice-géreus  ,  dont  le  devoir  con- 
S!s/e  àjigurerà  la  place  d'un  autre  ^  et  à  leui" 
plir  les  fonctions  de  sabsLiLiU, 
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Ainsi  au  lieu  de  les  appeler  pronom.'; ,  j'ai- 
nierois  mieux  les  nommer  termes  métaphj- 
slques  ,  c'est-à-dire  ,  mots  qui  par  eux-mêmes 
n'excitent  que  de  simples  concepts  ou  vues  de 
l'esprit  ,  sans  indiquer  aucun  individu  réel  ou 
être  physique.  Or  on  ne  doit  donner  à  chaque 
mot  que  la  valeur  précise  qu'il  a;  et  c'est  à 
pouvoir  faire  et  à  sentir  ces  précisions  méta- 
j>hysiques  ,  que  consiste  une  certaine  justesse 
d'esprit  où  peu  de  personnes  peuvent  at- 
teindre. 

Ce,  ceci,  cela^  sont  donc  des  termes  mé- 
taphysiques ,  qui  ne  font  qu'indiquer  l'exis- 
tence d'un  objet  que  les  circonstances  ou  d'au- 
tres mots  déterminent  ensuite  singulièrement 
et   individuellement. 

Ce ,  cet ,  cette  ,  sont  des  adjectifs  métaphy- 
siques qui  indiquent  l'existence,  et  montrent 
l'objet:  ce  livre ^  cet  homme,  cette  femme  y 
voilà  des  objets  présens  ou  présentés.  «Ce, 
))  adjectif ,  ne  se  met  que  devant  les  noms  mas- 
»  culius  qui  commencent  par  une  consonne, 
»  .au  lieu  que  devant  les  noms  masculins  qui 
))  commencent  par  une  voyelle,  on  met  cet , 
V  mais  devant  les  noms  féminins  ,  on  met 
»  cette  »  ,  soit  que  le  nom  commence  ou  par 
une  voyelle  ou  par  une  consonne.  Qranunaira 
de\Snï'^\çr ,pag.  i8q. 

C'J ,  désigne  un  objet  dont  on  vient  de  parler, 
ou  un  objet  dont  on  va  parler. 

Quelquefois  ,  pour  pkis  d'énergie,  on  ajoute 
les  particules  ci  ou  là  aux  substantifs  précédés 
de  l'adjectif  ce  ou  cet',  cetctat-ci  ,ce  royaume' 
là  ;  alors  ci  fait  connoître  que  l'objet  est 
proche,  et  /,;/  plus  éloigné  ou  moins  proche, 
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Ce  est  souvent  substantif,  c^est  le  hoc  des 
Latins;  alors,  quoi  qu'en  disent  nos  grammai- 
riens ,  ce  est  du  genre  neutre;  car  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  soit  masculin  ,  ni  qu'il  soit  fémi- 
nin. S  entends  ce  ijne  vous  dites  ,  istud  quod. 
Ce  fut  après  un  solemnel  et  magnifique  sa- 
crifice ,  que,  etc.  Fléchier  ,  or.  fun.  Ce, 
c'est-à-dire  ,  la  chose  que  je  vais  dire  arriva 
après  ,  etc. 

Dans  les  interrogations  ,  ce  substantif  est 
mis  après  le  verbe  est.  Qui  est-ce  qui  vous 
l'a  dit ,  dont  la  construction  est  ce,  c'est-à- 
dire,  celui  ou  celle  qui  "vous  l'a  dit  est  quelle 
personne  ? 

Ce  substantif  se  joint  à  tout  genre  et  à  tout 
nombre.  Ce  sont  des  philosophes ,  etc.,  ce 
sont  les  passions  ,  c'est  l'amour ,  c'est  la 
haine, 

La  particule  ci  et  la  particule  là  ajoutées 
au  substantif  ce  ,  ont  formé  ceci  et  cela.  Ces 
mots  indiquent  ou  un  objet  simple,  comme 
quand  on  dit  cela  est  bon  ,  ceci  est  mauvais  ; 
ou  bien  ils  se  rapportent  à  un  sens  total ,  à 
une  action  entière,  comme  quand  on  dit  ceci 
'va  vous  surprendre  ,  cela  mérite  attention  ^ 
cela  est  fâcheux. 

Au  reste  ,  ceci  indique  quelque  chose  de 
plus  immédiatement  présent  que  cc/<7.  Ecou-^ 
tcz  ceci  ,  avez-vons  vu  celai  uous  êtes- vous 
appcrçu  de  cela  ?  uencz    'voir  ceci. 

Ceci ,  cela,  sont  aussi  des  substantifs  neu- 
tres; ces  mots  ne  donnent  que  l'idée  méta- 
pbysique  d'une  substance  qui  est  ensuite  dé- 
terminée par  les  circonstances  ou  idées  acces- 
soires ;  Tesprit  ne  s^arrête  pas  à  la  significa- 
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tion  précise  qui  répond  .nu  mot  ceci  ou  au 
mot  cela  ,  parce  que  cette  signification  est 
trop  générale;  mais  elle  donne  occasion  à  l'es- 
prit de  considérer  ensuite  d'une  manière  plus 
distincte  et  plus  décidée  l'objet  indiqué. 

Ceci  veut  dire  chose  présente  ou  qui  de- 
meure ;  cela  signifie  chose  présentée  et  déjà 
connue.  P'bs  isthœc  intro  auferte.  Emportez 
cela  au  lojis ,  dit  madame  Dacier  ,  Ter.  And, 
act.  /.  se.  j ,  vers  i.  Ainsi  il  faut  bien  distin- 
guer en  ces  occasions  la  propre  signification 
du  mot ,  et  les  idées  accessoires  qui  s  y  joignent 
et  qui  le  déterminent  d'une  manière  indivi- 
duelle. 

11  en  est  de  même  de  il  in]a  dit  ;  la  valeur 
de  //  est  seulement  de  marquer  une  personne 
qui  a  dit,  voilà  l'idée  présentée  :  mais  les  cir- 
constances ou  idées  accessoires  me  font  con- 
noître  c|ue  cette  personne  ou  ce  //  est  Pierre  ; 
voilà  i'i'dée  ajoutée  à  il  ^  idée  cjui  n'est  pas 
précisément  signifiée  par  //. 

Celui  et  celle  sont  des  substantifs  cjui  ont 
besoin  d'être  déterminés  par  qui  ou  par  de; 
ils  sont  substantifs  puisqu'ils  subsistent  dans 
la  phrase  sans  le  secours  d'un  substantif,  v.t 
qu'ils  indiquent  ou  une  personne  ou  une  chose. 
Celid  qui  me  suit ,  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Vhomme , 
la  personne  f  le  disciple  qui,  etc.  D.  Quel  est 
le  meilleur  acier  dont  on  se  serve  communé- 
ment en  France?/?.  C'est  ce/.// d'Allemagne  , 
c'est-à-dire,  c'est  Facier  d'Allemagne;  ainsi 
ces  mots  indiquent  ou  un  objet  dont  on  a  déjà 
parlé  ,  ou  un  objet  dont  on   va  parler. 

On  ajoute  quelquefois  \qs  particules  ci  ou 
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là  à  celui  et  à  celle,  et  au  pluriel  à  ceuoc 
et  à  celles  ;  ces  particules  produisent,  à  l'égard 
de  ces  mots-là,  le  même  effet  que  nous  venons 
d'observer  à  l'égard  de  cet. 

Ceiijc  est  le  pluriel  de  celui ,  ol  en  ajoutant 
un  s  à  celle  f  on  en  a  le  pluriel. 


CEDILLE,  s.  f.  La  cédille  est  une  espèce 
de  petit  c,  que  l'on  met  sous  le  C,  lorsque  par 
la  raison  de  l'étymologie  on  conserve  le  c 
devant  un  «,  un  o  ou  un  z/,  et  que  cepen- 
dant le  c  ne  doit  point  prendre  alors  la  pronon- 
ciation dure  qu  il  a  coutume  d'avoir  devant 
ces  trois  lettres  a,  o  ,u;  ainsi  de  glace ,  glacer, 
on  écrit  glaçant,  glaçon;  de  menace,  me^ 
naçant;  de  France ,  Français;  de  recevoir, 
reçu ,  etc.  En  ces  occasions  ,  la  cédille  marque 
que  le  c  doit  avoir  la  même  prononciation 
douce  qu^il  a  dans  le  mot  primitif.  Par  cette 
pratique  ,  le  dérivé  ne  perd  point  la  lettre  ca- 
ractéristique, et  conserve  ainsi  la  marque  de 


son  origme. 


Au  reste  ,  ce  terme  cédille  vient  de  l'espa- 
gnol cedilla  ,  qui  signilie  petit  c  ;  car  les  Espa- 
gnols ont  aussi ,  comme  nous  ,  le  c  sans  cédille, 
qui  alors  a  un  son  dur  devant  les  trois  lettres  a, 
o ,  u  ;  et  quand  ils  veulent  donner  le  son  doux 
au  c  qui  précède  l'une  de  ces  trois  lettres  ,  ils  y 
souscrivent  la  ce<:////^,  c'est  ce  qu'ils  appellent 
ce  on  cedilla,  c'est-à-dire,  c  avec  cédille. 

Au  reste,  ce  caractère  pourroit  bien  venir 
du  si^^ma  des  Grecs  figuré  ainsi  /^,  comme 
nous  l'avons  remarqué  à  la  Lettre  c;  car  le  a 
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avec  cédille  se  prononce  comme  Vs  uu  coiu- 
mencement  des  mots  .ynrg'e,  secùncl'j  st'lt'SGbi-ej 
sucre. 

f 

CESURE,  s.  f.  Ce  mot  vient  du  latin  cœ- 
siira,  qui ,  dans  le  sens  propre  ,•  signifie  in^i" 
sioji ,  coupure  y  entaille  ,  1\.  cœderc.,  couper , 
tailler;  au  supin  ccèsum  ,  d^où  vient  césure. 
Ce  mot  n'est  en  usage  parmi  nous  que  par 
allusion  et  par  figure ,  quand  oa^^aile  de  la  mé- 
canique du  vers.  ,  ,.•,,,:, 

La  césure  est  un  repos  que  l'on  prend  dans 
la  prononciation  d'un  vers  après  un  certain, 
nombre  de  sjllabes.  Ce  repos  soulage  la;  respi- 
ration ,  et  produit  une  cadence  agréable  à 
l'oreille  :  ce  sont  ces  deux  motifs  qui  ont  intro- 
duit la  césure  dans  les  vers,  facilité  pour  la 
prononciation,  cadence  ou  liarnioniepour  l'o- 
reille. 

La  césure  sépare  le  vers  en  deux  parties  , 
dont  chacune  est  appelée  hémistiche  ,  c'est-à- 
dire,   denii-vers ,  moitié  de  vers  :  ce  mot  est 

f'rec .  ' 

'^  .  ,  ,r  .. . 

En  latin  on  donne  aussi  le  nom  de  césure  \i 
la  syllabe  après  laquelle  est  le  repos ,  et  cette 
syllabe  est  la  première  du  pié  suivant  : 

Arma  vœrumque  cano..  Trojii  qui  primus  ab  oris. 

La  syllabe  7io  est  la  césure,  et  commence  le 
troisième  pié. 

En  français,  la  césure  ou  repos  est  mal  pla- 
cée entre  certains  mots  qui  doivent  être  dits 
tout  de  suite  ,  et  qui  font  ensemble  un  sens  in- 
séparable ^  selon  la  xuamère  ordinaire  de  parler 
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et  de  lire  ;  tels  sont  la  préposition  et  son  com-^ 
plément  :  ainsi  le  vers  suivant  est  défectueux. 

Adieu  ,  je  m'en  vais  à  ...  Paris  pour  mes  affaires. 

Il  en  est  de  même  du  verbe  est  qui  joint  l'at- 
tribut et  le  sujet  j  comme  dans  ce  vers. 

On  sait  que  la  chair  est...  fragile  quelquefois. 

Par  la  même  raison,  on  ne  doit  jamais  dis- 
poser le  substantif  et  Tadjectif  de  façon  que  l'un 
finisse  le  premier  hémistiche,  et  que  Fautre  com- 
mence le  second  ,  comme  dans  ce  vers. 

Iris  dont  la  beauté...  charmante  nous  attire. 

Cependant ,  si  le  substantif  faisoit  le  repos 
du  premier  hémistiche,  et  qu'il  fût  suivi  de 
deux  adjectifs  qui  achevassent  le  sens,  le  vers 
seroit  bon  ,  comme  : 

Il  est  une  ignorance  ...  et  sainte  et  salutaire.  Sacj-^ 

Ce  qui  fait  voir  qu'en  tout'  s  ces  occasions  la 
grande  règle  ,  c'est  de  consulter  l'oreille,  et  de 
s'en  rapporter  à  son  jugement. 

Dans  les  grands  vers  ,  c'est-à-dire  ,  dans 
ceux  de  douze  syllabes ,  la  césure  doit  être 
après  la  sixième  syllabe. 

Jeune  et  vaillant  héros  ...  dont  la  haute  sagesse. 
I        25456         7        89  10   II     13 

Observez  que  cette  sixième  syllabe  doit  être 
une  syllabe  pleine  ;  qu'ainsi  le  repos  ne  peut  se 
faire  sur  une  syllabe  qui  finiroit  par  un  e  muet  : 
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il  faut  alors  que  cet  e  muet  se  trouve  à  la  sep- 
tième sjllabe  y  et  s'elide  avec  le  mot  qui  le  suit  : 

Et  qui  seul  sans  ministre  ...  à  l'exemple  des  dieux 

125456  7 

Soutiens  tout  par  toi-même...  et  vois  tout  par  tesy  eux. 
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Dans  les  vers  de  dix  sjllabes,  la  césure  doit 
être  après  la  quatrième  syllabe. 

Ce  monde-ci ...  n'est  qu'une  œuvre  comique 

1254 

Où  chacunfait ...  ses  rôles  différens.       Rousseau^ 
12     5      4 

Il  n'y  a  point  de  césure  prescrite  pour  les 
vers  de  huit  syllabes  ,  ni  pour  ceux  de  sept;  ce- 
pendant on  peut  observer  que  ces  sortes  de 
vers  sont  bien  plus  harmonieux  quand  il  y  a 
une  césure  après  la  troisième  ou  la  quatrième 
syllabe  dans  les  vers  de  huit  syllabes,  et  après 
la  troisième  dans  ceux  de  sept. 

Au  sortir  ...  de  ta  main  puissante  , 
Grand  Dieu  que  l'homme  étoit  heureux  ! 
La  véritë  toujours  présente 

1254 
Le  livroit  à  ses  pren^iers  vœux. 

12       3 

Voici  des  exemples  de  vers  de  sept  syllabes. 
Qu'on  doit  plaindre  une  bergère 

12  3 

Si  facile  à  s'aliarmer  : 

12    5 

Pourquoi  du  plaisir  d'aimer 
l'aut-il  se  faire  une  olfaire? 
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(^)urls  LergO'S  ...  en  font  autant 

Dans  l'ingrat  ...  siècle  oOi  nous  sommes  ? 

Acliante  qu'elle  aime  tant 

Est  prut-être  un  inconstant 

Comme  tous  les  airtres  hommes.  DeshouUeres. 

CVst  ce  que  l'on  poisrra  encore  observer 
dans  la  première  fable  de  M.  de  la  Fontaine^ 

La  cigale  ...  ayant  chanté 

Tout  i'étc, 
SetrouA'a  ...  fort  dépourvue. 

Pas  un  seul  ...  petit  morceau 

De  mouche  ou  ...  de  vermisseau. 

Elle  alla  ...  crier  famine 

Chez  la  fourmi  sa  voisine  , 

La  priant  ...  de  lui  prêter 

Quelque  grain  ...  pour  subsister,  etc» 

Au  reste  ,  je  ne  parle  ici  que  des  vers  de 
douze  ,  de  dix  ,  de  liuit  et  de  sept  syllabes  ;  les 
autres  sont  moins  harmonieux  ,  et  n'entrent 
guère  que  dans  le  chant  ou  dans  des  pièces  de 
caprice. 


CITATION.  Il  ne  sera  pas  inutile  de 
rapporter  ici  quelques  usages  en  matière  do 
citations  ,  soit  theologiques  ,  soit  de  juris- 
prudence. 

Parmi  les  livres  sapientiaux  de  l'écriture 
sainte  ?  il  y  en  a  un  qui  a  pour  titre  \ Kcclé- 
siaste y  iv.x-hwia.çvic,  concionator  ^  et  un  autre 
appelé  V Ecclésiastique  ,  ^jocAnu/as-ixoç  ,  eccle- 
siasticus  ,  concionalis  :  quand  on  cite  le 
premier,  on  met  en  abrégé  eccle,  ,  au  lieu 
que  quand  on  rapporte  un  passage  du  second^ 
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on  met  eccli.  ;   ensuite  on  ajoute  le  cliap.  et 
le  vers. 

Comme  la  somme  de  S.  Thomas  esl:  souvent 
citée  parles  théologiens  ,  il  faut  observer  que 
cette  somme  contient  trois  parties,  et  que  la 
deuxième  partie  est  divisée  en  deux  parties  ^ 
dont  la  première  est  appelée  la  première  de 
la  deiiocième  ,  et  la  deuxième  s'appelle  la 
deuxième  de  la  dcuocième.  Chaque  partie  est 
divisée  en  questions  ^  chaque  question  en  ar- 
ticles ;  chaque  article  commence  par  les  ob- 
jections ^  ensuite  vient  le  corps  de  l'article, 
qui  contient  les  preuves  de  l'assertion  ou  con- 
clusion ;  après  quoi  viennent  les  réponses  aux 
objections  ,  et  cela  par  ordre  ,  une  réponse  à 
la  première  objection  ,  etc.  Il  est  facile  main- 
tenant de  comprendre  la  manière  de  citer 
S.  Thomas  :  s'il  s'agit  d'un  passage  de  la 
première  partie,  après  avoir  rapporté  le  passage, 
on  met  par  exemple  ,/./?. //.  i .  r/.  y.  ,  c'est-à- 
dire  ,  prima  parte ,  quœstione  prima  ;  articulo 
primo.  Si  le  passage  est  tiré  du  corps  de  l'ar- 
ticle où  sont  contenues  les  preuves  ,  on  ajoute 
in  c.  ,  ce  qui  signifie  in  corporc  articuLi. 

Si  le  passage  est  pris  de  la  réponse  aux 
objections  ,  on  cite  ad  i.  c'est-à-dire,  à  la  ré- 
ponse à  la  première  objection  ;  ainsi  de  la 
deuxième  objection  ,  de  la  troisième  ,  etc. 

A  l'égard  de  la  deuxième  partie  de  la 
somme  de  S.  Thomas,  comme  elle  est  divisée 
en  deux  parties,  si  le  passage  est  tiré  de  la 
première  partie  ,  on  met  un  /et  nn  i  ,  c^est- 
à-dire  ,  in  prima  parte  secundœ  partis. 

S\  le  passage  est  tiré  de  la  seconde  partie 
de  cette  seconde  partie  ,  on  met  //,  2,  c'est- 
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à-dire,  secundd  secundœ  ,  dans  la  sous-divî- 
sion  ou  deuxième  partie  de  la  deuxième  partie 
de  la  somme  de  S.  Thomas. 


CLASSE  ,  s.  f.  Ce  mot  vient  du  latin  calo , 
qui  vient  du  grec  )taA:-'&'^  et  par  contraction,  JtxA  ^ 
appeler  y  convoquer  ,  assembler.  Ainsi  toutes 
les  acceptions  de  ce  mot  renferment  l'idée 
d'une  convocation  ou  assemblée  à  part  :  ce 
mot  signifie  donc  une  distinction  de  personnes 
ou  de  choses  que  l'on  arrange  par  ordre  ,  selon 
leur  nature,  ou  selon  le  motif  qui  donnelieu 
à  cet  arrangement.  Ainsi  on  range  les  èlres 
j)h_ysiqucs  en  plusieurs  classes,  les  métaux  , 
les  minéraux  ,  les  végétaux  ,  etc.  On  fait 
aussi  plusieurs  classes  d'animaux  ,  d'arbres  , 
de  simples  ou  herbes  etc.  par  la  même  ana- 
logie. 

Classe  se  dit  aussi  des  différentes  salles  àes 
collèges  dans  lesquelles  on  distribue  les  écoliers 
selon  leur  capacité.  11  y  a  six  classes  pour  les 
liumanités  ,  et  dans  quelques  collèges  ,  sept. 
La  première  en  dignité,  c'est  la  rhétorique  j 
or  en  commençant  à  compter  par  la  rhéto- 
rique ,  on  descend  jusqu'à  la  sixième  ou 
septième  ,  et  c'est  par  l'une  de  celles-ci  que 
l'on  commence  \es  études  classiques.  11  j  a 
deux  autres  classes  pour  la  philosophie  ;  Tune 
est  appelée  logùjue  et  l'autre  physique.  \\  y  sl 
aussi  les  écoles  de  théologie,  celles  de  droit , 
et  celles  de  médecine  ;  mais  on  ne  leur  donne 
pas  coramunément  le  nom   de  classe. 

il  est  vrai ,  comme  on  le  dit ,  que  Quintilien 
s'est  servi  du   mot  de  classe  ,  en  parlant  des 

écoliers  ; 
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écoliers  ;  mais  ce  n'est  pas  dans  le  même  sens 
que  nous  nous  servons  aujourd'hui  de  ce  mot.. 
Il  paroît  ,  par  le  passage  d.e  Quintilien  ,  que  le 
maître  d'une  même  école  divisoit  ses  écoliers 
en  différentes  bandes  ,  selon  leur  différente 
capacité  ,  secimdùm  'vires  ingenii.  Ce  que 
(Quintilien  en  dit,  doit  plutôt  se  rapportera 
ce  qu'on  appelle  parmi  nous  faire  composer 
et  donner  les  places,  Ita  superiore  loco  quis- 
que  declamabat.  Ce  qui  nous  donnoit,  dit-il  , 
une  grande  émulation  ,  ea  nohis  ingens  palmœ 
contentio  ;  et  c'étoit  une  grande  gloire  d'être 
le  premier  de  sa  division  ,  aucere  verb  classera 
jnultij pulcherriniinn.  Ç^uïnt.  Inst. or. LI.  c.  ij. 

Au  reste  Quintilien  préfère  l'éducation  pu- 
blique ,  faite  ,  comme  il  l'entend ,  à  l'éduca- 
tion domestique  ordinaire  ;  il  prétend  que 
communément  il  y  a  autant  de  danger  pour 
les  mœurs  dans  l'une  que  dans  l'autre  ,  mais 
il  ne  veut  pas  que  les  classes  soient  trop  nom- 
breuses. 11  faudroit  qu'alors  la  classe  fût 
divisée  ,  et  que  chaque  division  eût  un  maître 
particulier.  JSumerus  ohstat  ,  nec  eo  mitti 
pueriini  toIo  ,  ubi  negligatur  ;  sed  neque  prce- 
ceptor   bonus    majore    se  tui^bâ  ,    quàm    ut 

sustinere  eam  possit ,  oneraverit ita 

niinquam  erimus  in  turba.  Sed  ut  fiigiendœ 
sint  magnœ  scholœ  ,  non  tamen  hoc  eb  valet 
ut  fugiendœ  sint  omninb  scholœ.  Aliud  est 
enim  uitare  eas  ,  aliud  eligere  Quint.  Inst» 
or.  l.  l.  c.   ij. 

Ce  chapitre  de  Quintilien  est  rempli  d'ob- 
servations judicieuses  ;  il  fait  voir  que  l'édu- 
cation domestique  a  des  inconvéniens  ,   mais 
que  l'éducation  publique  en  a  aussi.  Seroit- 
Tome  IF,  V 
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il  impossible  de  transporter  dans  l'une  ce  qu'il 
y  a  d'avantageux  dans  l'autre?  L'éducation 
domestique  est-elle  trop  solitaire  et  trop  lan- 
guissante ,  faites  souvent  des  assemblées  ,  des 
exercices ,  des  déclamations  ,  etc.  EjccUanda 
mens  et  atloUenda  semperest.  Ihld.  L'éduca- 
tion publique  éloigne-t-elle  trop  les  enfans 
de  l'usage  du  monde,  de  façon  que  lorsqu  ils 
sont  hors  de  leur  collège ,  ils  paroissent  aussi 
embarrassés  que  s'ils  étoient  transportés  dans 
un  autre  monde  l  Kxist'mient  se  in  aliimi 
terrarimi  orbem  delalos  ,  (Pétrone);  faites- 
leur  voir  souvent  des  personnes  raisonnables  , 
accoutumez-les  de  bonne  heure  à  voir  d'hon- 
nêtes gens  ,  qu'ils  ne  soient  pas  décontenancés 
en  leur  présence.  Assuescant  jani  à  tenero 
non  reformidare  honiines.  Quint.  Ihid,  Faites 
que  votre  jeune  homme  ne  soit  pas  ébloui 
quand  il  voit  le  soleil  ,  et  que  ce  qu'il  verra 
un  jour  dans  le  monde  ne  lui  paroisse  pas 
nouveau.  Caligat  in  sole  y  omnia  nova  oj- 
Jendit*  Ihid,  L'éducation  publique  donne  lieu 
à  l'émulation.  Firmiores  in  litteris  projectus 

alit  œniulatio et  licet  ipsa  vitiiim   slt 

amhitio  ;  fréquenter  tamen  causa  ojirtnt,  m 
est.  Ibid.  Necesse  est  enim  ut  sihi  uimium 
trihuat  ,    qui  se  neniini  comparât.    Ibid. 

Ce  que  dit  Quintilien  dans  ce  chapitre  se- 
cond ,  sur  la  vertu  et  la  probité  que  l'on  doit 
rechercher  dans  les  maîtres,  est  conforme  à  la 
morale  la  plus  pure  ;  et  ce  qu'il  ajoute  dans 
le  chapitre  suivant  ,  sur  les  peines  et  les  cha- 
timens  dont  on  punit  les  écoliers  ,  est  bien 
digne  de  remarque.  Il  dit  que  ce  châtiment 
abat  l'esprit.  Piejringit  animum  et  ahjicit  lucis 
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Jligam  ,  et  tœdiwn  dictât,  Jam  si  rtiinor  in 
deligeiîdis  prœceptorum  morihus  fuit  cura  , 
pudet  dicere  in  quce  probra  nefandi  homines 
isto  cœdendi  jure  abutanlur ,  non  morabor 
in  parte  hac  ;  nimium.  est  quod  intelligitur. 
Hoc  dixisse  satis  est ,  in  cetateni  infirmain 
et  injuriée  ohnoxiam  nemini  débet  nimium 
licere  ....  unde  causas  turpiuni  factorum 
sœpeeoctitisse  utinamfalso  jactaretur.  Quint. 
iîîst.  L  /.  c.   ij   et  iij. 

Cette  observation  de  Quintilien  ne  peut  être 
aujourd'liui  d'aucun  usage  parmi  nous. 

On  ne  peut  rien  ajouter  à  l'attention  que 
les  principaux  des  collèges  apportent  dans  le 
choix  des  maîtres  auxquels  ils  confient  l'ins- 
truction des  jeunes  gens  :  et  les  châtimens 
dont  parle  Quintilien  ne  sont  presque  plus 
en  usage. 


CLASSIQUE,  adj.  Ce  mot  ne  se  dit  que  des 
auteurs  que  l'on  explique  dans  les  collèges  ;  les 
mots  et  les  façons  de  parler  de  ces  auteurs 
servent  de  modèle  aux  jeunes  ajens.  On  donne 
particulièrement  ce  nom  aux  auteurs  qui  ont 
vécu  du  tems  de  la  république,  et  ceux  qui 
ont  été  contemporains  ou  presque  contempo- 
rains d'Auguste;  tels  sont  Térence,  César, 
Cornélius  Népos,  Cicéron,  Salluste,  Virgile, 
Horace,  Phèdre,  Tite-Live,  Ovide,  Yalère- 
Maxime  ,  Velleius  Paterculus,  Quinte-Curce, 
Juvenal ,  Martial ,  et  Frontin  ,  auxquels  on 
ajoute  Corneille  Tacite ,  qui  vivoit  dans  le 
second  siècle,  aussi  bien  que  Pline  le  jeune^ 
Fiorus,  Suétone,  et  Justin. 
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Mais  en  latin  radjectif  classicus  n'a  pas  la 
même'  valeur  ou  acception  qu'il  a  en  français. 

1°.  Classicus  se  dit  de  ce  qui  concerne  les 
flottes  ou  armées  navales,  comme  dans  ce  vers 
de  I  reperce  : 

Aut  canerein  Siculœ  classîca  bella  fugee. 

L.  II.  EL  g.  I.  V.  28. 

Clnssica  coron  a  ^  la  couronne  navale  qui  se 
tlonnoil  à  ceux  cjui  avoient  remporté  la  victoire 
dans  un, combat  naval.  Classicl y  dans  Quinte- 
Cuice,  4>  5>  1^»  si^niifie  Les  matelots. 

2°.  Classicl  CLscs  étoient  les  citoyens -de  la 
première  classe;  car  il  faut  observer  que  le  roi 
Servius  avoit  partagé  tous  les  citoyens  Romains 
en  cinq  classes.  Ceux  qui ,  selon  l'évaluation 
qu'on  en  fait, avoientmiliedeux  cents  cinquante 
livres  de  revenu  au  moins,  ou  qui  en  avoient 
davantage;  ceux-là,  dis-je ,  étoient  appelés 
classiques.  Classicl  dicebantur primée  tantùm 
classis  homines ,  qui  centum  et  ojiginti  quin- 
que  millia  œris  ;  amplius-De,  ceusi  erant*  A ul , 
Gell.  7  ,  i3.  Classicl  testes ,  se  disoit  des  té- 
moins irréprochables  pris  de  quelque  classe  de 
citoyens.  Classicl  testes,  dit  Festus,  diceban- 
tur qui  slgnandls  testamentls  adhibebantur. 
Et  Scaliger  ajoute  :  qui  enlm  cives  Pwmani 
erant f  omnino  in  allqua  classe  censebantur  '^ 
qui  non  habebant  classent ,  nec  cives  Pwmani 
erajit. 

C'est  de-là  que  dans  Aulu  Gelle,  ig,  8, 
autores  classicl  ne  veut  pas  dire  les  auteurs 
classiques ,  dans  le  sens  que  nous  donnons 
parmi  nous  à  ce  mot  ;  mais  autores  classicl 
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signifie  les  auteurs  du  premier  ordre  ;  scriptores 
primœ  notée  et prœstantiss'uni ,  tels  que  Cicé- 
ron,  Virgile,  Horace,  etc. 


COLLECTIF,  adj.  Ce  mot  vient  du  latin 
co///^ere,  recueillir ,  rassembler.  Cet  adjectif 
se  dit  de  certains  noms  substantifs  qui  pré- 
sentent à  l'esprit  l'idée  d'un  tout, d'un  enseuible 
formé  par  l'assemblage  de  plusieurs  individus 
de  même  espèce;  par  exemple,  armée  est  un 
nom  collectif;  il  nous  présente  l'idée  singu- 
lière d'un  ensemble  ,  d'un  tout  formé  par 
l'assemblage  ou  réunion  de  plusieurs  soldats  : 
peuple  est  aussi  un  terme  coflecljf,  parce  c|u'il 
excite  dans  l'esprit  l'idée  d'une  collection  de 
plusieurs  personnes  rassemblées  en  un  corps 
politique,  vivant  en  société  sous  les  mêmes 
lois  '.foret  est  encore  un  nom  collectif;  car  ce 
mot,  sous  une  expression  singulière,  excite 
l'idée  de  plusieurs  arbres  qui  sont  Tun  auprès 
de  l'autre  \  ainsi  le  nom  collectif  nous  donne 
l'idée  d'unité  par  une  pluralité  assemblée. 

Mais  observez  que  pour  faire  qu'un  nom  soit 
collectif ,  il  ne  suffit  pas  que  le  tout  soit  com- 
posé de  parties  divisibles  ;  il  faut  c|ue  ces  parties 
soient  actuellement  séparées,  et  qu'elles  aient 
chacune  leur  être  à  part,  autrement  les  noms 
de  chaque  corps  particulier  seroient  autant  de 
noms  substantifs  ;  car  tout  corps  est  divisible; 
ainsi  homme  n'est  pas  un  nom  collectifs  quoique 
l'homme  soit  composé  de  différentes  parties; 
mais  "Ville  est  un  nom  collectif  j,  soit  qu'on 
prenne  ce  mot  pour  un  assemblage  de  dilfé- 
rentes  maisons,  ou  pour  une  société  de  divers 
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citoyens  :  il  en  est  de  même  de  multitude , 
quantité j  régiment ^  troupe,  la  plupart ,  etc. 
Il  faut  observer  ici  une  maxime  importante 
de  grammaire  ,  c'est  que  le  sens  est  la  princi- 
pale règle  de  la  construction  :  ainsi ,  quand  on 
dit^  quune  Infinité  de  personnes  soutiennent  ^ 
le  verbe  soutiennent  est  au  pluriel,  parce  qu'en 
effet ,  selon  le  sens ,  ce  sont  plusieurs  personnes 
qui  soutiennent  :  l'infinité  n'est  que  pour  mar- 
quer la  pluralité  des  personnes  qui  soutiennent  ; 
ainsi  il  n'y  a  rien  contre  la  grammaire  dans  ces 
sortes  de  constructions.  C'est  ainsi  que  Virgile 
a  dit  :  Pars  mersl  tenuere  ratem;  et  dans  Sal- 
luste,  pars  in  carcerem  actl ,  pars  hestlls  ob- 
jecti.  On  rapporte  ces  constructions  à  unefigure 
qu'on  appelle  sjllepse;  d'autres  la  nomment 
synthèse  :  mais  le  nom  ne  fait  rien  à  la  chose  ; 
cette  figure  consiste  à  faire  la  construction  selon 
le  sens  plutôt  que  selon  les  mots.  Kojez  Cons- 
truction. 


COMMA  ,  s.  m.  Ce  mot  est  grec  ,  >to'^/i«, 
segmen,  Inclsum.  Ç^uinûWen)  vers  le  commen- 
cement du  cA.  IV  du  llv,  IX  ,  fait  mention  des 
incises  et  des  membres  de  la  période  ,  Incisa 
Cjuce  Koi^jj^a-ra.  ,  membra  quœ  Ku>m.  Les  incises 
font  un  sens  partiel  qui  entre  dans  la  compo- 
sition du  sens  total  de  la  période  ou  d'un 
membre  de  période.  T^ojez  Construction. 

On  donne  aussi  le  nom  d^lnclse  aux  divers 
sens  particuliers  du  style  coupé  :  Turenne  est 
mort;  la  ^victoire  s'arrête  ;  la  fortune  chan- 
celle ;  C'est  ce  que  Cicéron  appelle  Inclslni 
dlcere.  Cic.  orat.  chop.  lxvi  et  lxvii. 
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On  appelle  aussi  comnia  une  sorte  de  ponc- 
tuation qui  se  marque  avec  les  deux  points  :  c'est 
de  toutes  les  ponctuations  celle  qui ,  aprt^s  le 
point,  indique  une  plus  forle  séparation.  Le  sieur 
Leroi  ,   ce  fameux  prote  de  Poitiers,  dans  son 
traité  de  l'orthographe  qui  vient  d'avoir  l'hon- 
neur d'être  augmenl-é  par  M.  Restant;  le  sieur 
Leroi ,  dis-je,  soutient  que  la  ponctuation  des 
deux  points  doit  être  appelée  coninia  ,  et  que 
ceux  qui  donnent  ce  nom  au  point-virgule  sont 
dans  l'erreur.  Apparemment  Tusage  a  varié  ; 
car  Martin  Ferlel  ,  fticheiet  ,  et  le  dictionnaire 
de  Trévoux,  édition  de  1721  ,  disent  que  le 
comnia  est  la  ponctuation  qui  se  marque  avec 
un  point  et  une  vn'-ule  :  le  sieur  Leroi  soutient, 
au  contraire ,  que  malgré  le  sentiment  de  ces 
auteurs  ,  la  ponctuation  du  point-virgule  est 
appelée  petit-que  par   tous  les   imprimeurs  ; 
parce  qu'en  effet  ce  signe  sert  à  abréger  la  par- 
ticule latine  que  ,  quand  à  la  suite  d'un  mot 
elle  signifie  et  :  par  exemple,  illaq;  hominesq  ; 
cleosq ;  au  lieu  de  iliaque  ,  hominesque  ,  deos- 
que:  Ici  il  ne  s'agit  que  d'un  fait  ;  on  n'a  qu'à 
consulter  les   imprimeurs  :   ainsi  le  prote  de 
Poitiers  pourroit  bien  avoir  raison. 


COMMUN,  adj.  ,  se  dit  du  genre  par  rap- 
port aux  noms  ,  et  se  dit  de  la  signification  à 
l'égard  des  verbes. 

Pour  bien  entendre  ce  que  les  grammairiens 
appellent  genre  comni m  ,  il  faut  observer  que 
les  individus  de  chaque  espèce  d'animal  sont 
divisés  en  deux  ordres  ,  l'ordre  des  mâles  et 
l'ordre  des  femelles.  \J\\  nom  est  dit  être  du 
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genre  masculin  dans  les  animaux  ,  quandfl  est 
dit  de  l'individu  de  l'ordre  des  mâles  ;  au  con- 
traire il  est  du  ^enre  féminin  quand  il  est  de 
l'ordre  des  femelles  :  ainsi  coq  est  du  genre 
masculin  ,  et  poule  est  du  féminin. 

A  l'égard  des  noms  d^êtres  inanimés ,  tels 
que  soleil ,  lune ,  terre ,  etc. ,  ces  sortes  de  noms 
n'ont  point  de  genre  proprement  dit.  Cepen- 
dant on  dit  que  soleil  est  du  genre  masculin  , 
et  que  lune  est  du  féminin  ;  ce  qui  ne  veut  dire 
autre  chose,  sinon  que  lorsqu'on  voudra  joindre 
un  adjectif  à  soleil  ,  Tusage  veut  ,  en  France, 
que  des  deux  terminaisons  de  l'adjectif  ,  on 
choisisse  celle  qui  est  déjà  consacrée  aux  noms 
substantifs  des  n:iàles  dans  l'ordre  des  animaux  ; 
ainsi  on  dira  beau  soleil ,  comme  on  dit  beau 
coq  y  et  l'on  dira  belle  lune  comme  on  dit  belle 
-poule.  J'ai  dit  en  France  ;  car  en  Allemagne  , 
par  exemple ,  soleil  est  du  genre  féminin  j  ce 
qui  fait  voir  que  cette  sorte  de  genre  est  pu- 
rement arbitraire  ,  et  dépend  uniquement  du 
choix  aveugle  que  l'usage  a  fait  de  la  terminaison 
masculine  de  l'adjectif  ou  de  la  féminine  ,  en 
adaptant  l'une  plutôt  que  l'autre  à  tel  ou  tel 
nom. 

A  l'égard  du  genre  commun  ,  on  dit  qu'un 
nom  est  de  ce  genre ,  c'est-à-dire  ,  de  cette 
classe  ou  sorte,  lorsqu'il  y  a  une  terminaison 
qui  convient  également  au  mâle  et  à  la  femelle  ; 
ainsi  auteur  est  du  genre  commun  ;  on  dit 
d'une  dame  qu'elle  est  auteur  d'un  tel  ouvrage  ; 
notre  qui  est  du  genre  commun;  on  dit  un 
homme  qui,  etc.  une  femme  qui ,  etc.  Fidelle , 
sage  y  sont  des  adjectifs  du  genre  commun  ;  un 
amant  JideUe  ,  une  femme  fidelle. 
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En  latin  cU'is  ,  se  dit  également  d'un  citoyen 
et  d'une  citoyenne.  Conjuoc  ,  se  dit  du  mari  et 
aussi  de  la  femme.  Parens  ,  se  dit  du  père  et  se 
dit  aussi  de  la  mère.  Bos  ,  se  dit  également  du 
bœuf  et  de  la  vache.  Canis  ,  du  chien  ou  de  la 
chienne.  Fêles,  se  dit  d'un  chat  ou  d'une  chate. 

Ainsi  Ton  dit  de  tous  ces  noms -là,  qu'ils 
sont  du  genre  commun. 

Observez  que  homo  est  un  nom  commun  , 
quand  à  la  signification  ,  c'est-à-dire  ,  qu'il 
signifie  également  V homme  ou  \si  femme  ;  mais 
on  ne  dira  pas  en  latin  mala  homo  ,  pour  dire 
une  méchante  femme  ;  ainsi  homo  est  du  genre 
masculin  par  rapport  à  la  construction  gram- 
maticale. C'est  ainsi  qu'en  français  personne 
est  du  genre  féminin  en  construction  ;  quoique, 
par  rapporta  la  signification  ,  ce  mot  désigne 
également  un  honime  ou  une  femme. 

A  l'égard  des  verbes ,  on  appelle  verbes  com- 
muns ceux  qui  ,  sous  une  même  terminaison  , 
ont  la  signification  active  et  la  passive  y  ce  qui 
se  connoîtpar  les  adjoints.  Vojez  La  quatrième 
liste  de  la  méthode  de  P.  R.  ,  p<^g'  4^2  ,  des 
déponens  qui  se  prennent  passivement.  H  J  a 
apparence  que  ces  verbes  ont  eu  autrefois  la 
terminaison  active  et  la  passive  :  en  effet  ,  on 
trouve  criminare  ,  crimino  ,  et  criminari  , 
criminor y  blâmer. 

En  grec  ,  les  verbes  qui  ,  sous  une  même 
terminaison  ,  ont  la  signification  active  et  la  pas- 
sive ,  sont  appelés  ojerbes  moyens  ou  ucrbes 
de  la  njoix  moyenne^ 
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COMPARATIF  ,  adj .  pris  subst.  Pour  bien 
entendre  ce  mot  ,  il  faut  observer  que  les  objets 
peuvent  être  qualifies  ou  absolument  sans  au- 
cun rapport  à  d'autres  objets,  ou  relativement, 
c'est-à-dire  ,  par  rapport  à  d'autres. 

i'^.  Lorsque  l'on  qualifie  un  objet  absolu- 
ment ,  l'adjectif  qualificatif  est  dit  être  au  po- 
sitif. Ce  premier  degré  est  appelé  positifs  parce 
qu'il  est  comme  la  première  pierre  qui  est  posée 
pour  servir  de  fondement  aux  autres  degrés  de 
signification  ;  ces  degrés  sont  appelés  commu- 
nément drg/vs  de  comparaiso/i  :  César  étoit 
vaillant  ,  le  soleil  est  brillant  j  vaillant  et  bril- 
lant sont  au  positif. 

En  second  lieu  ,  quand  on  qualifie  un  objet 
relativement  à  un  autre  ou  à  d'autres,  alors 
ily  a  entre  ces  objets  ou  un  rapport  d'égalité , 
ou  un  rapport  de  supériorité  ,  ou  enfin  un  rap- 
port de  prééminence. 

S'il  y  a  un  rapport  d'égalité  ,  l'adjectif  qua- 
lificatif est  toujours  regardé  coinme  étant  au 
positif;  alors  l'égalité  est  marquée  par  des  ad- 
verbes œ,'/ue  ac  ,  tam  qiiam  ,  ita  ut ,  et  en  fran- 
çais par  aillant  (/liC  ,  aussi  que  :  César  étoit 
aussi  brave  qu'Alexandre  Favoit  été  ;  si  nous 
étions  plus  proche  des  étoiles  ,  elles  nous  pa- 
roîtroient  aussi  brillantes  que  le  soleil  ;  aux 
solstices,  les  nuits  sont  aussi  longues  que  les 
jours. 

2°.  Lorsqu'on  observe  un  rapport  de  plus  ou 
un  rapport  de  moins  dans  la  qualité  de  deux 
choses  comparées  ,  alors  l'adjectif  qui  énonce 
ce  rapport  est  dit  être  au  comparatif  ;  c'est  le 
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second  degré  de  signification  ,  ou  ,  comme  on 
dit,  de  comparaison,  Petrus  est  doctlor  Paulo, 
Pierre  est  plus  savant  que  Paul  j  le  soleil  est 
plus  brillant  que  la  lune  ;  où  vous  voyez  qu'en 
latin  le  comparatif  est  distingué  du  positif  par 
une  terminaison  particulière  ,  et  qu'en  français 
il  est  distingué  par  l'addition  du  mot  plus  ou 
du  mot  moins. 

Enfin  le  troisième  degré  est  appelé  superlatif. 
Ce  mot  est  formé  de  deux  mots  latins  super  , 
au-dessus  ,  et  latus  ,  porté  ;  ainsi  le  superlatif 
marque  la  qualité  portée  au  suprême  degré  de 
plus  ou  de  moins. 

Il  y  a  deux  sortes  de  superlatifs  en  fran- 
çais ,  1°.  le  superlatif  absolu  que  nous  formons 
avec  les  mots  très  ou  Si\ec  fort ,  extrêmement  ; 
et  quand  il  J  a  admiration  ,  avec  bien  :  il  est 
bien  raisonnable  ;  très  vient  du  latin  ter ,  trois 
fois,  très-grand ,  c'est-à-dire,  trois  fois  grand  ; 
fort  est  un  abrégé  Ae  fortement. 

1^.  Nous  avons  encore  le  superlatif  relatif: 
il  est  le  plus  raisonnable  de  ses  frères. 

Nous  n'avons  en  français  de  comparatifs  en 
un  seul  mot  que  meilleur  ,  pire  et  moindre. 

«  Notre  langue  ,  dit  le  P.  Bouhours  ,  n'a 
))  point  pris  de  superlatifs  au  latin  ,  elle  n'en  a 
))  point  d'autre  que  généralissime  ,  qui  est 
))  tout  français,  et  que  M.  le  cardinal  de  Ri- 
»  clielieu  fit  de  son  autorité,  allant  commander 
»  les  armées  de  France  en  Italie  ,  si  nous  eu 
))  croyons  M.  âeBalzac  ».  Doutes  sur  la  la/igue 
française ,  p.6o. 

Nous  avons  emprunté  des  Italiens  cinq  ou 
six  termes  de  dignités,  dont  nous  nous  servons 
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en  certaines  formules,  et  auxquels  nous  nous 
contentons  de  donner  une  terminaison  fran-. 
çaise  ,  qui  n'empêche  pas  de  reconnoître  leur 
origine  Jntine  ,  tels  sont  :  révérendissime  , 
illustrissime^  eocccllentlssime ,  émlnentissinie. 
11  j  a  bien  de  l'apparence  que  si  le  comparatif 
et  le  superlatif  des  Latins  n'avoient  pas  été 
disflngiiés  du  positif  par  des  terminaisons  par- 
ticulières ,  comme  le  rapport  d'égalité  ne  l'est 
Ï)oint  ;  il  y  a  ,  dis-je ,  bien  de  l'apparence  que 
es  termes  de  comparatif  el  de  superlatif  nous 
seroieut  inconnus. 

Les  grammairiens  ont  observé  qu'en  latin  le 
comparatif  i^l  le  superlatif  se  forment  du  cas 
en  /,  du  positif,  en  ajoutant  or  pour  le  mascu- 
lin et  pour  le  féminin,  et  us  pour  le  genre 
neutre.  On  ajoute  ssimus  au  cas  en  i,  pour 
former  le  superlatif;  ainsi,  on  dit  sanctus  , 
sancii  ;  sanctior ,  sanctius  y  sanctissimus  ; 
fortis,  foitiSy  forti;  fortior ,  fortins ,  fortis- 
simus. 

Les  adjectifs  dont  le  positif  est  terminé  en 
er,  forment  aussi  leur  comparatif  d\x  cas  en  /, 
puLcher,  pulchri  ,  pulchrior,  pulchrius ;  mais 
le  superlatif  se  forme  en  ajoutant  r/mw^^  au  no- 
minatif masculin  du  positif  ,^«/cAer,  pulcher- 
rinius. 

Les  adjectifs  en  lis  suivent  la  règle  géné- 
rale pour  le  compiiYaùî  facilis ,facilior,  faci- 
lius;  huinilis  ,  humilior ;  siriiilis  ,  similior  ; 
mais  au  superlatif  on  d\l,  facillimas  ,  hiirrùlli-' 
7/ius ,  simiiUmas  ;  d'au  ires  suivent  la  règle 
générale  ,  î//^/7/^  ,  utilior ,  utilissimus. 

Plusieurs  noms  adjectifs  n^ont  m  compara- 
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tlf^  ni  superlatif;  tels  sont  roinanus ,  patrius  , 
duplex  y  legitiniiis ,  claudus  ,  uniciis ,  dlspar , 
egeniis  ,  etc.  Quand  on  veut  exprimer  un  de- 
gré de  comparaison  ,  et  que  le  positif  n'a  ni 
comparatif ,  ni. superlatif  ,  on  se  sert  de  niagis 
pour  marquer  \e  comparatif ,  et  de  valdè  ou 
de  maxime  pour  le  superlatif:  ainsi  l'on  dit, 
niagis  plus ,  ou  maxime  plus. 

On  peut  aussi  se  servir  des  adverbes  magis  et 
maxime  ,  avec  les  adjectifs  qui  ont  un  coin" 
paratif  at  un  superlatif;  on  dit  fort  bien, 
m.agis  doctus ,  et  valdè  ou  maxime  doctiis. 

Les  noms  adjectifs  qui  ont  au  positif  une 
voyelle  devant  us  ^  comme  arduus ,  pius^,  n'ont 
point  ordinairement  {\e  comparatif ,  ni  de  su- 
perlatif. On  évite  ainsi  le  bâillement  que  feroit 
la  rencontre  de  plusieurs  voyelles  de  suite  ,  si 
on  disoit  arduior,  piior  :  on  dit  plutôt  magis 
arduus ,  magis  plus  ;  cependant,  on  dit /?//>?- 
simus  ,  qui  n'est  pas  si  rare  que  piior.  Ce  mot 
piissinius  étoit  nouveau  du  temps  de  Cicéron. 
Marc  -  Antoine  l'ayant  hasardé,  Cicéron  le 
lui  reprocha  en  plein  sénat.  (^Philippe.  XI  [h 
c,  xjx.  n.  42*  )  Piissimos  quœris ;  et  quod 
'verhum  omninb  nullum  in  linguâ  latlnâ  est , 
id  propter  tuam  divinam  pietatcm  novum  in- 
duels.  On  trouve  ce  mot  dans  les  anciennes 
inscriptions,  et  dans  les  meilleurs  auteurs  pos- 
térieurs à  Cicéron.  Ainsi,  ce  mot,  qui  com- 
mençoit  à  s'introduire  dans  le  temps  de  Cicé- 
ron ,  fut  ensuite  autorisé  par  l'usage. 

Il  ne  sera  pas  inutile  d'observer  les  quatre 
adjectifs  suivans  ,  bonus,  malus,  magnus  , 
pansus  ;  ils  n'ont  ni  comparatif ,  ni  superla- 
tif qui  dérivent  d'eux-mêmes  :  on  y  supplée 
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par  d'autres  mots  qni  ont  chacun  une  origine 
particulière. 

POSITIF.  C  O  M  P  A  RAT  I  F.  SUPERLATIF. 


Honus , bon. 

Malus  ,  .  .  .   .   mauvais. 

Magnus , grauci. 

Parvis  , petit. 


Melior , meilleur. 

Pejor ,  ,  .  pire,   plus  mauvais. 

Major,    plu»    grand,   et    de-là 
majeur. 


Optinius ,  fort  bon. 
Pessfmus ,  .  .  trè»- 

mauvais. 
Maximus  ,  .  .  trèj- 

grand. 
Miiioi- ,  .  .  plus  petit,  mineur.    I  Minimus  ,{oït  Tpetit. 


Vossius  croit  que  me//or  vient  de  magis  i;e- 
lim  ,  ou  inallm  ;  Martinius  et  Faber  le  font 
venir  de  ^/aï<,  qui  veut  dire  curœ  est ,  gratum 
est  y  [jLî-hîrvi^  cura.  Quand  une  chose  est  meil- 
leure qu'une  autre  ,  on  en  a  plus  de  soin  ,  elle 
nous  est  plus  chère  ;  mea  cura  ,  se  disoit  en  la- 
tin de  ce  qu'on  aimoit.  PerroLus  dit  que  me- 
lior est  une  contraction  de  niellitior ,  plus 
doux  que  le  miel,  comme  on  a  dit  Neronior, 
plus  cruel  que  Néron.  Plante  a  dit  Pœnior , 
plus  carthaginois  ,  c'est-à-dire  ,  plus  fourbe 
ou'un  carthaginois 3  et  c'est  ainsi  que  Malherbe 
a  dit,  plus  Mars  que  Mars  de  la  Thrace. 

Isidore  le  fuit  venir  de  mollior ,  non  dur, 
plus  tendre.  M.  Dacier  croit  qu^il  vient  du  grec 
aixavot ,  qui  signifie  meilleur.  C'est  le  sentiment 
de  Scaliger,  et  de  l'auteur  du  Novitius. 

Optimus  vient  de  optatissimus  ^  maxime 
optatus ,  très-souhaité,  désirable;  et,  par  ex- 
tension ,  très-bon  ,  le  meilleur. 

A  regard  de  pejor ,  Martinius  dit  qu'ea 
saxon  heus,  veut  dire  malus  ;  on  sait  le  rapport 
qu'il  y  a  entre  le  b  et  \e p  ;  ainsi  ,  peus  ,  génitif 
peiy  comparatif,  peior ,  et,  pour  plus  de  faci- 
lité ,  pejor. 

Pessimus  vient  de pessum  ,  en  bas,  sous  les 
pieds,  qui  doit  être  foulé  aux  pieds.  Ou  bien  de 
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pejor  on  a  iVit  peissùnus^  et  ensuile. pcssimus 
par  contraction. 

Major  vient  naturellement  de  magnus  ,  pro- 
noncé en  mouillant  le  «^/z  à  la  manièredes  Italiens, 
et  comme  nous  le  prononçons  en  rnarigificpie , 
seigneur^  enseigner  ^  etc.  Ainsi ,  on  a  dit ,  ma- 
igniis  yma-Lgruor,  major. 

Maximiis  vient  aussi  de  magnus  ;  car  le  oc 
est  une  lettre  double  qui  vaut  autant  que  es , 
et  souvent  gs  ;  ainsi ,  au  lieu  de  magniss  mus  , 
on  a  écrit  par  la  lettre  double  mai  mus. 

Ji^linor  vient  du  grec  yAwplq  ^  par.  us. 

Minimus  vient  de  minor ;  on  trouve  même 
dans  Arnobe  j  minissimus  dlgit  is  ,  le  plus  jietit 
doigt.  Les  mots  qui  reviennent  souvent  dans 
l'usage  sont  sujets  à  être  abrégés. 

Au  reste,  les  a(lv<"rbes  ont  aussi  des  degré5 
de  signification  ,  bien  mieux  ,  fort  bien  ;  be/ie , 
melius ,  optimè. 

Les  Anglais  ,  dans  la  formalion  de  la  plupart 
de  leurs  comparatijs  et  de  leurs  superiatils,  ont 
fait  comme  les  Latins;  ds  ajoutent  er  au  positif, 
pour  former  le  comparatif  ^  et  ils  ajoutent  est 
pour  le  superlatif. /î/c/?  ,  riche;  rlcher ,  plus 
riche  ;  the  riche st ,  le  plus  riche. 

Ils  se  servent  aussi ,  à  notre  manière,  de  mo- 
re ,  qui  veut  à^we  plus  ,  et  de  must ,  qui  signi- 
fie très-fort ,  le  plus;  honest  ,  honnête  ;  more 
honest ,  plus  honnête  ;  most  honest ,  très-hon- 
nête ,  le  plus  honnête. 

Les  Italiens  ajoutent  au  positif /y/zi  ,  plus, 
ou  mena  ,  moins  ,  selon  que  la  chose  doit  être 
ou  élevée  ,  ou  abaissée.  Ils  se  servent  aussi  de 
molto  pour  le  superlatif,  quoiqu'ils  aient  i\es 
superlatif*  à  la  manière  des  Latins;  heilissi- 
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mo  y  très-beau  ;  belllssiina  ,  très-beîle  ;  buo-^ 
nissinio  ,  très-bon;  huonissinia  ,  très-bonne. 
Chaque  langue  a^  sur  ces  points  ,  ses  usages  , 
qui  sont  expliqués  dans  les  grammaires  parti- 
culières. 


CONCORDANCE  ,  s.  f.  Ce  que  je  vais  dire 
ici  sur  ce  mot ,  et  ce  que  je  dis  ailleurs  sur  quel- 
ques autres  de  même  espèce ,  n'est  que  pour  les 
personnes  pour  qui  ces  mots  ont  été  faits ,  et 
qui  ont  à  enseigner  ou  à  en  étudier  la  valeur 
et  l'usage;  les  autres  feront  mieux  de  passer  à 
quelque  article  plus  intéressant.  Que  si ,  malgré 
cet  avis,  ils  veulent  s'amuser  à  lire  ce  que  je  dis 
ici  sur  la  concordance  ^  je  les  prie  de  songer 
qu'on  parle  en  anatomiste  à  S.  Cosme ,  en  juris- 
consulte aux  écoles  de  droit ,  et  que  je  dois 
parler  en  grammairien  quand  j'explique  quel- 
que terme  de  grammaire. 

Pour  bien  entendre  le  mot  de  concordance , 
il  faut  observer  que  ,  selon  le  système  commun 
des  grammairiens  ,  la  sjntaxe  se  divise  en  deux 
ordres;  l'un  de  convenance  ,  l'autre  de  régime. 
Méthode  de  P.  R.  à  la  tête  du  traité  de  la 
syîitaoce^pag,  555.  La  syntaxe  de  convenance  , 
c'est  l'uniformité  ou  ressemblance  qui  doit  se 
trouver  dans  la  même  proposition  ou  dans  la 
même  énonciation  ,  entre  ce  que  les  grammai- 
riens appellent  les  accidens  des  mots,  dictio- 
nuni  accidentia  ;  tels  sont  le  genre ,  le  cas  (  dans 
les  langues  qui  ont  des  cas  ) ,  le  nombre  et  la 
personne,  c'est-à-dire,  que  si  un  substantif  et 
un  adjectif  font  un  sens  partiel  dans  une  pro- 
position ,    et    qu'ils    concourent   ensemble  à 

former 
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former  le  sens  total  de  cette  jiroposition  ,  ils  doi- 
vent être  au  même  genre,  au  même  nombre  et 
au  même  cas.  C'est  ce  que  j'appelle  iiniforinité 
d'accidens ,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  concor- 
dance ou  accord. 

Les  grammairiens  distinguent  plusieurs  sortes 
de  concordances. 

i".  La  concordance  ou  convenance  de  l'ad- 
jectif avec  son  substantif:  Dens  sanctus ,  Dieu 
saint;  sancta  Maria,  sainte  Marie. 

2*^.  La  convenance  du  relatif  avec  l'antécé- 
dent :  Deiis  quem  adoranius  ,  le  Dieu  que 
nous  adorons. 

3".  La  convenance  du  nominatif  avec  son 
verbe  :  Petrus  iesrlt .  Pierre  lit;  Pctrus  et 
Pauliis  legunt ,  Pierre  et  Paul  lisent. 

4*^.  La  convenance  du  responsif  avec  l'inter- 
rogatif,  c'est-à-dire,  de  la  réponse  avec  la  de- 
mande :  D.  Quis  te  redemltl  I\.  Christus. 

5'-'.  A  ces  concordances  ,\â  méthode  de  P.  R. 
en  ajoute  encore  une  autre,  qui  est  celle  de 
l'accusatif  avec  l'infinitif,  Pclruni  essedoctimi; 
ce  qui  fait  un  sens  qui  est ,  ou  le  sujet  de  la  pro- 
position ,  ou  le  terme  de  l'action  d'un  verbe. 
On  en  trouvera  des  exemples  au  mot  Cojns- 

TRUCTION. 

A  l'égard  de  la  syntaxe  de  régime  ,  régir, 
disent  \qs  grammairiens  ,  c'est  lors<]ii,'un  mot 
en  oblige  un  autre  à  occuper  telle  ou  telle 
place  dans  le  discours,  ou  qull  lui  impose  la 
loi  de  prendre  une  telle  terminaison ,  et  non. 
une  autre.  C'est  ainsi  que-a/720  régit,  gouverne 
l'accusatif,  et  que  les  propositions  de  ,  ex, 
pro,  etc.  ,  gouvernent  l'ablatif. 

Ce  qu'on  dit  communément  sur  ces  deux 
Tome  IK.  X 
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sortes  de  syntaxes  ne  me  paroît  qu\in  langage 
métaphorique  ,  qui  n'éclaire  pas  l'esprit  des 
jeunes  gens  ,  et  qui  les  accoutume  à  prendre 
des  mots  pour  des  choses.  Il  est  vrai  que  l'ad- 
jectif doit  convenir  en  genre,  en  nombre  et  en 
cas  avec  son  substantif;  mais  pourquoi?  Voici , 
ce  me  semble,  ce  qui  pourroit  être  utilement 
substitué  au  langage  commun  des  grammai- 
riens. 

Il  faut  d'abord  établir  comme  un  principe 
certain  ^  que  les  mots  n'ont  entr^eux  de  rapport 
grammatical  que  pour  concourir  à  former  un 
sens  dans  la  même  proposition  et  selon  la  cons- 
truction pleine  ;  car  entin  les  terminaisons  des 
mots  et  les  autres  signes  que  la  grammaire  a 
trouvés  établis  en  chaque  langue  ,  ne  sont  que 
des  signes  du  rapport  que  Fesprit  conçoit  entre 
les  mutSj  selon  le  sens  particulier  qu'on  veut 
lui  faire  exprimer.  Or  dès  que  l'ensemble  des 
mots  énonce  un  sens,  il  fait  une  proposition  ou 
une  énonciation. 

Ainsi  celui  qui  veut  faire  entendre  la  raison 
grammaticale  de  quelque  phrase  ,  doit  com- 
mencer par  ranger  les  mots  selon  l'ordre  suc- 
cessif de  leurs  rapports ,  par  lesquels  seuls  on 
apperçoit,  après  que  la  phrase  est  finie,  com- 
ment chaque  mot  concourt  à  former  le  sens 
total. 

Ensuite  on  doit  exprimer  tous  les  mots  sous- 
entendûs.  îles  mots  sont  la  cause  pourquoi  un 
mot  énoncé  à  une  telle  terminaison  ou  une  telle 
position  plutôt  qu'une  autre,  ^d  Castoris,  il 
est  évident  que  la  cause  de  ce  génitif  Castoris 
n'est  pas  ad ,  c  est  œdem ,  qui  est  sous-entendu; 
éid  œdem  Castoris ,  au  temple  de  Castor. 
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Voilà  ce  que  J'entens  ^diV, faire  la  construc^ 
tion  ,  c'est  ranger  les  mots  selon  l'ordre  par 
lequel  seul  ils   Ibnt  un  sens. 

Je  conviens  que  selon  la  construction  usuelle, 
cet  ordre  est  souvent  interrompu  ;  mais  obser- 
vez que  l'arrangement  le  plus  élégant  ne  for- 
meroit  aucun  sens  ^si ,  après  que  la  phrase  est 
finie  ,  l'esprit  n'appercevoit  l'ordre  dont  nous 
parlons.  6erpentein  viclL  La  terminaison  de 
serpentem  annonce  l'objet  que  je  dis  avoir  vu  ; 
au  lieu  qu'en  francois  ,  la  position  de  ce  mot 
qui  est  après  le  verbe  ,  est  le  signe  qui  indique 
ce  que  j'ai  vu. 

Observez  qu'il  n'j  a  que  deux  sortes  de 
rapports  entre  ces  mots  ,  relativement  à  la 
construction. 

I.  B apport  ou  raison  d'identité  (  R.  id,  le 
même   ). 

II.  Rapport  de  détermination. 

i'^.  A  l'égard  du  rapport  d'identité  ,  il  est 
évident  que  le  qualificalif  ou  adjectif  ,  aussi 
bien  que  le  verbe  ,  ne  sont  ,  au  fond  ,  que  le 
substantif  même  considéré  avec  la  qualité  que 
l'adjeclif  énonce  ,  ou  avec  la  manière  d'être 
que  le  verbe  attribue  au  substantif:  ainsi  l'ad- 
jectif et  le  verbe  doivent  énoncer  \es  mêmes 
accidens  de  grammaire  ,  que  le  substantif  a 
énoncé  d'abord;  c'est-à-dire,  que  si  le  substantif 
est  au  singulier,  l'adjectif  et  le  verbe  doivent 
être  au  singulier  ,  puisqu'ils  ne  sont  que  le 
substantif  même  considéré  sous  telle  ou  telle 
vue  de  i'esprit. 

Il  en  est  de  même  du  genre  ,  de  la  personne 
.et  du  cas  dans  les   langues   qui  ont  des  cas. 
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Tel  est  l'effet  du  rapport  d'identité ,  et  c'est 
ce  qu'on  appelle  concordance. 

2"^.  A  l'égard  du  rapport  de  détermination  , 
comme  nous  ne  pouvons  pas  communément 
énoncer  notre  pensée  tout  d'un  coup  en  une 
seule  parole  ,  la  nécessité  de  l'élocution  nous 
fait  recourir  à  plusieurs  mots,  dont  l'un  ajoute 
à  la  signification  de  l'autre  ,  ou  la  restreint 
et  la  modifie  ;  ensorte  qu'alors  c'est  l'ensemble 
qui  forme  le  sens  que  nous  voulons  énoncer. 
Le  rapport  d'identité  n'exclut  pas  le  rapport 
de  détermination.  Quand  je  dis  V homme  sa-' 
vant  ,  ou  le  savant  homme  ,  savant  modifié 
détermine  homme;  cependant  il  y  a  un  rap- 
port d'identité  entre  homme  et  savant ,  puisque 
ces  deux  mots  n'énoncent  qu'un  même  indi- 
vidu ,  qui  pourroit  être  exprimé  en  un  seul 
mot  ,   doctor. 

Mais  le  rapport  de  détermination  se  trouve 
souvent  sans  celui  d'identité.  Diane  étolt  sœur 
d'Apollon;  il  y  a  un  rapport  d'identité  entre 
Diane  et  sœur:  ces  deux  mots  ne  font  qu'un 
seul  et  même  individu  ;  et  c'est  pour  cette 
seule  raison  qu'en  latin  ils  sont  au  même 
cas  ,  etc.  Diana  erat  soror.  Mais  il  n'y  a  qu'un 
rapport  de  détermination  entre  sœur  et  Apol-^ 
Ion  :  ce  rapport  est  marqué  en  latin  par  la 
terminaison  du  génitif  destinée  à  déterminer 
lin  nom  d'espèce  ,  soror  Apollinis  ,  au  lieu 
qu'en  français  le  mot  à^ Apollon  est  mis  en 
rapport  avec  sœur  par  la  préposition  de  ,  c'est- 
à-dire,  que  cette  préposition  fait  connoître  que 
le  mot  qui  la  suit  détermine  le  nom  qui  la 
précède. 
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Pierre  aime  la  vertu  •  il  y  a  conconlaiice  <hi 
rapport  d'identité  entre  Pierre  et  aime  j  et 
il  y  a  rapport  de  détermination  entre  aime 
et  vertu.  En  fiançais,  ce  rapport  est  marqué 
par  la  place  ou  position  du  mot  ;  ainsi  vertu 
est  après  aime  ;  au  lieu  qu'en  latin  ce  rapport 
est  indiqué  par  la  terminaison  virtutem,  ,  et 
il  est  indifférent  de  placer  le  mot  avant  ou 
après  le  verbe  ;  cela  dépend  ou  du  caprice 
et  du  goût  particulier  de  l'écrivain  ,  ou  de 
riiarmonie  ,  du  concours  plus  ou  moins 
agréable  des  syllabes  des  mots  qui  précèdent 
ou  qui  suivent. 

Il  y  a  autant  de  sortes  de  rapports  de  dé- 
termination ,  qu'il  y  a  de  questions  qu'un  mot 
à  déterminer  donne  lieu  de  faire  :  par  exemple  , 
le  roi  a  donné ,  hé  quoi  ?  une  pension  :  voilà 
la  détermination  de  la  chose  donnée  ;  mais 
comme  pension  est  un  nom  appellatif  ou 
d\^spèce  jOnle  détermine  encore  plus  précisé- 
ment en  ajoutant,  une  pension  de  cent  pis- 
toles  :  c'est  la  détermination  du  nom  appellatif 
ou  d'espèce.  On  demande  encore  à  (pii  l  on 
répond  ,  à  N.  c'est  la  détermmaison  de  la 
personne  à  qui  ,  c'est  le  rapport  d'attribution. 
Ces  trois  sortes  de  déterminations  sont  aussi 
directes  l'une  que  l'autre. 

Vn  nom  détermine  i".  un  nom  d'espèce, 
soror   yipollinis. 

2".  Un  nom  détermine  un  verbe ,  amo 
JDeum. 

'6'\  Enfin  un  nom  déternnine  une  préposi- 
tion ;  à  morte  Ccesaris  ,  depuis  la  mort  de 
César. 

X  3 
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Pour  faire  voir  que  ces  principes  sont  plus 
féconds  ,  plus  lumineux  ,  et  même  plus  aisés 
à  saisir  que  ce  qu'on  dit  communément  , 
faisons-en  la  comparaison  et  l'application  à  la 
règle  commune  de  concordance  entre  l'inter- 
rogatif  et  le  responsif. 

Le  responsif  ,  dit-on  ,  doit  être  au  même 
cas  que  Finterrogatif.  D.  Q^uls  te  redemit? 
R.  Chrlstus  \  C/zr/^^«^  est  au  nominatif ,  dit- 
on  ,  parce  que  l'interrogalif  qui  est  au  no- 
minatif. 

D.  Ciijus  est  liber  1  R.  Pétri  :  Pétri  est  au 
génitif  ,  parce  que  cujus  est  au  génitif. 

Cette  règle  ,  ajoute-t-on  ,  a  deux  excep- 
tions. 1°.  Si  vous  répondez  par  un  pronom  , 
ce  pronom  doit  être  au  nominatif.  D.  Cujus 
est  liber?  R.  Meus.  2°.  Si  le  responsif  est  un 
nom  de  prix  ,  on  le  met  à  l'ablatif.  D.  Quanti 
emisti?  R.  Decem  assibus. 

Selon  nos  principes  ,  ces  trois  miots  quis  te 
redeniit  font  un  sens  particulier  ,  avec  lequel 
les  mots  de  la  réponse  n'ont  aucun  rapport 
grammatical.  Si  l'on  répond  Christus  ,  c'est 
que  le  répondant  a  dans  l'esprit  Christus 
redeniit  me  :  ainsi  Christus  est  au  nominatif, 
non  à  cause  de  quis  ,  mais  parce  que  Christus 
est  le  sujet  de  la  proposition  du  répondant 
qui  auroit  pu  s'énoncer  par  la  voix  passive  , 
ou  donner  quelqu'autre  tour  à  sa  réponse 
sans    en  altérer  le  sens. 

D.  Cujus  est  liber'l  R.  Pétri,  c'est-à-dire, 
hic  liber  est  liber  Pétri. 

D.  Cujus  est  liber  i  R.  Meus,  c'est-à-dire 
hic  liber  est  liber  meus. 
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D.  Quanti  emistl  ?  II.  Decem  assihus. 
Voici  la  consLrucLion  de  la  demande  el  celle 
de  la    réponse. 

D.  Pro  prœtio  quanti  œris  emisti  l  R.  Enii 
pro    dccem  assibus. 

Les  mots  étant  une  fois  trouvés  ,  et  leur  va- 
leur, aussi  bien  que  leur  destination,  (;t  leur 
emploi  étant  déterminé  par  l'usage  ,  l'arrange^ 
ment  que  l'on  en  fait  dans  la  préposition  selon 
l'ordre  successif  de  leurs  relations,  est  la  ma- 
nière la  plus  simple  d'analyser  la  pensée. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  grammairiens  dont 
l'esprit  est  assez  peu  philosophique  pour  désap- 
prouver la  pratique  dont  ]e  parle,  comme  si 
cette  pratique  avoit  d'autre  but  que  d'éclairer 
le  bon  usage  et  de  le  faire  suivre  avec  plus  de 
lumière,  et  par  conséquent  avec  plus  de  goût  ; 
au  lieu  que  sans  les  connoissances  dont  je  parle, 
on  n'a  que  des  observations  mécaniques  qui 
ne  produisent  qu'une  routine  aveugle,  et  dont 
il  ne  résulte  aucun  gain  pour  l'esprit. 

Priscien,  grammairien  célèbre,  quivivoitala 
fin  du  cinquième  siècle,  dit  que  comme  il  y  a 
dans  l'écriture  une  raison  de  l'arrangement  des 
lettres  pour  en  faire  des  mots,  il  y  a  également 
une  raison  de  l'ordre  des  mots  pour  former  les 
sens  particuliers  du  dissours  ,  et  que  c'est 
s'égarer  étrangement  que  d'avoir  une  aulre 
pensée. 

Sicut  recta  ratio  scripturce  docet  l-ttera- 
rum  coni^ruam  juncturani  ,  sic  etiaui  rectam 
orationis  cotnposit  oneni  rat  o  O'dinationis 
ostendlt.  Solct  ipiœi  i  cai'sa  ordin  s  eiemento-' 
runif  sic  etiam  de  ard  naiione  casuum  et 
ipsarum  partium  orationis  solet  qiiœri.    Qui" 
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dam  sure  solatium  imperitlce  qnœrentes  ^ 
aiiint  non  oportere  de  hujuscemodi  rebns 
qucerere  snsplcantes  fortuitas  esse  oràina- 
t'onis  posiiiones ,  quod  eocistiniare  penitus 
stidtiuiL  est.  Siautem  in  qidhusdani  concédant 
esse  ordinationem ,  necesse  est  etlani  in  om- 
hus  eain  concedere.  (  Priscianus  de  construc- 
tione  y  lib.  Xf^II.  sub  initio). 

A  l'autorité  de  cet  ancien  ,  je  me  contenterai 
d'ajouter  celle  d^un  célèbre  grammairien  du 
quinzième  siècle ,  qui  avoit  été  pendant  plus  de 
trente  ans  principal  d'un  fameux  collège  d'Alle- 
maçrne. 

o 

în  granimaticd  dictloniim  syntaoci ,  puero~ 
mm  plurimum  interest  ut  inter  exponendum 
non  modo  sensum  pluribus  ojerbis  utcunquè 
ac  confuse  coacen'Citis  leddant ,  sed  digérant 
etiam  ordine  gramniatico  voces  alicujus  pe- 
riodi  quœ  alioqui  apud  aut.ores  acri  aurium 
judicio  consulentes ,  rhetoricd  compositione 
commistœ  sunt.  Hune  verborum  ordinem  à 
pueris  in  interpretando  ad  unguem  eocigere 
quidnam  utilitatis  afferat ,  ego  ipse  qui  duos 
et  trlgenta  jani  annos  phroiitislerli  sordes  , 
jnofestias  ac  curas  pertuli  ,  non  semel  eocper- 
tus  sum  illl  eniuL  hac  'vid^  fixis ,  ut  aiunt , 
oculis  intuentur  accuratusque  aniniadvertum 
quot  voces  sensum  absolvant  y  quo  pacto  dic- 
tionum  structura  coJiœreat ,  quot  modis  sin- 
gulis  omnibus singula  'verbarespondeant  quod 
qwdem  fieri  nequit ,  prcecipuè  in  longius  au/a 
periodo  ,  n-si  hoc  orduie  veluti  per  scalarum 
gradns  3  per  singulas  periodi  partes  progre- 
diantur,  (  G-rammaticœ  artis  inslltutio  per 
Joannem    Susenbrotum    Ravenspurgi    Ludi 
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ma^lstrum  ,  jam  denub  accuratè  consignata. 
Basilcce ,  anno  1529). 

C'est  ce  qui  fait  qu'on  trouve  si  souvent  dans 
Jes  anciens  commentateurs ,  tels  que  Cornutus, 
ServuiS,  Donat,  ordo  est,  etc.  ,  la  construc- 
tion est,  etc.;  c'est  aussi  le  conseil  que  le  P. 
Jouvenci  donne  aux  maîtres  qui  expliquent  des 
auteurs  latins  aux  jeunes  gens  :  le  point  le  plus 
important  »  dit-il ,  est  de  s'attacher  à  bien  faire 
la  construction.  Ejcplanatio  in  duobus  maoci- 
mè  constW.t:  1°.  in  exponendo  verborum  or- 
dine  ac  structura  orationis  :  2°.  in  njocum 
obscfriorimi  eocpositione.  (Ratio  discendi  et 
docendi  Jos.  Joiwenci.  S.  J.  Parisiis  ,  1725). 
Peut-être  seroit-il  plus  à  propos  de  commen- 
cer par  expliquer  la  valeur  des  mots ,  avant  que 
d'en  faire  la  construction.  M.  Rollin  ,  dans  son 
Traité  des  Etudes  ,  insiste  aussi  en  plus  d'un 
endroit  sur  l'importance  de  cette  pratique,  et 
sur  l'utilité  que  les  jeunes  gens  en  retirent. 

Cet  usage  est  si  bien  fondé  en  raison  ,  qu'il 
est  recommandé  et  suivi  par  tous  les  grands 
maîtres.  Je  voudrois  seulement  qu'au  lieu  de  se 
borner  au  pur  sentiment,  on  s'élevât  peu  à 
peu  à  la  connoissance  de  la  proposition  et  de  la 
période,  puisque  cette  connoissance  est  la  rai- 
son de  la  construction,  yoy.   Construction. 


CONJONCTIF,  IVE,  adj. ,  qui  se  dit 
premièrement  de  certaines  particules  qui  lient 
ensemble  un  mot  à  un  mot,  ou  un  sens  à  un 
autre  sens  ;  la  conjonction  et  est  une  conjonc- 
tii'e  ;  on  l'appelle  aussi  copulatise. 
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La  disjonctive  esf  opposée  à  la  copulative. 
J^orez  Conjonction. 

En  second  Heu  ,  le  mol  conjonctifA  été  subs- 
titué par  quelques  grammairiens  à  celui  de  sub- 
jonctif, qui  est  le  nom  d'un  mode  des  verbes  , 
parce  que  souvent  les  tems  du  subjonctif  sont 
précédés  d'une  conjonction  ;  mais  ce  n'est  nul- 
lement en  vertu  de  la  conjonction  que  le  verbe 
est  mis  au  subjonctif,  c'est  uniquement  parce 
qu'il  est  subordonné  à  une  affirmation  directe  , 
exprimée  ou  sous-entendue.  L'indicatif  est 
souvent  précédé  de  conjonctions ,  sans  cesser 
pour  cela  d'être  appelé  indicatif. 

On  doit  donc  conserver  la  dénomination  de 
subjonctif  ;  l'indicatif  affirme  directement  et 
ne  suppose  rien  ;  au  lieu  que  Xç^s  terminaisons 
du  subjonctif  sont  toujours  subordonnées  à  un 
indicatif  exprimé  ou  sous-entendu.  Le  sub- 
jonctif est  ainsi  appelé ,  dit  Priscien,  parce 
qu'il  est  toujours  dépendant  de  quelqu'autre 
verbe  qui  le  précède  ,  quod  alteri  verho  onini- 
modo  subjungitnr,  Perisonius  ,  dans  ses  notes 
sur  la  Minerve  de  Sanctius ,  observe  que  l'indi- 
catif est  souvent  précédé  de  conjonctions,  et 
que  le  subjonctif  est  toujours  précédé  et  dé- 
pendant d'un  verbe  de  quelque  -membre  de 
période.  Etiam  indicativus  conjunctiones 
duin^  quuni,  quando  y  quanquani  ^  si,  etc. 
sibi  prœmissas  hahet,  et  vel  maxime  sd?i  sub~ 
jungit  alterum  "verhum,  At  subjunctivi  pro~ 
priiim  est  omnimodo ,  et  semper  subjangi 
a)erbo  alterius  commatis .  Perisonius  in  Sanc- 
tii  Minejva,  1.  L  ,  c.  xiij. ,  n.  i .  Ainsi  conser- 
vons le  terme. de  subjonctif ^  et  regardons-le 


DE       DU        M    A     II     S     A     I    S.  53 1 

comme  mode  adjoint  et  dépendant ,  non  d'une 
conjonction  ,  mais  d'un  sens  énoncé  par  un 
indicatif. 


CONJONCTION  ,  s.  f.  Les  conjonctions 
sont  de  petits  mots  qui  marquent  que  l'esprit  , 
outre  la  perception  qu'il  a  de  deux  objets  , 
apperçoit  entre  ces  objets  un  rapport  ou 
d'accompagnement,  ou  d'oppotiition  ,  ou  de 
quelqu'autre  espèce  :  l'esprit  rapproche  alors 
en  lui-même  ces  objets ,  et  les  considère  , 
l'un  par  rapport  à  l'autre  ,  selon  cette  vue 
particulière.  Or  le  .mot  qui  n'a  d'autre  office 
que  de  marquer  cette  considération  relative 
de  l'esprit  est    appelé  conjonction. 

Par  exemple  ,  si  je  dis  que  Cicéî^on  et  Quin^ 
tilien  sont  les  auteurs  les  plus  judlcieuoc  de 
l'antiquité ,  je  porte  de  Quintilien  le  même 
jugement  que  j'énonce  de  Cicéron  :  voilà  le 
motif  qui  fait  que  je  rassemble  Cicéron  avec 
Quintilien  ;  le  mot  qui  marque  cette  liaison 
est  la  conjonction. 

Il  en  est  de  même  si  l'on  veut  marquer 
quelque  rapport  d'opposition  ou  de  disconve- 
nance ;  par  exemple,  si  je  dis  ^\\il  y  a  un 
avantage  réel  à  être  instruit ,  et  que  j'ajoute 
ensuite  ,  sans  aucune  liaison  ,  qu'//  ne  faut  pas 
que  la  science  inspire  de  l'orgueil ,  j'énonce 
deux  sens  séparés  :  mais  si  je  veux  rapprocher 
ces  deux-sens,  et  en  former  l'un  de  ces  en- 
semble qu'on  appelle  période  ,  j'apperçois 
d'iibord  de  la  disconvenance  ,  et  une  sorte 
d'éioignement  et  d'opposition  qui  doit  se 
trouver  entre  la  science  et  Torgueil. 
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Voilà  le  moLif  qui  me  TaiL  réunir  ces  Jeux 
objels,  c'est  pour  en  marquer  la  disconvenancei 
ainsi  en  les  rassemblant ,  j'énoncerai  cette  idée 
accessoire  par  la  conjonction  mais;  je  dirai 
donc  qu'//jK  «  uri  avantage  réel  à  être  instruit  y 
mais  qu'il  ne  faut  pas  que  cet  avantage  ins- 
pire de  Forgueil;  ce  mais  rapproche  les  deux 
propositions  ou  membres  delà  période,  et  les 
met  en  opposition. 

Ainsi  la  valeur  de  la  conjonction  consiste  à 
lier  des  mots  par  une  nouvelle  modification  ou 
idée  accessoire  ajoutée  à  l'un  par  rapport  à 
l'autre.  Les  anciens  grammairiens  ont  balancé 
autrefois,  s'ils  placeroient  les  conjonctions  au 
nombre  des  parties  du  discours  ,  et  cela  par  la 
raison  que  les  conjonctions  ne  représentent 
point  d'idées  de  choses.  Mais  qu'est-ce  qu'être 
partie  du  discours  ?  dit  Priscien,  «  sinon  énon- 
j>  ccr  quelc[ue  concept,  quelque  affection  ou 
>)  mouvement  intérieur  de  l'esprit  :  »  Quid 
enim  est  aliud  pars  orationis  ,  nisi  vooc  indi- 
cans  mentis  conceptum  id  est  cogitationem  i 
(Prise,  lia.  XL,  sitb  initio.)  Il  est  vrai  que 
les  conjonctions  n'énoncent  pas  comme  font 
]qs  noms  des  idées  d'êtres  ou  réels  ou  méta- 
physiques; mais  elles  expriment  l'état  ou  affec- 
tion de  l'esprit  entre  une  idée  et  une  autre  idée  , 
entre  une  proposition  et  une  au  Ire  proposition  ; 
ainsi  les  co/7yonc//o;/5  supposent  toujours  deux 
idées  et  deux  propositions  ,  et  elles  font  corK- 
noître  l'espèce  d'idée  accessoire  que  l'esprit 
conçoit  entre  l'une  et  l'autre. 

Si  Ton  ne  regarde  dans  les  conjonctions 
que  la  seule  propriété  de  lier  un  sens  à  un 
autre  ^  on  doit  reconnoître  que  ce  service  leur 
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est  commun  avec  bien  d'autres  mots  :  i°.  le 
verbe  ,  par  exemple  ,  lie  l'attribut  au  sujet  : 
]es  pronoms  lui  ^  elle  ,  eux ,  #e,  /<7,  les  ,  leur  y 
lient  une  proposition  à  une  aufre  ;  mais  ces 
mots  tirent  leur  dénomination  d'un  autre  em- 
ploi qui  leur  est  plus  particulier. 

2'^.  11  y  a  aussi  des  adjectifs  relatifs  qui  font 
l'office  de  conjonction  ;  tel  est  le  relatif  ^^//Z, 
lequel  f  laquelle:  cnr  outre  que  ce  mot  rap- 
pelle et  indique  l'objet  dont  on  a  parié  ,  il 
joint  encore  et  unit  une  autre  proposition  à 
cet  objet  ;  il  identilu  même  celte  nouvelle  jiro- 
position  avec  l'objet  ;  Dieu  que  nous  adorons 
est  tout-puissant  ;  cet  attribut  ,  est  tout- 
puissant ,  est  affirmé  de  Dieu  en  tant  qu'il 
est  celui  que  no;is  adorons. 

Tel  ,  quel,  talis  ,  quaUs ;  tantns  ,  quantus ; 
tôt,  quot  y  etc.  ,  font  aussi  l'office  de  con- 
jonction, 

'ïi\  11  J  a  des  adverbes  qui,  outre  lapropriété 
de  marquer  une  circonstance  de  temps  ou  de 
lieu  ,  supposent  de  plus  quelqu'autie  pensée 
qui  précède  la  proposition  où  ils  se  trouvent  : 
alors  ces  adverbes  font  aussi  l'office  de  conjonc- 
tion  :  tels  sont  afin  que  :  on  trouve  dans 
quelques  anciens  ,  et  l'on  dit  même  encore 
aujourd'hui  en  certaines  provinces,  à  celle  fin 
que  ,  ad  huncfinem  secundwn  queni ,  où  vous 
voyez  la  préposition  et  le  nom  qui  font  l'ad- 
verbe ,  et  de  plus  l'idée  accessoire  de  liaison 
et  de  dépendance.  Il  en  est  de  même  de  ,  à 
cause  que,  propterea  quod.  Parce  que,  quia  ; 
encore  ,  adhuc  ;  déjà  ,  jatn  ,  etc.  ces  mots 
doivent  être  considérés  comme  adverbes  con- 
jonctifs;  puisqu'ils  font  en  même  temps  l'office 
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d'adverbe  et  celui  de  conjonction.  C'est  du 
service  des  mots  dans  la  phrase  qu'on  doit  tirer 
leur  dénomination. 

A  l'égard  des  conjonctions  proprement 
dites  ,  il  j  en  a  d'autant  de  sortes  qu'il  y  a 
de  différences  dans  les  points  de  vue  sous 
lesquels  notre  esprit  observe  un  rapport  entre 
un  mot  et  un  mot ,  ou  entre  une  pensée  et 
une  autre  pensée;  ces  différences  font  autant 
de  manières  particulières  de  lier  les  proposi- 
tions et  les  périodes. 

Les  grammairiens  ,  sur  chaque  partie  du 
discours  ,  observent  ce  qu'ils  appellent  les 
accidens  ;  or  ils  en  remarquent  de  deux  sortes 
dans  les  conjonctions  :  i".  la  simplicité  et  la 
composition  ;  c'est  ce  que  les  grammairiens 
appellent  la Ji^ure.  Ils  entendent  par  ce  terme 
la  propriété  d'être  un  mot  simple  ou  d'être  un 
mot  composé. 

II  j  a  des  conjonctions  simples  ,  telles  sont 
et  f  ou  f  mais  ,  si  ,  car  ,  ni ,  aussi  ,  or , 
donc  ,  etc. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  sont  composés  ,  à 
moins  que  ,  pourvu  que ,  de  sorte  que  ,  parce 
que,  par  conséquent  y  etc. 

2°.  Le  second  accident  des  conjonctions  , 
c'est  leur  signification  ,  leur  effet  ou  leur  va- 
leur ; 'c'est  ce  qui  leur  a  fait  donner  les  divers 
noms  dont  nous  allons  parler  ,  sur  quoi  j'ai 
cru  ne  pouvoir  mieux  iaire  que  de  suivre  l'ordre 
que  M.  l'abbé  Girard  a  gardé  dans  sa  gram- 
maire^ au  traité  des  conjonctions  Çles  véritab» 
princ.  de  la  lan^.  franc,  ocij ,  dise.  )  L'ouvrage 
de  M.  l'abbé  Girard  est  remph  d'observations 
utiles  qui  donnent  lieu  d'en  faire  d'autres  que 
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ron  n'auroit  peut-être  jamais  faites  ,  si  on 
n'avoit  point  lu  avec  réliexion  louvrage  de  ce 
digne  académicien. 

1°.  Conjonctions  copulatives.  Et,  ni  ^ 
sont  deux  conjonctions  qu'on  appelle  copu- 
latives ,  du  latin  copuLare  ,  joindre ,  assembler, 
lier.  La  première  est  en  usage  dans  l'affirma- 
tion ,  et  l'autre  dans  la  négative  ;  //  n'uni  vice 
ni  vertu.  Ni  vient  du  nec  des  Latins  ,  qui  vaut 
autant  que  et  non.  On  trouve  souvent  et  au  lieu 
àe  ni  dans  les  propositions  négatives^  mais 
cela  ne  me  paruît  pas  exact  : 

Je  ne  connois^sois  pas  Almanzor  et  l'amour. 

J'aimerois  mieux  ni  l'Amour.  De  même  : 
la  poésie  n  admet  pas  les  expressions  et  les 
transpositions  particulières  qui  ne  peuvent 
pas  trouver  quelquefois  leur  place  en  prose 
dans  le  stjle  vif  et  élevé.  Il  faut  dire  avec  le 
P.  Buffter  ,  la  poésie  n  admet  ni  expression  , 
ni  transposition  ,   etc. 

Observez  que  comme  l'esprit  est  plus  prompC 
que  la  parole  ,  l'empressement  d'énoncer  ce 
que  l'on  conçoit  ,  fait  souvent  supprimer  \ç:^ 
conjonctions yetsur-tout]es  copulatives  :  atten- 
tion ,  soins  ,  crédit ,  argent ,  j'ai  tout  mis  en 
usage  pour ,  etc.  ,  cette  suppression  rend  le 
discours  plus  vif.  On  peut  faire  la  même  re- 
marque à  l'égard  de  quelques  autres  conjonc- 
tions ,  sur-tout  dans  le  style  poétique  ,  et  dans 
le  langage  de  la  passion  et  de  l'enthousiasme. 

2°.  Conjonctions  augmentatives  ou 
adverbes  con  jonctifs-augmen  tatifs.  dc 
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_  plus  ,  d'ailleurs  ;  ces  mots  servent  souvent  de 
transition  dans  le  discours. 

"ù^.  Conjonctions  alternatives.  Ou  , 
sinon  ,  tantôt.  Il  faut  qu  une  porte  soit  ouverte 
ou  fermée  ;  lisez  ou  écriiez.  Pratiquez  la 
njertu  ,  sinon  vous  serez^malheureu x .  Tanlot 
il  rit  ,  tantôt  il  pleure  ;  tantôt  ii  veut  ,  tantôt 
Une  veut  pas. 

Ces  conjonctions  ,  que  M.  l'abbé  Girard 
appelle  alternatives  parce  qu'elles  nnarquent 
une  alternative  ,  une  distinction  ou  séparation 
dans  les  choses  dont  on  parle  ;  ces  conjonctions ^ 
dis-je^  sont  appelées  p!us  communément  dls- 
jonctives.  Ce  sont  des  conjonctions  ,  parce 
qu'elles  unissent  d'abord  deux  objets  pour 
nier  ensuite  de  l'un  ce  qu'on  affirme  de  l'autre  ; 
par  exemple  ,  on  considère  d'abord  le  soleil  et 
la  terre  ^  et  l'on  dit  ensuite  que  c'est,  ou  le 
soleil  qui  tourne  autour  de  la  terre ,  ou  bien 
que  c'est  la  terre  qui  tourne  autour  du  soleil. 
De  même, en  certaines  circonstances, on  regarde 
Pierre  et  Paul  comme  les  seules  personnes  qui 
peuvent  avoir  une  telle  action  ;  les  voilà  donc 
d'abord  considérés  ensemble,  c'est  la  conjonc- 
tion ;  ensuite  on  les  désunit  ,  si  l'on  ajoute  c'est 
ou  Pierre  ou  Paul  qui  a  fait  cela  ,  cest  l'un 
ou  c^est  C autre. 

4°.  Conjonctions  hypothétiques.  Si, 
soit ,  pourvu  que ,  à  moins  que  y  quand ,  sauf  y 
M.  Pabbé  Girard  les  appelle  hypothétiques  , 
c'est-à-dire,  co/2<^/Y/o/z/ze//e>y, parce  qu'en  effet 
ces  cojij onctions  énoncent  une  condition  ,  une 
supposition  ou  hypothèse. 

iSi  ;  il  y  a  un  si  conditionnel ,  vous  devien- 
drez 
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drez  savant  si  vous  aimez  l'étude  :  si  tous 
Himez  /""t'^wû^e,  voilà  rhjpotlicse  ou  la  condiùoQ. 
Wy  a  un  si  de  (Joute, y'i'  ne  saiS  si,  etc. 

11  y  a  encore  un  si  qui  vieiildu  sic  des  Latins; 
il  est  si  studieux  ,  {juil  deviendra  savant  ;  ce 
si  est  alors  adverbe,  sic,  adco  y  à  ce  points 
tellement. 

Soit  ,  sive  ;  soit  goût  ,  soit  raison  ,  soit 
caprice  ,  //  aime  la  retiaite.  On  peut  ciu>si 
regarder  soit  ,  sive  ,  comnie  une  conjonction 
alternative  ou  de  distinction. 

Sauf  ^  désigne  une  hypothèse  ,  niaîs  avec 
restiiction. 

5".  Conjonctions  adveksatives.  Lesco^- 
jonctions  ad.  ersatives  ra6S(MnbleiU  les  idées  , 
et  font  servir  l'une  à  contrel)alancer  l'autre.  11 
y  a  sept  conjonctions  ad\  ersatives  :  mais  , 
quoique  ,  bien  qie  ,  cependant  ,  pourtant , 
néanmoins  ,  toutefois. 

Il  y  a  des  conjonctions  que  M.  l'abbé  Gir^ird 
appelle  cjctetisives  ,  parce  qu'elles  lient  par 
extension  de  sens  \  \.e\\<ùSso\\\.  jusques ,  encore  , 
aussi  ,  même  ,  tant  que ,  noti  ,  pius  ,  enfin. 

Il  y  a  des  adverbes  de  tems  que  l'on  peut 
aussi  regarder  comme  de  véritables  conjonc-' 
lions  ;  par  exemple,  lorsque ,  quand ,  dès  que  , 
tandis  que.  Le  lien  que  ces  mots  expriment, 
consiste  dans  une  correspondance  de  tems. 

6".  D'autres  marquent  un  moti(\,  un  but, 
une  raison  ,  afin  (jue  ,  parce  que  ,  puismie  , 
car  ,  connue  ,  aussi ,  atteiulu  que  ,  d'aut  nit 
que  ;  M.  l'abbé  Girard  prétend  (  /T.  li  ,  p.  2bo.  ) 
qu'il  faut  bien  distinguer  dautant  que  ,  con- 
jonction qu'on  écrit  sans  apostrophe,  et  d'au- 
tant adveibe  ,  qui  est  toujours  sépai'é  de  quQ 
Tome  IF.  Y 
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par  plus  ,  mieux  ou  moins  ,  d'autant  plus  que , 
et  qu'on  écrit  avec  l'apostrophe.  L.  1'.  Jouberb, 
dans  son  dictionnaire  ,  dit  aussi  dautant  que  , 
conjonction  ;  on  l'écrit,  dit-il ,  sans  apostrophe, 
quia  ,  quoniam.  Mais  M.  l'abbé  Régnier  ,  dans 
sa  grammaire ,  ècvxtd' autant  que,  conjonction, 
avec  l'apostrophe  ,  et  observe  que  ce  mot  ,  qui 
autrefois  éloit  fort  en  usage  ,  est  renferme  au- 
jourd'hui au  style  de  chancellerie  et  de  pratique; 
pour  moi  je  crois  que  cV  autant  que  et  dartant 
mieux  que  sont  le  même  adveibe,  qui  de  plus 
fait  l'office  de  conjonction  dans  cet  exenjple, 
que  M.  l'abbé  Girard  cite  pour  faire  voir  que 
u  autant  que  est  conjonction  sans  apostrophe  : 
on  ne  devoit  pas  si  fort  le  louer ,  dautant 
qu'il  îie  le  méritoit  pas  ;  n'est-il  pas  évident 
que  dautant  que  répond  à  ex  eo  qaod ,  ex  eo 
momeîito  secundum  quod  ,  ex  ea  ratione  se- 
cujîdum  quam ,  et  que  l'on  pourroit  aussi  dire  , 
dautant  mieux  quil  ne  le  méritoit  pas.  Dans 
les  premières  éditions  de  Danet  on  avoit  écrit 
É/«w/<2/i^^«e  sans  apostrophe,  maison  a  corrigé 
cette fautedansl'édition  de  1721  ;  la  mémefaute 
est  aussi  dans  Richelet.-  jNicot  ,  dictionnaire 
1606  ,  écrit  toujours  dautant  que  avec  l'apos- 
trophe. 

7".  On  compte  quatre  conjonctions  conclu- 
sives  ,  c'est-à-dire  ,  qui  servent  à  déduire  une 
conséquence  ,  donc  ,  par  conséquent  ,  ainsi  , 
partant  :  mais  ce  dernier  n'est  guère  d'usage 
que  dans  les  comptes  où.  il  marque  un  résultat. 

8°.  Il  y  a  des  conjonctions  explicatives  , 
comme  lorsqu'il  se  présente  une  similitude  ou 
une  conformité  ,  en  tant  que  ,  savoir,  sur-tout. 

Auxquelles  on  joint  les  cinq  expressions  sui- 


DE        V    V       M    A    R    S    A    I    S.  SSq 

vantes  qui  sont  des  conjonctions  composées  , 
de  sorte  que  ,  ainsi  que  y  de  façon  que  ,  c'est- 
à-dire ,  si  bien  que. 

On  observe  dus  conjonctions  transitives  qui 
marquent  un  passage  ou  une  transition  d'une 
chose  à  une  autre,  or,  au  reste  y  quant  à  y  pour  y 
c'est-à-dire,  à  l'égard  de  ;  comme  quand  on 
dit,  L^uîi  est  venu  :  pour  l'autre  y  il  est  demeuré, 

9".  La  conjonction  que  :  ce  mot  est  d'un 
grand  usage  en  français  ;  M.  l'abbé  Girard  l'ap- 
pelle conjonction  conduccive  ,  parce  qu'elle 
sert  à  conduire  le  sens  à  son  complément  :  elle 
est  toujours  placée  entre  deux  idées  ,  dont  celle 
qui  précède  en  fait  toujours  attendre  une  autre 
pour  fornier  un  sens  ,  de  manière  que  l'union 
des  deux  est  nécessaire  pour  former  une  con- 
tinuité de  sens  :  par  exemple,  il  est  important 
que  l'on  soit  instruit  de  ses  devoirs  :  celte 
conjonction  est  d'un  grand  usage  dans  les  com- 
p;. raisons  ;  elle  conduit  du  terme  comparé  au 
terme  qu'on  prend  pour  modèle  ou  pour  exem- 
ple :  les  femmes  ont  autujit  d'intelligence  que 
les  honunes  ,  alors  elle  est  comparative.  Enfin 
]a  conjonction  que  sert  encore  à  marquer  une 
restriclion  dans  les  propositions  négatives  ;  par 
exemple,  il  n  est  fait  mention  que  d'un  tel 
prédicateur  y  sur  quoi  il  faut  observer  que  l'on 
présente  d'abord  une  négation  ,  d'uù  l'on  tire  la 
chose  pour  la  présenter  dans  un  sens  affirmalif 
exclusivement  à  tout  autre  :  //  n'y  avoit  dans 
cette  assemblée  que  tel  qui  eût  de  l'esprit; 
nous  n'avons  que  peu  de  temps  à  vivre  ,  et 
nous  ne  cherchons  qu'à  le  perdre.  M.  l'abbé 
Girard  appelle  alors  cette  conjonction  /ej- 
trictive. 
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Au  fond  cette  conjonction  que  n'est  souvent 
autre  chose  que  \equod  des  Latins,  pris  dans  le 
sens  de  hoc.  Se  dis  que  vous  êtes  sage,  dico  quod, 
c'est-à-dire ,  (//co  hoc  nempé  ,  vous  éles  sage. 
Q^ue  vient  aussi  quelquefois  de  quam  ou  de 
quantum  f  ou  enfin  de  quot. 

Au  reste  on  peut  se  dispenser  de  charger  sa 
mémoire  des  divers  noms  de  chaque  sorte  de 
conjonction ,  parce  qu'indépendament  de  quel- 
qu'autre  fonction  qu'il  peut  avoir ,  il  lie  un  mot 
à  un  autre  mot  ou  un  sens  à  un  autre  sens  ,  de 
la  manière  que  nous  l'avons  expliqué  d'abord  : 
ainsi  il  J  a  des  adverbes  et  des  prépositions  c]ui 
sont  aussi  des  conjonctions  conq^osces^  comme 
afin  que  ,  parce  que  ,  à  cause  que  ,  etc.  ;  ce 
qui  est  bien  différent  du  simple  adverbe  et  de  la 
simple  préposition  ,  qui  ne  font  que  marquer 
une  circonstance  ou  une  manière  d'être  du  nom 
ou  du  verbe. 


CONJUGAISON,  s.  f.  cojifugatio.  Ce  mot 
signifie  jonction  ,  assemblage  R.  conjungere 
La  conjugaison  est  un  arrangement  suivi  de 
toutes  les  terminaisons  d'un  verbe,  selon  les 
voix  ,  les  modes  ,  les  tems  ,  les  nombres  et 
les  personnes  ;  termes  de  grammaire  qu'il  l^ut 
d'abord  expliquer. 

Le  mot  voiac  est  pris  ici  dans  un  sens  figuré  : 
on  personnifie  le  verbe ,  on  lui  donne  une  voix  , 
comme  si  le  verbe  parloit  ;  car  les  hommes 
pensent  de  toutes  choses  par  ressemblance  à 
eux-mêmes;  ainsi  la  voix  est  comme  le  ton  du 
verbe.  On  range  toutes  les  terminaisons  des 
verbes  en  deux  classes  différentes;  i'^.  les  ter- 
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minaisons,  qui  font  connoîLre  que  le  sujet  de 
la  proposition  fuit  une  action,  sont  dites  être 
de  la  voix  active ,  c'est-à-dire ,  que  le  sujet  est 
considéré  alors  comme  agent;  c'est  le  sens  actif: 
2  .  toutes  celles  qui  sont  destinées  à  indiquer 
que  le  sujet  de  la  proposition  est  le  terme  de 
l'action  qu'un  autre  fait,  qu'il  en  est  le  patient, 
comme  disent  les  philosophes ,  ces  terminaisons 
sontdites  être  de  ta  uoioo passive,  c'est-à-dire , 
que  le  verbe  énonce  alors  un  sens  passif.  Car 
il  faut  observer  que  les  philosophes  et  les  gram- 
mairiens se  servent  du  mol  pdtir ,  pour  expri- 
mer qu'un  objet  est  le  terme  ou  le  but  d'une 
action  agréable  ou  désagréable  qu'un  autre  fait, 
ou  du  sentiment  qu'un  autre  a  :  aimer  ses 
parens  ,  parens  sont  le  terme  ou  l'objet  du 
sentiment  d'a/777<?r.  Aino ,  j'aime,  amavi  ,  j'ai 
aimé,  amabo  ,  j'aimerai,  sont  de  la  voix  ac- 
tive ;  au  lieu  que  amor  ,  je  suis  aimé  ,  aniabar, 
j'étois  aimé,  aniabor\e  serai  aimé,  sont  de  la 
voix  passive.  Amans,  celui  qui  aime,  est  de 
la  voix  active  ;  mais  amatus ,  aimé  ,  est  de  la 
voix  passive.  Ainsi  de  tous  les  termes  dont  on 
se  sert  dans  la  conjugaison ,  le  mot  voioc  est 
celui  qui  a  le  plus  d'étendue;  car  il  se  dit  de 
chaque  mot ,  en  quelque  mode  ,  tems ,  nombre  , 
ou  personne  que  ce  puisse  être. 

Les  Grecs  ont  encore  la  voix  moyenne.  Les 
grammairiens  disent  que  le  verbe  moyen  a  la 
signification  active  et  la  passive  ,  et  qu'il  tient 
une. espèce  de  milieu  entre  l'actif  et  le  passif: 
mais  comme  la  langue  grecque  est  une  langue 
morte  ,  peut-être  ne  connoÎL-on  pas  aussi  bien 
qu'on  le  croit  la  voix  moyenne. 

Par  modes  on  entendles  différentes  manières 
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d'exprimer  l'action.  Jl  J  a  quatre  principaux 
modes,  l'indicatif,  le  subjonctif,  l'impératif 
et  l'infinitif,  auxquels  en  certaines  langues  on 
ajoute  l'optatif. 

L'indicatif  énonce  Taction  d'une  manière 
absolue  ,  comme  j'aime  ,  j'ai  aimé  ,  j'avois 
aimé ,  j' aimerai  ;  c'est  le  seul  mode  qui  forme 
des  propositions  ,  c'est-à-dire  ,  qui  énonce 
des  jugemens;  les  autres  modes  ne  font  que  des 
énonciations.  Voyez  ce  que  nous  disons  à  ce 
sujet  au  mot  Constructioïn  ,  où  nous  faisons 
voir  la  di  fference  qu'il  y  a  entre  une  proposition 
et  une  simple  énonciation.  * 

Le  subjonctif  exprime  l'action  d'une  manière 
dépendante  ,  subordonnée  ,  incertaine  ,  condi- 
tionnelle ,  en  un  mot  d'une  manière  qui  n'est 
pas  absolue  et  qui  suppose  toujours  un  indi- 
catif :  quand  j'aimerois ,  afin  que  j'aimasse  , 
ce  qui  ne  dit  pas  que  j'aime,  ni  que  j'aie  aimé. 
L'optatif,que  quelquesgrammairiens  ajoutent 
aux  modes  que  nous  avons  nommés,  exprime 
l'action  avec  la  forme  de  désir  et  de  souhait  : 
plût-à-Dieu  quil  vienne.  Les  Grecs  ont  des 
terminaisons  particulières  pour  l'optatif.  Les 
Latins  n'en  ont  point;  mais  quand  ils  veulent 
énoncer  le   sens  de  l'oplatif,  ils   empruntent 
les  terminaisons  du  subjonctif,  auxquelles  ils 
ajoutent  la  particule  de  désir  utinam  ,  plût-à- 
Dieu   que.    Dans  les   langues  où  l'optatif  n'a 
'point  de  terminaisons  qui  lui  soient  propres, 
jI  est  inutile  d'en    faire   un    mode  séparé   du 
subjonctif. 

L'impératif  marque  l'action  avec  la  forme  de 
commandement  ou  d'exhortation,  ou  de  prière; 
prens  y  viens  y  va  donc. 
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L'infinilif  énonce  l'action  dans  un  sens  abs- 
trait, et  n'rn  fait,  par  lui-nième,  aucune  appli- 
cation singulière  et  adaptée  à  un  sujet  ;  aimer , 
donner,  venir;  ainsi  il  a  besoin,  comme  les 
prépositions  ,  les  adjectifs,  etc.  y  d'èlre  joint  A 
quelqu'autre  mot ,  aiin  qu'il  puisse  faire  un  sens 
singulier  et  adapté. 

A  l'égard  des  tems  ,  il  faut  observer  que 
toute  action  est  relative  à  un  tems,  puisqu'elle 
se  passe  dans  le  tems.  Ces  rapports  de  l'ac- 
tion au  tems  sont  marqués  en  quelques  langues 
par  des  particules  ajoutées  au  verbe.  Ces  par- 
ticules sont  les  signes  du  tems  ;  mais  il  est 
plus  ordinaire  que  les  tems  soient  désignés 
par  des  terminaisons  particulières,  au  moins 
dans  les  tems  simples  :  tel  est  l'usage  en  grec, 
en  latin  ,  en  français  ,  etc. 

II  j  a  trois  tems  principaux  ;  i°.  le  présent  , 
comme  amo ,  j'aime;  2°.  le  passé  ou  prétérit, 
comme  ama^i ,  j'ai  aimé  ;  S'^.  l'avenir  ou  futur, 
comme  amabo ,  j'aimerai. 

Ces  trois  tems  sont  des  tems  simples  et 
absolus  ,  auxquels  on  ajoute  les  tems  relatifs 
et  combinés,  comme ye  lisais  quand  vous  êtes 
'venu,  etc. 

jLes  nombres.  Ce  mot ,  en  termes  de  gram- 
maire ^  se  dit  de  la  propriété  qu'ont  les  ter- 
minaisons des  noms  et  celles  des  verbes ,  de 
marquer  si  le  mot  doit  être  entendu  d'une 
seule  personne  ,  ou  si  on  doit  l'entendre  de 
plusieurs.  Amo ,  amas ,  amat ,  j'aime ,  tu  aimes , 
il  aime  ;  chacun  de  ces  trois  mots  est  au  singu- 
lier :  amauius  y  amatis  ,  amant,  nous  aimons, 
vous  aimez,  ils  aiment;  ces  trois  derniers  mots 
sont  au  pluriel,  du  moins  selon  leur  première 
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cl<^srination  ;  car,  dans  l'usage  ordinaire^  on  les 
enijjioie  aussi  au  singulier  :  c'est  ce  qu'un  de 
nos  ^nanuiidiriens  appelle  le  singulier  de  poli- 
te^ise.  il  y  a  aussi  un  singulier  d'autorité  ou 
d'emphase;  nous  voilons^  nous  ordonnons. 

A  ces  deux  nonjhres^  les  Giecs  en  ajoutent 
encore  un  troisième,  qu'ils  appellent  duel  :  les 
terminaisons  du  duel  sont  destinées  à  marquer 
qu'on  ne  parle  que  de  deux. 

Enfin  il  faut  savoir  ce  qu'on  entend  par  les 
personnes  grammaticales  ;  et  pour  cela  il  faut 
observer  que  tous  les  objets  qui  peuvent  faire 
la  matière  du  discours  sont  :  i".  ou  la  personne 
qui  parle  d'elle-même  ;  amo  ^  j'aime. 

2.  Ou  la  personne  à  qui  l'on  adresse  la  pa- 
role; amas,  vous  aimez. 

5\  (Ju  enfin  quelqu'autre  objet  cjui  n'est  ni 
la  personne  qui  parle,  ni  celle  à  qui  l'on  parle; 
reoc  aniat  popuLnn  ,  le  roi  aime  le  peuple. 

Celte  considération  des  mots  selon  quelqu'une 
de  ces  trois  vues  de  l'esprit,  a  donné  lieu  aux 
grammairiens  de  faire  un  usage  particulier  du 
mol  de  personne  par  rapport  au  discours. 

Us  appellent  première  personne  celle  qui 
parie ,  parce  que  c'est  d'elle  que  vient  le  discours. 

La  personne  à  q^ii  le  discours  s'adresse  est 
appelée  la  seconde  personne. 

Enfin  la  troisième  personne  ,  c'est  tout  ce 
qui  est  considéré  comme  étant  l'objet  dont  la 
première  ]i(  rsonne  parle  à  la  seconde. 

V^oyez  combien  de  sortes  de  vues  de  l'esprit 
sont  énoncées  en  même  temps  par  une  seule 
terminaison  ajouîée  aux  lettres  radicales  du 
verbe  :  par  exemple,  dans  auiare ,  ces  deux 
lettres  a  y  ni  ^  sont  les  radicales  ou  immuables  ; 
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si  à  ces  deux  lettres  j'ajoute  o  ,  je  forme  amo. 
Or  en  disant  amo ,  jo  fais  connoîlre  que  je  juge 
de  moi,  je  m'attribue  le  sentiment  d'aimer;  je 
marque  donc  en  même  temps  la  voix,  le  mode, 
le  fems,  le  nombre,  la  personne. 

Je  fais  ici,  en  passant,  cetle  observation  pour 
faire  voir  qu'outre  la  propriété  de  marquer  la 
voix  ,  le  mode  ,  la  personne  ,  etc.  ,  et  outre 
la  valeur  particulière  de  cliaque  verbe ,  qui 
énonce  ,  ou  l'essence,  ou  l'existence^  ou  quel- 
qu'action  ,  ou  quelque  sentiment ,  etc.  le  verbe 
marque  encore  l'acMon  de  l'esprit  qui  applique 
cette  valeur  à  un  sujet ,  soit  dans  \iis  proposi- 
tions ^  soit  dans  les  simples  énonciations  ;  et 
c*est  ce  qui  distingue  le  veibe  ^ç:?,  autres  mots, 
qui  ne  sont  que  desimpies  dénominations.  Mais 
revenons  au  mot  conjugaison. 

On  peut  aussi  regarder  ce  mot  comme  un 
terme  métaphorique  tiré  de  l'artion  d'atteler 
les  animaux  sous  le  joug,  au  même  cbar  et  à 
la  même  charrue  ;  ce  qui  emporte  toujours 
l'idée  d'assemblage,  de  liaison  et  de  jonction. 
Les  anciens  grammairiens  se  sont  servi  indiffé- 
remment du  mot  de  conjugaison  ,  et  de  celui 
de  déclinaison  ,  soit  en  parlant  d'un  verbe, 
soit  en  parlant  d'un  nom  ;  mais  aujourd'hui  on 
emploie  declinatlo  et  declinare ,  quand  il  s'agit 
des  noms  ;  et  on  se  sert  de  conjugatio  et  de 
conjugare ,  quand  il  est  question  des  verbes. 

Les  grammairiens  de  chaque  langue  ont 
observé  qu'il  y  avoit  des  verbes  qui  énonçoient 
les  modes,  les  tems ,  les  nombres  et  les  per- 
sonnes ,  par  certaines  terminaisons  ,  et  c|uo 
d'autres  verbes  de  la  même  lanirue  avoient  des 
terminaisons  toutes  différentes  ,  pour  marquer 
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les  mêmes  modes,  les  même  tem.*; ,  les  mêmes 
nombres  et  les  mêmes  personnes  :  alors  les 
grammairieiiS  ont  fait  autant  de  classes  diffé- 
rentes de  ces  verbes,  qu'il  y  a  de  variétés  entre 
leurs  terminaisons  qui  ,  malgré  leurs  diffé- 
rences ,  ont  cependant  une  égale  destination 
par  rapport  au  tenis  ,  au  nombre  et  à  la  per- 
sonne. Par  exemple  ,  anio  ^  amavi ,  aniatLiniy 
amare ;  j'aime,  j'ai  aimé  ,  aimé  ,  aimer  ;  luoneOy 
monui^  nionitum,  rnonere ,  avertir;  lego ,  ^^S^f 
lecluni ,  légère  ,  lire  ;  audio  ,  aiidivi ,  aiidiLum, 
aiidlre  ,  entendre.  Ces  quatre  sortes  de  termi- 
naisons différentes  entr'elies,  énoncent  égale- 
ment des  vues  de  l'esprit  de  même  espèce  : 
amavi ,  j'ai  aimé;  inomii ,  j'ai  averti;  legi,  j'ai 
lu  ;  audU'i ,  j'ai  entendu  :  vous  voyez  que  ces 
différentes  terminaisons  marquent  également 
la  première  personne  au  singulier  et  au  tems 
passé  de  l'indicatif;  il  n'y  a  de  différence  que 
dans  l'action  que  l'on  attribue  à  chacune  de  ces 
premières  personnes^  et  cette  action  est  mar- 
quée par  \iis  lettres  radicales  du  verbe,  am, 
mon  y  leg,  aud. 

Parmi  les  verbes  latins  ,  les  uns  ont  leurs  ter- 
minaisons semblables  à  celles  d^anio  ,  \(ts  autres 
à  celles  de  monco ,  d'autres  à  celles  d'audio. 
Ce  sont  ces  classes  différentes  que  les  gram- 
mairiens ont  appelées  conjugaisons..  Ils  ont 
donné  un  paradigme,  •srapâS'infAX  ^  exeniplar ^ 
c'est-à-dire,  un  inodèle  à  chacune  de  ces  dif- 
férentes classes;  ainsi  amare  est  le  paradigme 
de  "vocarc ,  de  nuntiare ,  et  de  tous  \es  autres 
verbes  terminés  en  are  :  c'est  la  première  con- 
ju  gai  son. 

Monere  doit  être  le  paradigme  de  la  seconde 
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conjugaison  ,  selon  les  rucliniens  de  la  niétbode 
de  P.  1\.  à  cause  de  son  supin  monitiim;  parce 
qu'en  effet  il  y  a  dans  cette  conjugaison  un 
plus  grand  non:ibrede  verbes  qui  ont  leur  supla 
terminé  en  itum  ,  qu'il  n'y  en  a  qui  le  terminent 
comme  doctinn. 

Légère  est  le  paradigme  de  la  troisième  con- 
jugaison; et  enfin  audire  l'est  de  la  qualrième. 
A  ces  quatre  conjugaisons  des  verbes  latins, 
quelques  arammairiens  pratiques  en  ajoutent 
une  cinquième  qu'ils  appellent  mixte  ^  parce 
qu'elle  est  composée  de  la  troisième  et  de  la 
quatrième;  c'est  celle  des  verbes  en  ère  y  io  : 
ils  lui  donnent  acciperey  accipio  pour  para- 
digme; il  y  a  ,  en  effet,  dans  ces  verbes  des 
terminaisons  qui  suivent  légère ,  et  d'autres 
audii^.  On  dit  audior,  audlris  ^  au  lieu  qu'on 
dit  accipior  acciperis  ,  comme  legeris  ,  et  l'on 
dit,  accipiunturf  comme  aud  untiir  ^  etc. 

Ceux  des  verbes  latins  qui  suivent  quelqu'un 
de  ces  paradigmes  sont  dits  être  réguliers,  et 
ceux  qui  ont  des  terminaisons  particulières 
sont  appelés  anomaux  y  c'est-à-dire,  irrégu- 
liers, (  R,  a  privatif,  et  yo/xo<;,  règle.)  comme 
fero  y  fers ,  fert  ;  volo  ,  vis,  vulty  etc.  ;  on  en 
fait  des  listes  particulières  dans  les  rudimens; 
d'autres  sontseulementrf_/èc^//i';  c'est-à-dire, 
qu'ils  manquent  ou  de  prétérit  ou  de  supin, 
ou  de  quelque  mode,  ou  de  quelque  tems, 
ou  de  quelque  personne,  comme  oportet , 
pœnitet ,  pluit ,  etc. 

Un  très-grand  nombre  de  verbes  s'écartent 
de  leur  paradigme  ,  ou  à  leur  prétérit  ,  ou  à 
leur  supin  ;  mais  ils  conservent  toujours  l'ana- 
logie latine  ;  par  exemple  sonare  fait  au  pré- 
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térit  soniii  ,  plutôt  que  sonavi  ;  dare  fait  dedly 
et  non  pas  davi  ,  etc.  On  se  contente  d'ob- 
server ces  djfïérences  ,  sans  pour  cela  regarder 
ces  verbes  comme  des  verbes  anomaux.  Au 
reste  ces  irrégularités  appaientes  viennent  de 
ce  que  les  grammairiens  n'ont  pas  rapporté  ces 
prétérits  à  Jeur  véritable  origine  -,  car  sonui 
vient  de  sonere  de  la  troisième  conjugaison , 
et  non  de  sonare  :  dedi  est  une  syncope  de 
dedidi  prétérit  de  ^/et/ere.  7'«//,  Latiini  ,  ne 
viennent  point  deyero.  Tuli  qu'on  prononçoit 
toiiUxient  de  tollo  ;  sustuli  vient  de  suitulo  j 
et  latiini  vient  de  r^aw  par  sj^ncope  de  rct^aosiif- 
fero  ,  siistlneo. 

L'auteur  du  Novitins  dit  que  latiim  vient 
du  prétendu  verbe  inusité  lare  ,  lo  j  mais  il 
n'en  rapporte  aucune  autorité.  Vojez  Vossius, 
de  art,   gramm.    t.  Ji.p,  i5o. 

C'est  ainsi  c^ne  fui  ne  vient  point  du  verbe 
sum  :  nous  avons  de  pareilles  pratiques  en 
français  :  je  uas ,  fai  été  ^j'irai  ne  viennent 
point  d'aller.  Le  premier  vient  de  vadere  ,  le 
second  de  l'italien  stato  ,  et  le  troisième  du 
latin  ire. 

S'il  eût  été  possible  que  les  langues  eussent 
été  le  résultat  d'une  assemblée  générale  de  la 
nation  ,  et  qu'après  bien  des  discussions  et 
des  raisonnemens  ,  les  philosophes  j  eussent 
été  écoutés  ,  et  eussent  eu  voix  délibérative  , 
il  est  vraisemblable  qu'il  j  auroit  eu  plus 
d'uniformité  dans  les  langues.  11  n'j  auroit  eu, 
par  exemple  ,  qu'une  seule  conjugaison ,  et  un 
seul  paradigme  ,  pour  tous  les  verbes  d'une 
lan£;ue.  Mais  comme  les  lani'ues  n'ont  été 
formées  que  par  une  sorte  de  mélaphjsique 
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d'instinct  et  de  sentiment ,  s^il  est  permis  de 
parlerainsi  ;  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  n'y 
trouve  pas  une  analogie  bien  exacte  ,  et  qu'il 
y  ait  des  irrégularités  :  par  exemple  ,  nous 
désignons  la  même  vue  de  l'esprit  par  plus 
d'une  manière  ,  soit  que  la  nalur<^  des  lettres 
radicales  qui  lorinent  Je  mot  amène  celte  dif- 
férence ,  ou  par  la  seule  raison  du  caprice  et 
d'un  usage  aveugle;  ainsi  ncus  marquons  la 
première  personne  au  singulier  ,  quand  nous 
disons  J'aime  ;  nous  désignons  aussi  celle  pre- 
mière personne  en  disant  :  jeJiniS  ,  ou  bien 
Je  reçois" ,  ou  Je  prens  ,  etc.  Ce  sont  ces  dif- 
férentes sortes  dé  terminaisons  auxquelles  les 
Yerbes  sont  assujettis  dans  une  langue  ^  qui 
font  les  différentes  conjau^alsons  comme  nous 
l'avons  déjà  observé.  11  y  a  des  gangues  où  las 
différentes  vues  de  l'esprit  sont  marquées  par 
i\cs  particules  ,  dont  les  unes  précèdent  et 
d'autres  suivent  les  radicales  :  qu'importe 
comment  ,  pourvu  cjue  les  vues  de  l'esprit 
soient  distinguées  avec  netteté  ,  et  que  l'on 
apprenne  ,  par  usage  ,  à  connoîLre  les  signes  de 
ces  distinctions  i 

P»rmi  les  auteurs  qui  ont  composédes  gram- 
maires pour  la  langue  hébraïque  ,  les  uns 
comptent  sept  conjugaisons  ,  d'autres  huit, 
Masclef  n'en  veut  que  cinq  ,  et  il  ajoute  qu'à 
parler  exactement  ,  ces  cinq  devroient  être 
réduites  à  trois.  Qulnque  il  1,6  ,  acciirate  la-' 
quendo  y  ad  très  es  sent  ve.diicendœ..  Oramm. 
Hebrdic,   c!i,  iv.  n.  l^.  p.    yg.  édit.  2. 

INous  nous  contenterons  (i'obi.erver  ici  que 
les  verbes  hébreux  ont  voix  active  et  voix  pas- 
sive. Ils  ont  deux  membres  ^  h  sw^ulkr  et  le 
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pluriel  ;  ils  ont  trois  personnes  ,  et  en  conju- 
gant ,  on  commence  par  la  troisième  personne, 
parce  que  les  deux  aulres  sont  ibrmées  de  celle- 
là  ,  par  Taddition  de  quelques  lettres. 

En  hébreu  ,  les  verbes  ont  trois  genres  , 
comme  les  noms^  le  genre  masculin,  le  leminin 
et  le  genre  commun  ;  en^orLe  que  l'on  connaît 
par  la  terminaison  du  verbe,  si  l'on  parle  d'un 
nom  masculin  ou  d'un  nom  féminin;  mais 
dans  tous  les  tems ,  la  première  personne  e.st 
toujours  du  genre  commun.  Au  reste  les 
Hébreux  n'ont  point  de  genre  neutre  ,  mais 
lorsque  la  même  terminaison  sert  également 
pour  \e  masculin  ou  pour  le  féminin,  on  dit 
que  le  mot  est  du  genre  commun  ;  c'est  ainsi 
que  l'on  dit  en  latin  ,  hic  adolescens  ,  ce  jeune 
homme,  et  hœc  adolescens  ,  cette  jeune  fille  ; 
civis  bonus ,  bon  citoyen ,  et  cUns  bona ,  bonne 
citoyenne;  et  c'est  ainsi  que  nous  disons  ,  s ai^e^ 
utile, Jidelle  ,  tant  au  masculin  qu'au  féminin  ; 
on  pourroit  dire  aussi  que  dans  les  autres 
langues  telles  que  le  grec  ,  le  latin  ,  le  français  , 
etc.  ,  toutes  les  terminaisons  des  verbes  dans 
les  tems  énoncés  par  un  seul  mot  sont  du 
genre  commun  ;  ce  qui  ne  signilîeroit  autre 
chose  ,  sinon  qu'on  se  sert  également  de  cha- 
cune de  ces  terminaisons  ,  soit  qu'on  parle  d'un 
nom  masculin  ou  d'un  nom  féminin. 

Les  Grecs  ont  trois  espèces  de  verbes  par 
rapport  à  la  conjugaison  ;  chaque  verbe  est 
rapporté  à  son  espèce  suivant  la  terminaison 
du  thème.  On  appelle  thème  ,  en  termes  de 
grammaire  grecque  ;  la  première  personne  du 
présent  de  l'indicatif.  Ce  mot  vient  de  t/^m/^j  , 
jjono  ,  parce  que  c'est  de  cette  personne  que 
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l'on  forme  les  autres  tcms  ;  ainsi  l'on  pose 
d'abord  ,  pour  ainsi  dire  ce  présent  ,  afin  de 
parvenir  aux  formations  régulières  des  autres 
tems. 

La  première  espèce  de  conjugaison  est  celle 
des  verbes  qu'on  appelle  barjtons  ,  de  Zapôç  , 
graue  ,  et  de  toVo;,  ton  ,  accent ,  parce  que  ces 
verbes  étoient  prononcés  avec  l'accent  grave 
sur  la  dernière  syllabe  ;  et  quoique  au jourd'liui 
cet  accent  ne  se  marque  point  ,  on  les  appelle 
pourtant  toujours  barytons  ,  tÛvjo  tendo  }  tott/o» 
^erbero  ,  sont  des  verbes  barjtons, 

II.  La  seconde  sorte  de  conjugaison  est  celle 
des  verbes  circonflexes  :  ce  sont  des  verbes  ba- 
rytons qui  souffrent  contraction  en  quelques 
unes  de  leurs  terminaisons  ,  et  alors  ils  sont 
marqués  d'un  accent  circonflexe;  par  exemple, 
à-jcL-TTcicû  anio  ,  est  le  barj-ton  ,  et  J.'/a.7iu  le  cir- 
conflexe. 

Les  barytons  et  les  circonflexes  sont  éga- 
lement terminés  en  ^  à  la  première  personne 
du   présent  de  l'indicatif. 

III.  La  troisième  espèce  de  verbes  grecs  est 
celle  des  verbes  en  yw  ,  parce  qu'en  effet  ils 
sont  terminés  en  ^/,  it;j.i  sam. 

Il  j  a  six  conjugaisons  des  »verbes  barytons -^ 
elles  ne  sont  distinguées  entr'elles  que  par  les 
lettres    qui  précèdent  la  terminaison. 

On  distingue  trois  conjugaisons  de  verbes 
circonflexes  :  la  première  est  des  barytons  en  go»; 
la  seconde  de  ceux  en  aw  ,  et  la  troisième  de 
ceux  en  ooj  :  ces  trois  sortes  de  verbes  devien- 
nent circonflexes  par  la  contraction  en  «. 

On  distingue  qualre  conjugaisons  des  verbes 
en  /■*'  )  et  ces  quatre  jointes  à  celles  des  verbes 
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barytons  ,   et  à   celles  des  circonflexes  ,   cela 
fait  treize  conjugaisons  dans  les  verbes  grecs. 

Tel  est  le  système  commun  des  grammai- 
riens ',  mais  la  méthode  de  P.  R.  réduit  ces 
treize  conjugaisons  à  deux  :  l'une  des  verbes 
en  a  qu'elle  divise  en  deux  espèces  :  i°.  celle 
des  verbes  qui  se  conjuguent  sans  contraction  , 
et  ce  sont  les  barytons  :  2°.  celle  de  ceux  qui 
sont  conjugues  avec  contraction  ,  et  alors  ils 
sont  appelés  circonflexes.  \-i' nuire  conjugal  son 
des   verbes  grecs  est  celle  des  verbes  en  ij.t. 

■  Il  y  a  quatre  observations  à  faire  pour  bien 
co^zy^/^z/er  les  verbes  grecs  :  1°.  il  faut  observer 
la  termmaison.  Cette  terminaison  est  marquée 
ou  par  une  simple  lettre  ,  ou  par  plus  d'une 
lettre. 

2".  La  figurative  ,  c'est-à-dire  ,  la  lettre  qui 
précède  la  terminaison  :  on  l'appelle  aussi  ca- 
ractéristique ou  lettre  de  marque.  On  doit 
faire  une  attention  particulière  à  cette  lettre  , 
1°.  au  présent  ,  2°.  au  prétérit  parfait  ,  3^.  et 
au  futur  de  l'indicalil"  actil",  parce  que  c'est 
de  ces  trois  tems  que  les  autres  sont  formés. 
La  subdivision  des  conjugaisons  ^  et  la  distinc- 
tion des  verbes  se  tire  de  cette  lellre /iguratlve 
ou  caractéristique. 

3°.  La  voyelle  ou  la  diphtliongue  qui  pré- 
cèdent la  terminaison. 

4".  Enfin  ,  il  faut  observer  Taugment.  Les 
lettres  que  l'on  ajoute  avant  la  première  syl- 
labe du  thème  du  verbe  ,  ou  le  changement  qui 
se  fait  au  commencement  du  verbe,  lorsqu'on 
change  une  brève  en  une  longue  ,  et  c'est  ce 
qu'on  appelle  augment  ;  ainsi  il  y  a  deux 
sortes    d'augmeiits.    i.   L'augment  syllabique 

qui 
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qui  se  fait  en  certains  tems  des  verbes  qui 
commencent  par  une  consonne  ,  par  exemple  , 
TvisrTùù  acerbe ro  ,  est  le  thème  sans  augment  ; 
mais  danss^-rùvley ,  verberabain  ,  t  est  l'augment 
syllabique    qui    ajoute    une  syllabe    de    plus 

2.  L'augment  temporel  se  fait  dans  \es  verbes 
qui  commencent  par  une  voyelle  brève  ,  que 
l'on  change  en  une  longue  ,  par  exemple  , 
ipùo)  traho  ,  ^pvoï  trahebam. 

Ainsi  ,  non  seulement  les  verbes  grecs  ont 
des  terminaisons  différentes^ comme  les  verbes 
latins  ,  mais  de  plus  ,  ils  ont  l'augment  qui  se 
fait  en  certains  tems  ,  et  au  commencement 
du  mot. 

Voilà  une  première  différence  entre  les 
verbes  grecs  et  les  verbes  latins. 

2.  Les  grecs  ont  un  mot  de  plus;  c'est  l'op- 
tatif qui,  en  grec,  a  des  terminaisons  particu- 
lières ,  différentes  de  celles  du  subjonctif;  ce 
qui  n'est  pas  en  latin. 

3.  Les  verbes  grecs  ont  le  duel  ,  au  lieu  qu'en, 
latin  ,  ce  nombre  est  confondu  avec  le  pluriel. 
Les  grecs  ont  un  plus  grand  nombre  de  tems  ; 
ils  ont  deux  aoristes,  deux  futurs  ,  etunpauld" 
po. s  t  yiitar  dans  le  sens  passif,  à  quoi  les  latins 
suppléent  par  des  adverbes. 

5-  Enfin  les  Grecs  n'ont  ni  supins,  ni  gé- 
rondifs proprement  dits  ;  mais  ils  en  sont  bien 
dédommagés  par  les  différentes  terminaisons 
de  l'infinitif,  et  par  les  différons  participes.  Il 
y  a  un  infinitif  pour  le  tems  présent ,  un  autre 
pour  le  futur  premier^  un  autre  pour  le  futur 
second  ,  un  pour  le  premier  aoriste  ,  un  pour 
le  second  ,  un  pour  le  prétérit  parfait;  enfin 
Tome  IF.  Z 
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il  y  en  a  un  pour  le  paulb-post  futur  ;  et  de 
plus,  il  y  a  autant  de  participes  particuliers 
pour  chacun  de  ces  tems-là. 

Dans  la  langue  allemande  ,  tous  les  verbes 
sont  terminés  en  en  à  l'infinitif  ,  si  vous  eu 
exceptez  sefn  ,  êlre,  dont  Ve  se  confond  avec 
Yj-.  Cette  uniformité  de  terminaison  des  verbes 
à  l'infinitif,  a  fait  dire  aux  grammairiens  cpi'il 
n'y  a  voit  qu'une  seule  conjugaison  en  alle- 
mand ;  ainsi  il  suffit  de  bien  savoir  le  para- 
digme ou  modèle  sur  lequel  on  conjugue ,  à  la 
voix  active,  tous  les  verbes  réguliers  ,  et  ce 
paradigme  ,  c'est  liehen  ,  aimer  ;  car  telle  est 
îa  destination  des  verbes  qui  expriment  ce 
sentiment ,  de  servir  de  paradigme  en  presque 
toutes  les  langues  :  on  doit  ensuite  avoir  des 
listes  de  tous  les  verbes  irréguliers. 

j'ai  dil  que  lichen  étoit  le  modèle  des  verbes 
à  la  voix  active  ;  car  les  Allemands  n^ont  point 
de  verbes  passifs  en  un  seul  mot  ;  tel  est  aussi 
noire  usage  ,  et  celui  de  nos  voisins  j  on  se 
sert  d'un  verbe  auxiliaire  auquel  on  joint ,  ou 
le  supin  qui  est  indéclinable  ,  ou  le  participe 
qui  se  décline. 

Les  Allemands  ont  trois  verbes  auxiliaires  , 
hahen  ,  avoir  ;  sejn  ,  être  ;  werden  ,  devenir. 
Ce  dernier  sert  à  former  le  futur  de  tous  les 
verbes  actifs  ;  il  sert  aussi  à  former  tous  les 
tems  iles  verbes  passifs,  conjointement  avec  le 
participe  du  verbe  ;  sur  quoi  il  faut  observer 
qu'en  allemand  ,  ce  participe  ne  change  jamais  , 
ni  pour  la  différence  des  genres,  ni  pour  celle 
des  nombres  ;  il  garde  toujours  la  même  ter- 
minaison. 

A  l'égard  de  l'anglais  ^   la  manière  de  con- 


U    E       DU       M    A    R    S    A    I    S.  355 

fttgucr  les  verbes  de  cette  langue  n'est  point 
analogue  à  celle  des  autres  langues  :  je  ne  sais 
si  elle  est  aussi  facile  qu'on  le  dit  pour  un 
étranger  qui  ne  se  contente  pas  d'une  simple 
routine  ,  et  qui  veut  avoir  une  connoissance 
raison  née  de  cet  te  manière  de  coAzy^^i/er.Wallis 
qui  étoit  Anglais  ^  dit  que  comme  les  verbes 
anglais  ne  varient  point  leur  terminaison  ,  la 
conjugaison  qui  fait  ,  dit-ili^  une  si  grande 
diflicuilé  dans  les  autres  langues  ,  est  dans  la 
sienne  une  affaire  très-aisée,  et  qu'on  en  vient 
fort  aisément  à  bout  ,  avec  le  secours  de  quel- 
cjues  mots  ou  verbes  auxiiicures.  Perhorum 
Jleocio  seu  conjugatio  ,  qiiœ  in  reliquis  linguis 
maxiniam  sortitur  difficidtatcm  ,  apiid  anglos 
Les^issimo  negotio  peragitur  .  . .  "verhorum  ali- 
qaot  auociiiariinn  adjumento  ferè  totinn  opus 
perficitiir.  WalilS;,  gramni.ling.  angL.ch,  viij\ 
de  verbo. 

C'est  à  ceux  qui  étudient  cette  langue  à 
décider  cette    question  par  eux-mêmes. 

Chaque  verbe  anglais  semble  faire  une  classe 
à  part;  la  particule  prépositive  to  est  comme 
une  espèce  d'article  destiné  à  marquer  l'infi- 
nitif ,  de  sorte  qu'un  nom  substantif  devient 
verbe,  s'il  est  précédé  de  cette  particule  ;  par 
exemple,  murder  \eut dire iiieui tre ^  homicide; 
mais  to  mz/rr/er signifie  tuer:  lift  effort,  to  UJt^ 
enlever  ;  love  ,  amour  ,  amitié  ,  affection  ,  to 
love  ,  aimer  ,  etc.  Ces  noms  substantifs  qui 
deviennent  ainsi  verbes  ^  sont  la  cause  de  la 
grande  différence  qui  se  trouve  dans  la  termi- 
naison des  infinitifs;  on  peut  observer  presque 
autant  de  terminaisons  différentes  à  l'infinitif, 
qu'il  y  a  de  lettres  à  l'alphabet  ,    a  ,  h  ,  c  y 
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d  ,  e  ,  f  f  g  ,  etc.  to  Jlea  ,  écorcîier  ;  t<y 
rub  ,  voler,  dérober;  to  Jind ,  trouver;  to 
lose  ,  aimer  ;  to  quajf,  boire  à  longs  traits  ; 
to  jog ,  secouer  ,  pousser  ;  to  cath  ,  prendre  , 
saisir  ;  to  thank  ,  remercier  j  to  call  ,  appeler  ; 
to  Lam  ,  battre  ,  Irapper  ;  to  riin  ,  courir;  to 
help  ,  aider  ;  to  wear,  porter  ;  to  toss  ,  agiter  ; 
to  rest  ,  se  reposer  ;  to  know  ,  savoir  ;  to 
hojc ,  battre  à  coup  de  poing;  to  niarrj ,  ma- 
rier ,  se  marier. 

Ces  infinitifs  ne  se  conjuguent  pas  par  des 
changemens  de  terminaison  ,  comme  les  verbes 
dès  autres  langues  ;  la  terminaison  de  ces  in- 
finitifs ne  change  que  Irès-rarement.  Ils  ont 
deux  participes  ,  un  participe  présent  toujours 
terminé  en  ing  ,  having  ,  ayant ,  heing  ,  étant  ; 
et  un  participe  passé  terminé  ordinairement 
en  edon  'd  ,  lavcd^^wnè  :  mais  ces  participes 
n'ont  guères  d'analogie  avec  les  nôtres  ;  ils  sont 
indéclinables  ,  et  sont  plutôt  des  noms  verbaux 
qui  se  prennent  tantôt  substantivement  ,  et 
tantôt  adjectivement:  ils  énoncent  l'action  dans 
un  sens  abstrait  ;  par  exemple  ^  y  ourmarrjing 
signifie  votre  marier  ,  l'action  de  vous  marier 
plutôt  que  votre  mariant.  Corning  est  le  par- 
ticipe présent  de  ^o  conie ,  arriver,  et  signifie 
l'action  d'arriver ,  de  venir  ,  ce  que  notre  par- 
ticipe arrivant  ne  rend  point.  Les  Anglais 
disent  his  coming  ,  son  arrivée  ,  sa  venue, 
son  action  d'arriver  ;  et  l'idée  qu'ils  ont  alors 
dans  l'esprit  ,  n'a  pas  la  même  forme  que 
celle  de  la  pensée  que  nous  avons  ,  quand 
nons  disons  venant  ^  arrivant.  C'est  de  la  dif- 
férence du  tour,  de  l'imagination,  ou  de  la 
différente  manière  dont  l'esprit  est  affecté ,  que 
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l'on   doit   tirer   la  différence  des  idiotismes  et 
du  génie  des  langues. 

C'est  avec  l'infinitif  et  avec  les  deux  noms 
rerbaux  ou  participes  dont  nous  venons  de 
parler  ,  que  l'on  conjugue  les  verbes  anglais  , 
par  le  secours  de  certains  mots  et  de  quelques 
verbes  auxiliaires.  Ces  verbes  sont  proprement 
les  seuls  verbes.  Ces  auxiliaires  sont /o  hiwe  , 
avoir  j  to  he  ,  être  )  to  do  y  faire  ,  et  quelques 
autres.  Les  personnes  se  marquent  par  les 
pronoms  personnels  /,  je  ;  thou  ,  tu  j  Ap  ,  il; 
she ,  elle  :  et  au  pluriel ,  we ,  nous  ij^ou  ,  vous; 
thej- ,  ils  ou  elles  ,  sans  que  cette  différence 
de  pronoms  apporte  quelque  changement  dans 
la  terminaison  du  nom  verbal  que  Ton  regarde 
communément  comme  verbe. 

Les  grammaires  que  l'on  a  faites  jusqu  ici 
pour  nous  apprendre  l'anglais,  du  moins  celles 
dont  j'ai  eu  connoissance  ,  ne  m'ont  pas  paru 
propres  pour  nous  donner  une  idée  juste  de  la 
manière  de  conjuguer  des  Anglais.  On  rend 
l'anglais  par  un  équivalent  français  ,  qui  ne 
donne  pas  l'idée  juste  du  tour  littéral  anglais  , 
ce  qui  est  pourtant  le  point  que  cherchent  ceux 
qui  veulent  apprendre  une  langue  étrangère  ; 
par  exemple  ,  i  do  dine ,  on  traduit  je  dîne  ; 
thou  dost  dine  ,  tu  dînes  ;  he  does  dîne  ,  il 
dîne,  i  ,  marque  la  première  personne  ;  do 
veut  dhe  faire  ,  et  dine ,  dîner:  il  faudroit 
donc  traduire  ,  Je  ou  moi  faire  dîner  ,  tu  fais 
dîner  y  il  ou  lui  fait  dîner.  Et  deinème  there 
is ,  on  traduit  au  singulier  ,  il  y  a  ;  there  est 
un  adverbe  qui  veut  dire  là  ,  et  is  est  la  Iroi- 
«ième  personne  du  singulier  du  présont  du 
verbe  irrégulier  to  be  ,  être,  et  aie  sert  pour 
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les  trois  personnes  du  pluriel  ;  ainsi  il  ftjlloit 
traduire  there  îs  ,  là  est ,  et  thcre  are  ,  là  sont , 
et  observer  que  nous  disons  en  français,  il  j  a. 
Le  sens  passif  s'exprime  ,  en  anglais  ,  comme 
en  allemand  et  en  français,  par  le  verbe  subs- 
tantif, avec  le  participe  du  verbe  dont  il  s'a- 
git ,  /  am  loved  ,  je  suis  aimé. 

Pour  se  familiariser  avec  la  langue  anglaise  , 
on  doit  lire  souvent  les  listes  des  verbes  irré- 
guliers qui  se  trouvent  dans  les  grammaires, 
et  regarder  chaque  mot  d'un  verbe  comme  un 
mot  particulier  qui  a  une  signification  propre; 
par  exemple,  i  am,  je  suis  ;  thou  art ,  tu  es  ;  he 
is ,  il  est  :  \ve  are ,  nous  sommes  ',  ye  are ,  vous 
êtes  ;  thej  are  ,  iis  sont ,  etc.  Je  regarde  cha- 
cun de  ces  mots-là  avec  la  signification  parti- 
culière ,  et  non  comme  venant  d^un  même 
verbe,  y^m  ,  signifie  suis  ,  comme  sun  signi- 
fie soleil ,  ainsi  des  autres. 

Les  Espagnols  ont  trois  conjugaisons ,  qu'ils 
distinguent  par  la  terminaison  de  l'infinitif.  Les 
verbes  dont  l'infinitif  est  terminé  en  ar,  font  la 
première  conjugaison;  ceux  de  la  seconde  se  ter- 
minent en  er',  enfin,  ceux  de  la  troisième  en  /r. 
Ils  ont  quatre  auxiliaires  ,  haver ,  tener  ,  ser 
et  estar ;  les  deux  premiers  servent  à  conjuguer 
les  verbes  actifs,  les  neutres  et  les  réciproques  ; 
serei  estar  sont  destinés  pour  la  conjugaisofi 
des  verbes  passifs. 

La  manière  de  co/z/c'/i^wer  des  Espagnols  est 
plus  analogue  que  la  nôtre  à  la  manière  des 
Latins.  Leurs  verbes  ne  sont  précédés  des 
pronoms  personnels,  que  dans  les  cas  où  ces 
pronoms  seroient  exprimés  en  latin  par  la  rai- 
son de  l'énergie  ou  de  l'opposition.  Cette  sup- 
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presion  des  pronoms  vient  de  ce  que  les  ter- 
minaisons espagnoles  font  iisscz  connoîlre  les 
personnes. 


1.    CONJUGAISON. 

^mar , aimer. 

INDICATIF    PRISSENT. 

Str.gulirr. 

^r/io  , j'aime. 

allias,    .  .  .  tu  aimes. 
Aniat  ,   ....  il  aime. 


Amamos,  nous  aimons. 
^niais  ,  .  riiii;  aimez. 
jdmait  j  .  .  ils  aiment 


ri.     CONJUGAISON. 
Corner, manger. 

INDICATIF        PRÉSENT. 

Singulier. 

Conio  , je  mange. 

Cornes  , %a  marig-  s. 

Conte, ,  il  maiige. 


Cornenios  ,  .  .  nous  mangeoiif. 
Cnmeis  ,  .  .  .  voms  ini.ngez. 
Cortien , ils  mangent. 


III.COKJUGAISON. 
Subir  .....  monter. 

INDIC.ITIF    PRJÎSENÏ. 

Singulier. 

Snho  ,  ....  je  monte. 
Subes  ,  .  .  tu  muatei, 
Sube ,  ....  il  monte , 


iy'/ir'HO.j;Ucusmon'ons. 
Subis  ,  .  vtAi  ni  utez. 
Suben  ,  .    ils   inoutent. 


Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  suivre  toute  la 
conjugaison ,  ce  détail  ne  convient  qu'aux 
grammaires  particulières  ;  je  n'ai  voulu  que 
donner  ici  une  idée  du  génie  de  chacune  des 
langues  dont  je  parle  par  rapport  à  la  conju- 
gaisoii . 

Les  Italiens,  dont  tous  les  mots,  si  l'on  en 
excepte  quelques  prépositions  ou  monosyl- 
labes ,  finissent  par  une  voyelle,  n'ont  que 
trois  conjugaisons  y  comme  les  Espagnols,  i^a 
première  est  en  are  ,  la  seconde  en  ère  long, 
ou  en  ère  bref,  et  la  troisième  en  ire. 

On  doit  avoirdes  listes  particulières  de  toutes 
les  terminaisons  de  chaque  conjugaison  régu- 
lière ,  rangées  par  modes,  tems  ,  nond^res  et 
personnes,  en  sorte  qu'en  mettant  les  l<etcres 
radicales  devant  les  terminaisons,  on  conjugue 
facilement  tout  verbe  régulier.  On  a  ensuite 
des  listes  pour  les  irré^uliers  ,  sur  quoi  on  peut 
consulter  la  méthode  italienne  de  Veneroni, 
in-40.  1688. 

A  regard  du  français,  il  faut  d'abord  observer 
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que  tous  nos  verbes  sont  terminés,  à  l'infinitif, 
ou  en  er  ,  ou  en  ir  ou  en  oir,  ou  en  re  ;  ainsi , 
ce  seul  mot  technique,  er-ir-oir-re,  énonce, 
par  chacune  de  ces  syllabes  ,  chacune  de  nos 
quatre  conjugaisons  générales. 

Ces  quatre  cojij ugaisoîis  générales  sont  en- 
suite subdivisées  en  d'autres ,  à  cause  des 
voyelles  ,  ou  des  diphtongues  ,  ou  des  con- 
sonnes qui  précèdent  la  terminaison  générale  ; 
par  exemple,  eresX  une  terminaison  générale, 
mais  si  er  est  précédé  du  son  mouillé  foible , 
comme  dans  ejivoj-er ,  ennuy-er  y  ce  son  ap- 
porte quelques  différences  dans  la  conjugai- 
son; il  en  est  de  même  dans  re  y  ces  deux 
lettressontquelquefoisprécédéesde  consonnes, 
comme  dans  uaincre ,  rendre ,  battre ,  etc. 

Je  crois  que ,  plutôt  que  de  fatiguer  l'esprit 
et  la  mémoire  des  règles  ,  il  vaut  mieux  don- 
ner un  paradigme  de  chacune  de  ces  quatre 
conjugaisons  générales  ,  et  mettre  ensuite  au- 
dessus  une  liste  alphabétique  des  verbes  que 
l'usage  a  exceptés  de  la  règle. 

Je  crois  aussi  que  l'on  peut  s'épargner  la  peine 
de  se  fatiguer  après  les  observations  que  les 
grammairiens  ont  faites  sur  les  formations  des 
tem^j  la  seule  inspection  du  paradigme  donne 
lieu  à  chacun  de  faire  ses  remarques  sur  ce 
point. 

D'ailleurs  les  grammairiens  ne  s'accordent 
point  sur  ces  formations.  Les  uns  commencent 
par  l'infinitif;  il  y  en  a  qui  tirent  les  forma- 
tions de  la  première  personne  du  présent  de 
l'indicatif;  d'autres  de  la  seconde,  etc.  :  l'es- 
sentiel est  de  bien  connoître  la  signification, 
î'usage  et  le  service  d'un  mot.  Amusez-vous 
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ensuite  tant  qu^ii  vous  plaira  à  observer  les  rap- 
ports de  filiation  ou  de  paternité  que  ce  mot 
peut  avoir  avec  d'autres.  Nous  croyons  pouvoir 
nous  dispenser  ici  de  ce  détail ,  que  l'on  trou- 
vera dans  les  grammaires  françaises. 


CONSONNANCE,  s.  f.  terme  de  grœn- 
maire ,  ou  plutôt  de  rhétorique.  On  entend 
par  consonnance  la  ressemblance  des  sons  des 
mots  dans  la  même  phrase  ou  période.  Les 
consonnances  ont  de  la  gr^ce  en  latin  ^  pourvu 
qu'on  n'en  fasse  pas  un  usage  trop  fréquent 
dans  le  même  discours,  et  qu'elles  se  trouvent 
dans  une  position  convenable  en  l'un  et  en 
l'autre  des  membres  relatifs.  Par  exemple ,  si 
non  prœsLcUo  in  ter  pericula,  tamen  solatio 
inter  adversa,  Apud  Quintil.  1.  IV.  c.  iij.  La 
consonnance  entre  solatio  et  prœsidio  est 
également  au  milieu  de  l'une  et  de  l'autre  in- 
cise ;  elle  y  est  placée  comme  un  hémistiche; 
autrement  elle  ne  seroit  pas  sensible.  Voici  un 
exemple  de  consonnance  à  la  fin  des  incises  , 
sine  invidid  culpa  plectatur  y  et  sine  ciilpd 
invidia  ponatur.  Id.  ibid.  En  voici  encore  un 
autre  exemple  tiré  du  même  chapitre  de 
Quintilien  ,  nenio  potest  alteri  dare  riiatrimo^ 
nium ,  nisi  quem  pênes  sit patrimoniiun.  Cette 
figure  a  de  la  grâce,  dit  Quintilien,  accedit 
et  ex  ilLa  figura  gratia.  Id.  ibid.  sur-tout 
^and  la  consonnance  se  fait  sentir  en  des  po- 
sitions égales ,  in  quihus  initia  sententiaruni 
et  fines  consentiunt.  Paribus  cadantet  eodem 
desinant  modo,  Id.  ibid. 

Les  rhéteurs  donnent  divers  noms  à  cette 
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ligure  5  selon  la  diiférente  sorte  de  conson- 
nance  et  selon  la  variété  de  la  position  des 
mots  :  ils  appellent  paranomasie  la  conson- 
najice  qui  résulte  du  jeu  des  mots  par  la  dif- 
férence de  quelques  lettres  ;  par  exemple  ,  t/z- 
ceptlo  est  anientium  haud  amantlum.  Teren. 
Andr.  act.  I.  se.  jv,  v.  1 3.;  c'est  un  projet  d'in- 
sensés, et  non  de  personnes  qui  s'aiment  et  qui 
ont  le  sens  commun .  Cum  lectimi  petisde  letho 
cogita.  En  ces  occasions  la  consonnance  est 
appelée  paranomasie  de  'srafi  ^  près  ,  proche  , 
et  de  cVo/ia  ,  nom  ,  c'est-à-dire  ,  jeu  entre  les 
mots f  à  cause  de  l'approximation  de  sons.  Il  j 
a  encore  similiter  desinens  ;  similiter  cadcns. 
Il  suffit  de  comprendre  ces  différentes  manières 
sous  le  nom  général  de  consonnance.  L'usage 
de  cette  figure  demande  du  goût  et  de  la  fi- 
nesse. La  ressemblance  de  sons  en  des  mots 
trop  proches,  et  dont  il  j  en  a  plus  de  deux  qui 
se  ressemblent,  produit  plutôt  une  cacopho- 
nie qu^une  consonnance. 

O  fortunatam  natam  me  consule  Romam  ! 

Cette  figure  mise  en  œuvre  à  propos  a  de  la 
grâce  en  latin,  selon  Quinlilien  ;  mais  pour- 
quoi n'a-t-elle  pas  le  même  avantage  en  fran- 
çais ?  Je  crois  que  c'est  par  la  même  raison  que 
Quintilien  dit  que  les  hémistiches  des  vers 
latins  sont  déplacés  dans  la  prose.  Quand  les 
Latins  lisoient  la  prose,  ils  étoicnt  surpris  d^ 
Irouver  d.ç.s  moitiés  de  vers  ou  des  vers  en- 
tiers, qui  y  paroissoient  comme  suite  du  dis- 
cours et  non  comme  citation.  Non  erat  lociis 
Jiis^p^itiuni  estapud  nos  si  qitis  poetica  vul^a- 
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rihiis  misceat.  Quint.  1.  VlII.  c.  iij.  ;  c'est  con- 
fondre \es  différens  genres  d'écrire  ;  c'est  tom- 
ber ,  dit-il;,  dans  Je  défaut  dont  parle  Horace  au 
commencement  de  sa  poétique  :  Hinnano  capi- 
f/,  etc.  V^ersiim  in  oratione  farimuUo  fœdissi- 
mwn  est.  Id.  1.  IX.  c.  jv.  Comme  la  rime  ou 
çojisonnance  n'entroit  point  dans  la  structure 
,des  \e\'s  latins,  aelie  consonnoTice ,  \om  de  les 
blesser  ,  flattoit  l'oreille  ,  pourvu  qu'il  n'y  eût 
point  d'affectation  et  que  l'usage  n'en  fût  pas 
trop  fréquent;  reproche  qu'on  fait  à  S.  Augus- 
tin . 

^"^z  Mais  en  français,  comme  la  rime  entre  dans 
le  mécanisme  de  nos  vers  ,  nous  ne  voulons  la 
voir  que  là  ,  et  nous  sommes  blessés  ,  comme 
les  Latins  l'étoient,  lorsque  deux  mots  de  même 
son  se  trouvent  l'un  auprès  de  l'autre  :  par 
exemple  ,  les  beaux  esprits  pour  prix ,  etc.  si 
Çicéroii ,  etc.  mais  même ,  etc.  que  quand, eic, 
jusqu'à  qiiatid ^  elc.  Un  de  nos  bons  auteurs, 
parlant  de  la  bibliothèque  d'Athènes  ,  dit  ,  que 
dans  la  suite  Sjlla  la  pilla  ,  ce  qui  pouvoifc 
être  facilement  évité  en  s'exprimant  parla  voix 
passive.  Vaugelas  et  le  P.  Bouhours  (  Doutes  , 
pag.  273.  )  disent  que  nous  devons  éviter,  en 
prose,  non-seulement  les  rimes  ,  mais  encore 
les  consonnances  ,  telles  que  celle  qui  se  trouve 
enliQ  soleil  et  immortel. 

Je  conviens  que  ce  sont-là  des  minuties  aux- 
quelles ]es  lecteurs  judicieux  ne  prennent  pas 
garde.  Cependant  il  faut  convenir  que  si  un 
écrivain  évitoit  ces  négligences  ,  l'ouvrage  ne 
perdroit  rien  de  sa  valeur  intrinsèque. 

J'ajouterai  que  les  consonnances  sont  fort 


autorisées  parmi  nous  dans  les  proverbes  :  /jul 
langue  a  à  Piorjie  ua  :  à  bon  chat ,  bon  rat  : 
quand  il  fait  beau ,  prens  ton  manteau;  (juand 
il  pleut ,  prens-le  si  tu  veur  :  il  Jlatle  en 
présence  ,  il  trahit  en  absence  :  bel- es  paroles 
et  mauvais  jeu  trompent  les  jeunes  et  les 
'vieuoc  :  qui  terre  a  guerre  a  ;  amour  et  sel" 
gneurie  ne  veulent  point  de  compagnie. 


CONSONNE  ,  s.  f.  On  divise  les  lettres  en 
voyelles  et  en  consonnes.  Les  voyelles  sont 
ainsi  appelées  du  mot  voioc  ,  parce  qu'elles  se 
font  entendre  par  elles-mêmes  :  elles  forment 
toutes  seules  un  son  ,  une  voix.  Les  consonnes^ 
au  contraire  ,  ne  sont  entendues  qu'avec  l'aif 
qui  fait  la  voix  ou  vojelle  ;  et  c'est  de-là  que 
vient  le  nom  de  consonne  ,  consonnans ,  c'est 
à-dire  ,  qui  sonne  avec  une  autre. 

11  n'y  a  aucun  être  particulier  qui  soit 
voyelle,  ni  aucun  qui  soit  consonne  ;  mais 
on  a  observé  des  différences  dans  les  modifica- 
tions que  l'on  donne  à  l'air  qui  sort  des  pou- 
mons ,  lorsqu'on  en  fait  usage  pour  former  les 
sons  destinés  à  être  les  signes  des  pensées.  Ce 
sont  ces  différentes  considérations  ou  précisions 
de  notre  esprit  à  l'occasion  des  modifications  de 
la  voix  ;  ce  sont ,  dis-je  ,  ces  précisions  qui 
nous  ont  donné  lieu  de  former  les  mots  de 
n^oyelle,  de  consonne  ,  à' articulation  et  autres  : 
ce  qui  distingue  les  différens  points  de  vue  de 
notre  esprit  sur  le  mécanisme  de  la  parole  ,  et 
nous  donne  lieu  d'en  discourir  avec  plus  de 
justesse.  Voyez  Abstraction. 
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Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  détail  des 
consonnes  ,  et  avant  que  d'examiner  ce  qui  les 
dislingue  des  vojelles  ,  qu'il  me  soit  permis 
de  m'amuser  un  moment  avec  les  réflexions 
suivantes  : 

La  nature  nous  fait  agir  sans  se  mettre  en 
peine  de  nous  instruire  ;  je  veux  dire  que  nous 
venons  au  monde  sans  savoir  comment  :  nous 
prenons  la  nourriture  qu'on  nous  présente  sans 
la  connoître  ,  et  sans  avoir  aucune  lumière  sur 
ce  qu'elle  doit  opérer  en  nous  ,  ni  même  sans 
nous  en  mettre  en  peine  ;  nous  marchons  ,  nous 
agissons  ,  nous  nous  transportons  d'un  lieu  à 
un  autre  ,  nous  voyons  ,  nous  regardons,  nous 
entendons,  nous  parlons,  sans  avoir  aucune 
connoissance  des  causes  physiques  ,  ni  des  par- 
ties internes  de  nous-mêmes  que  nous  mettons 
en  œuvre  pour  ces  différentes  opérations  :  de 
plus  ,  les  organes  i\es  sens  sont  les  portes  et 
l'occasion  de  toutes  ces  connoissances  ,  au  point 
que  rious  u^n  avons  aucune  qui  ne  suppose 
quelque  impression  serisible  antérieure  qui  nous 
ait  donné  lieu  de  l'acquérir  par  la  réflexion  j 
cependant  combien  peu  de  personnes  ont  quel- 
ques lumières  sur  le  mécanisme  des  organes 
des  sens  ?  C'estbien  de  quoi  on  se  met  en  peine, 
id populus  carat  scilicet?  Ter.  And.  act.  II, 
se.    1. 

Après  tout  a-t-on  besoin  de  ces  connois- 
sances pour  sa  propre  conservation  ,  et  pour  se 
procurer  une  sorle  de  bien-être  qui  suffit  ? 

Je  conviens  que  non  :  mais  d'un  autre  côté 
si  l'on  veut  agir  avec  lumière  et  connoître  les 
fondemens  des  sciences  et  des  arts  qui  embel- 
lissent la  société,  et  qui  lui  procurent  des  avan- 
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tugcs  si  réels  et  si  considérables,  on  doit  acqué-^ 
2'ir  les  connoissanccs  physiques  qui  sont  la  base 
de  ces  sciences  et  de  ces  arts^  et  qui  donnent 
lieu  de  les  perfectionner. 

C'étoit  en  conséquence  de  pareilles  obser- 
vations, que  vers  la  fin  du  dernier  siècle  un 
médecin  nommé  Amman  ,  qui  résidolt  en  Hol- 
lande, apprenoit  aux  muets  à  parler,  à  lire, 
et  à  écrire,  l'^ojcz  Fart  de  parler  du  P.  Lamy , 
pag.  igS.  Et  parmi  nous  M.  Pereyre  ,  par  des 
recherches  et  par  des  pratiques  encore  plus 
exactes  que  celles  d'Amman  ,  opère  ici  (  à  Paris^ 
c|uai  des  Augustins)  les  mêmes  prodiges  que 
ce  médecin  opéroit  en   Hollande. 

Mon  dessein  n'est  pas  d'entrer  ici,  comme  ces 
deux  philosophes  ,  dans  l'examen  et  dans  le 
détail  de  la  formation  de  chaque  lettre  parti- 
culière ,  de  peur  de  m'exposer  aux  railleries  de 
madame  Jourdain  et  à  celles  de  Nicole.  Voyez 
le  Bourgeois  gentilhomme  de  Molière.  Mais 
comme  la  mécanic[ue  de  la  voix  est  un  sujet 
intéressant ,  que  c'est  principalement  par  la 
parole  que  nous  vivons  en  société ,  que  d'ailleurs 
un  dictionnaire  est  fait  pour  toutes  sortes  de 
personnes ,  et  qu'il  y  en  a  un  assez  grand  nom- 
bre qui  seront  bien  aises  de  trouver  ici  sur  ce 
point  des  connoissanccs  qu'ils  n'ont  point  acr 
quises  dans  leur  jeunesse,  j'ai  cru  devoir  les 
dédommager  de  cette  négligence  ^  en  leur  don- 
nant une  idée  générale  de  la  mécanique  de  la 
voix  ,  ce  qui  d'ailleurs  fera  entendre  plus  aisé- 
ment la  différence  qu'il  j  a  entre  la  consonjie 
et  la  voj'^elle. 

D'abord  il  faut  observer  que  l'air  qui  sort  des 
poumons  est  la  matière   de  la    voix  ,  c'est-à- 
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dire  ,  du  chant  et  de  la  parole.  Lorsque  la  poi- 
trine s'élève  par  l'action  de  certains  muscles, 
l'air  extérieur  entre  dans  les  vésicules  des  pou- 
linons, comme  il  entre  dans  une  pompe  dont 
on  élève  le  piston. 

Ce  mouvement,  par  lequel  les  poumons  re- 
•çoivent  l'air  ^  est  ce  qu'on  appelle  inspira- 
tion. 

Quand  la  poitrine  s'affaisse ,  l'air  sort  des  pou- 
mons ;  c'est  ce  qu'on  nomme'  cspiration. 
,     Le   mot  de   respiration  comprend  l'un   et 
l'autre  de  ces  mouvemens  ;  ils  en  sont  les  deux 
espèces. 

Le  peuple  croit  que  le  gosier  sert  de  passage 
à  l'air  et  aux  alimens;  mais  l'anatomie  nous 
apprend  qu'au  fond  de  la  bouche  commencent 
deux  tuyaux  ou  conduits  différens  ,  entourés 
d'une  tunique  commune. 

L'un  est  appelé  ésophage,  àcorpi-^oç,  c'est-à- 
dire,  porte-manger  y  c'est  par  oii  les  alimens 
passent  de  la  bouche  dans  l'estomac;  c'est  le 
gosier. 

L'autre  conduit ,  le  seul  dont  la  connoissance 
appartienne  à  notre  sujet,  et  situé  à  la  partie 
antérieure  du  cou  ,  c'est  le  canal  par  où  l'air 
extérieur  entre  dans  les  poumons  et  en  sort: 
on  l'appelle  trachée-artère  ;  trachée ,  c'est-à- 
dire  ,  rude,  à  cause  de  ses  cartilages;  Tfax^"'»» 
féminin  de  -rpoLxky  asper ;  artère,  d'un  mot 
grec  qui  signifie  réceptacle ,  parce  qu'en  effet 
ce  conduit  reçoit  et  fournit  l'air  qui  fait  la  voix  : 
tlpry^plx  -noLpà  ro  ccspx  t^ihiy  ,  garder  L  air. 

On  confond  communément  l'un  et  l'autre 
de  ces  conduits  sous  le  nom  de  gosier,  guttur , 
quoique  ce  mot  ne  doive  se  dire  que  de  i'éso- 
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pliage  ;  les  grammairiens  même  donnent  le  nom 
de  gutturales  aux  lettres  que  certains  peuples 
prononcent  avec  une  aspiration  forte  ,  et  par 
un  mouvement  particulier  de  la  trachée-artère. 

Les  cartilages  et  les  muscles  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  trachée-artère  forment  une  espèce 
de  tête,  ou  une  sorte  de  couronne  oblongue 
qui  donne  passage  à  Tair  que  nous  respirons  ; 
c'est  ce  que  le  peuple  appelle  la  pomme  ou  le 
morceau  û?'^t/«77i.Lesanatomistesla  nomment 
larjnoc  ,  -iv.pvii  >  d'où  vient  ^^apv^a,  clamo  je  crie. 
L'ouverture  du  larynx  est  appelée  glotte, 
7^wT7a  ;  et  suivant  qu'elle  est  resserrée  ou  dilatée 
par  le  moyen  de  certains  muscles,  elle  forme 
la  voix  ou  plus  grêle,  ou  plus  pleine. 

Il  faut  observer  qu'au-dessus  de  la  glotte  il 
y  a  une  espèce  de  soupape  ,  qui ,  dans  le  temps 
du  passage  des  alimens,  couvre  la  glotte  ;  ce  qui 
les  empêche  d'entrer  dans  la  trachée-artère,  on 
l'appelle  épiglotte ,  ;V1;  super  y  sur,  et-^hurla  ou 

7^c«)T7(g, 

M.  Ferrein  ,  célèbre  anatomiste ,  a  observé 
à  chaque  lèvre  de  la  glotte  une  espèce  de  ruban 
large  d'une  ligne ,  tendu  horizontalement;  l'ac- 
tion de  Tair  qui  passe  par  la  fente  ou  glotte  , 
excite  dans  ces  rubans  des  vibrations  qui  les  font 
sonner  comme  les  cordes  d'un  instrument  de 
musique  :  M.  Ferrein  appelle  ces  rubans  cordes 
'Vocales.  Les  muscles  du  larynx  tendent  ou  re- 
lâchent plus  ou  moins  ces  cordes  vocales;  ce  qui 
fait  la  différence  des  tons  dans  le  chant,  dans 
les  plaintes  et  dans  les  cris.  V^oyez  le  Mémoire 
de  M.  Ferrein  ,  Histoire  de  r académie  des 
sciences  ;  année  ij^i ,  P^g-  4o9« 

Les  poumons^  la  trachée-artère,  le  larynx, 

la 
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la  glotte, et  ses  cordes  vocales^  sont  les  ])remiers 
ori^anes  de  la  voix,  auxquels  il  laut  ajouter  le 
palais  ,  c'est-à-dire  ,  la  partie  supéiieure  et  in- 
térieure de  la  bouclie,  les  dents  ,  les  lèvres  ,  la 
langue  ,  et  même  ces  deux  ouvertures  qui  sont 
au  fond  du  palais, et  qui  répondent  aux  narines; 
elles  donnent  passage  à  l'air  quand  la  bouclie 
est  fermée. 

,  Tout  air  qui  sort  de  la  trachée-artère  n'excite 
pas  pour  cela  du  son  ;  il  faut,  pour  produire 
cet  effet,  que  l'air  soit  poussé  par  une  impul- 
sion particulière,  et  que,  dans  le  temps  de  soa 
passage^,  il  soit  rendu  sonore  par  les  ;orgaîies 
de  la  parole  :  ce  qui  lui  arrive  par  deux  causes 
différentes. 

Premièrement,  l'air  étant  poussé  avec,  plus 
ou  moins  de  violence  par  les  poumons vii^est 
rendu  sonore  par  la  seule  situation  où  se  tix)u,vent 
les  organes  de  la  bouche.  Tout  air  poussé  qui  se 
trouve  resserré  dans  un  passage  dont  les  parties 
sont  disposées  d'une  certaine  manière,  rend. iiii 
son  ;  c'est  ce  qui  se  passe  dans  les  instrumens  à 
vent,  tels  que  l'orgue,  la  fiùte,  .etc,     ^i  A'-yjab 

En  second  lieu,  l'air  qui  sort  de  la  trachée'^ 
prtère  est  rendu  sonore  dans  son  passage  par 
raçlion  ou  mouvement  de' quelqu'un  des  oc-» 
ganes  de  la  parole;  cette  action  donné  à  Fair 
sonore  urie  agitation  et  un  trémoussement 
momentané,  propre  à  faire  entendre  telle" ou 
telle  consonne.  :  voilà  deux  causes  qu^'d  :faut 
bipn  distinguer;  j".  simple  situation  d'oi'giane&j 
2°.  action  ou  mouvement  de  quelque  organe 
particulier  sur  l'air  qui  sort  de  la  trachée-artère. 

Je  compare  la  première  manière  à  ces  fentes 
qui  rendent  sonore  le  vent  qui  y  passe,  et  je 
l'onie  IV*  A  a 
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trouve  qu'il  en  est  à  peu  près  de  la  seconde, 
comme  de  reffet  que  produit  Taction  d'un  corps 
solide  qui  en  frappe  un  autre.  C'f  st  ainsi  que  la 
consonne  n'est  entendue  que  par  l'aftion  de 
quelqu'un  des  organes  de  la  parole  sur  quelque 
autre  organe  ,  comme  de  la  langue  sur  le  palais 
ou  sur  les  dents  ,  d'où  résulte  une  modification 
particulière  de  l'air  sonore. 

Ainsi  l'air  poussé  par  les  poumons,  et  qui 
sort  par  la  trachée-artère,  reçoit,  dans  son  pas- 
sage,différentes  modifications  et  divers  trémous- 
semens,  soit  par  la  situation,  soit  par  l'action 
des  autres'  organes  de  la  parole  de  celui  qui 

Fnrle;  et  ces  trémoussemens  parvenus  jusqu'à 
organe  de  l'ouïe  de  ceux  qui  écoutent ,  leur 
font  entendre  les  différentes  modulations  de  la 
"Voix  et  les  divers  sons  des  mots,  qui  sont  les 
signes  de  la  pensée  qu'on  veut  exciter  dans  leur 
esprit. 

Les  différentes  sortes  de  parties  qui  forment 
l'ensemble  de  l'organe  de  la  voix  ,  donnent  lieu 
de  comparer  cet  organe  selon  les  différens  effets 
de  ces  parties,  tantôt  à  un  instrument  à  vent, 
tel  que  l'orgue  ou  la  flûte;  tantôt  à  un  instru- 
ment à  corde  ,  tantôt  enfin  à  quelqu'autre  corps 
capable  de  faire  entendre  un  son  ,  comme  une 
cloche  frappée  par  son  battant;,  ou  une  enclume 
sur  laquelle  on  donne  des  coups  de  marteau. 

Par  exemple,  s'agit-il  d'expliquer  la  voyelle, 
on  aura  recours  à  une  comparaison  tirée  de 
quelque  instrument  à  vent.  Supposons  un 
tuyau  d'orgue  ouvert,  il  est  certain  que  tant 
que  ce  tuyau  demeurera  ouvert,  et  tant  que  le 
soufflet  iournira  de  vent  ou  d'air,  le  tuyau 
rendra  le  son,  qui  est  l'effet  propre  de  l'état 
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et  de  la  situation  où  se  trouyent  ]es  parties  par 
lesquelles  l'air  passe.  Il  en  est  de  même  de  la 
flûte;  tant  que  celui  qui  en  joue  y  souffle  de 
Tair ,  on  entend  le  son  propre  au  trou  que  les 
doigts  laissent  ouvert  :  le  tujau  d'orgue  ,  ni 
la  flûte  n'agissent  point,  ils  ne  Font  que  se  prêter 
à  l'air  poussé  ,  et  demeurent  dans  l'état  où  cet 
air  les  trouve. 

Voilà  précisément  la  voyelle.  Chaque  voyelle 
exige  que  les  organes  de  la  bouche  soient  dans 
la  situation  requise  pour  faire  prendre  à  l'air 
qui  sort  de  la  tranchée-artère  la  modificaLioii 
propre  à  exciter  le  son  de  telle  ou  telle  voyelle. 
La  situation  qui  doit  faire  entendre  Va ^  n'est 
pas  la  même  que  celle  qui  doit  exciter  le 
son  de  Vl ;  ainsi  des  autres. 

Tant  que  la  situafion  des  organes  subsiste 
dans  le  même  état,  on  entend  la  mên}e  voyelle 
aussi  long-temps  que  la  respiration  peut  fournir 
d'air.  Les  poumons  sont  à  cet  égard  ce  que 
les  soufflets  sont  à  l'orgue. 

Selon  ce  que  nous  venons  d'observer  ,  il 
suit  que  le  nombre  des  voyelles  est  bien  plus 
grand  qu'on  ne  le  dit  communément. 

Tout  son  qui  ne  résulte  que  d'une  situation 
d'organes  sans  exiger  aucun  battement  ni  niou- 
vement  qui  survienne  aux  parties  de  la  bouche, 
et  qui  peut  être  continue  aussi  long-temps  que 
l'espiration  peut  fournir  d'air;  un  tel  son  est 
une  voyelle.  Ainsi  « ,  <^,  é ,  é,  c^,  /,  o ,  ô, 
u  ou  eu  et  sa  foible  e  muet ,  et  les  nazales 
an  ,  en ,  etc.  Tous  ces  sons  là  sont  autant  de 
voyelles  particulières,  tant  celles  qui  ne  sont 
écrites  que  par  un  seul  caractère  ,  telles  que 
Yz ,  e  ,  /;,  o  ^  Uf  que  celles  qui ,  faute  d'un  ca- 
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iucLùre  propre, sont  écrites  par  plusieurs  lettres, 
telles  que  ou  ,  eu  ,  oient ,  etc.  Ce  n'est  ])as  la 
manière  d'écrire  qui  fait  la  voyelle,  c'est  la 
simplicité  du  soq  qui  ne  dépend  que  d'une 
situation  d'organes  ,  et  qui  peut  être  continué  : 
ainsi  au  ,  eau  ,  ou  ,  eu,  ajent ,  etc.  quoiqu'é- 
crits  par  plus  d'une  lettre  ,  n'en  sont  pas  moins 
de  simples  voyelles.  Koas  avons  donc  la  voyelle 
z/:etla  voyelle  ow;  les  Italiens  n'ont  que  î'oiz  , 
qu'ils  écrivent  parle  simple  *'/.  I\ous  avons  de 
plus  la  voyelle  eu  ,feu ,  lieu  ;  Ye  muet  en  est  la 
i<3il)le,  et  est  aussi  une  voyelle  particulière. 

Il  n'en  est  pas  de  ajème  de  la  consonne  ;  ^ViQ 
ne  dépend  pas  ,  comme  la  voyelle^  d'une  situa- 
tion d'organes  qui  puisse  être  permanente  , 
elle  est  relïet  d'une  action  passagère  ,  d'un  tré- 
mousseinent  ou  d^un  mouvementmomentanée 
(  écrivez  monienUinée  par  deux  ee  ,  telle  est 
Tanalooie  des  mots  français,  qui  viennent  de 
mots  latins  ezf  ,  eus,  c'est  ainsi  que  l'on  dit 
les  champs  élysées  ,  les  ino?its  Py  reniée  s  ^Iq 
colisée  ,et  non  le  colisâ\  le  fleuve  Alphce ,  et 
r.on  le  fleuve  cJplié  ,  fluvius  Alpl^ieus.  Ployez 
le  dict ionn.de  t académie ,  celui  de  Trévoux , 
et  celui  de  Jouhert  aux  mots  momentanée  et 
spontanée^  de  cfuelque  organe  de  la  parole, 
comme  de  la  langue  ,  des  lèvres  ,  etc.  ;  ensorte 
tiue  si  j'ai  comparé  la  voyelle  au  son  qui  résulte 
d'un  tuyau  d'orgue  ou  du  trou  d'une  flûte,  je 
crois  pouvoir  compai^r  la  consonne  à  l'effet 
que  produit  le  battant  d'une  cloche,  ou  le 
marteau  sur  l'enclume  ;  fournissez  de  l'air  à 
un  tuyau  d'un  orgue  ou  au  trou  d'une  fiÙLe, 
vous  entendrez  toujours  le  même  son  ;  au  lieu 
qu'il  faut  répéter  les  coups  du  battant  de  la 
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cloche  et  ceux  du  marteau  de  rdnclume  pour 
avoir  encore  le  son  qu'on  a  entendu  la  pre- 
mière fois;  de  même  si  vous  cessez  de  ré[;éter 
le  mouvement  des  lèvres  qui  a  fait  entendre  le 
he  ou  le  pe;  si  vous  ne  redoublez  point  le  tré- 
moussement de  la  langue  qui  a  jDroduit  le  rc ^ 
on  n'entendra  plus  ces  coiisonjies.  On  n'entend 
de  son  que  par  les  trémoussemens  que  les  par- 
ties sonores  de  l'air  reçoivent  des  divers  corps 
qui  les  agitent  :  or  l'action  des  lèvres  ou  les 
agitations  de  la  langue  donnent  à  l'air  qui 
sort  de  la  boucîie  la  modification  propre  à 
faire  entendre  telle  ou  telle  consonne.  Or,  si 
après  une  telle  modification  ,  l'émission  de 
l'air  qui  Ta  reçue  dure  encore,  la  bouche  de- 
meurant nécessairement  ouverte  pour  donner 
passage  à  l'air,  et  les  organes  se  trouvant  dans 
la  situation  qui  a  fait  entendre  la  voj'elle_,  le 
son  de  cette  vojelie  pourra  être  continué 
aussi  long-temps  que  l'émission  de  Tair  durera; 
au  lieu  que  le  son  de  la  consonne  n'est  plus 
entendu  après  l'action  de  l'organe  qui  l'a  pro- 
duite. 

L'union  ou  combinaison  d'une  consonne  avec 
une  voyelle,  ne  peut  se  faire  que  par  une  mèm.o 
émission  de  voix;  cette  union  est  appelée  cirtl- 
Ci.lation.  Il  y  a  des  articulati«;>ns  sin)[)les,  eh 
d'autres  qui  sont  plus  ou  moins  composées  :  ce 
que  M.  Hardidn  ,  secrétaire  de  la  société  lit- 
téraire d'Arras  ,  a  exlrémement  bien  développé 
tlans  un  ménîoire  particulier.  Cette  combinai- 
son se  fait  d'une  manière  successive,  et  elle  ne 
peut-  être  que  momentanée.  L'oreiiiedistinguc 
l'elfet  du  battement  et  celui  de  la  situation  : 
tille  entend  séparément  l'un  après  l'autre  :  par 
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exemple  ,  dans  la  syllabe  ha ,  Toreille  entend 
d'abord  le  Z>, ensuite  Va;  et  l'on  garde  ce  même 
ordre  quand  on  écrit  les  lettres  qui  font  les 
sjllabes  j  et  les  syllabes  qui  font  \gs  mots. 

Enfin  cette  union  est  de  peu  de  durée  ,  parce 
qu'il  ne  seroit  pas  possible  que  les  organes  de 
la  parole  fussent  en  même  temps  en  deux  états , 
c|ui  ont  chacun  leur  effet  propre  et  différent. 
Oe  que  nous  venons  d'observer  à  l'égard  de  la 
consonne  qui  entre  dans  la  composition  d'une 
syllabe ,  arrive  aussi  par  la  même  raison  dans 
les  deux  voyelles  qui  font  une  diphthongue  , 
comme  al,  dans  lui ,  nuit,  bruit ,  etc.  L'w  est 
entendu  le  premier,  et  il  n'y  a  que  le  son  de  i'/f 
qui  puisse  élre  continué,  parce  que  la  situation 
iS.c2,  organes  qui  formel'/,  a  succédé  subite- 
ment à  celle  qui  avoit  fait  entendre  Vu. 

L'articulation- ou  combinaison  d'une  con- 
sonne avec  une  voyelle  fait  une  syllabe;  ce- 
pendant une  seule  voyelle  fait  anjssi  fort  sou- 
vent une  syllabe.  La  syllabe  est  un  son  ou 
simple  ou  composé,  prononcé  par  une  seule 
impulsion  de  voix,  a-jou-té ,  ré-u-ni ,  cré-é , 
cri-a  ^  il-j-a. 

Les  syllabes  qui  sont  terminées  par  des  con- 
sonnes sont  toujours  suivies  d'un  son  foible , 
cjui  est  regardé  comme  un  e  muet  ;  c'est  le  nom 
que  l'on  donne  à  l'effet  de  la  dernière  ondula- 
tion ou  du  dernier  trémoussement  de  l'air  so- 
nore ,  c'est  le  dernier  ébranlement  que  le  nerf 
auditif  reçoit  de  cet  air  :  je  veux  dire  que  cet  c 
muet  foible  n'est  pas  de  mémo  nalure  que  Vc 
muet  excité  à  dessein  ,  tel  que  l'e  de  la  lin  des 
mots  vu-e ,  vi-c  ,  et  tels  que  sont  tous  les  e 
de  nos  rimes  féminines.  Ainsi  il  y  a  bien  de  la 
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différence  entre  le  son  foible  que  Ton  entend 
à  la  fin  du  mol  Michel  et  le  dernier  du  n)ot 
Michèle ,  entre  bel  et  belle ,  entre  coq  el  coque ^ 
€i\lre  Job  et  robe ,  bal  et  balle ,  cap  et  cape, 
Siaui  et  ame ,  etc. 

S'il  y  a  dans  un  mot  plusieurs  consonnes  àe 
suite  ,  il  faut  toujours  supposer  entre  chaque 
consonne  cet  e  foibîe  et  fort  bref;  il  est  cc<mme 
le  son  que  Ton  distmgue  entre  cliaque  coup  de 
marteau  ,  quand  il  y  en  a  plusieurs  qui  se  sui- 
vent d'aussi  près  qu'il  est  possible.  Ces  ré- 
flexions font  voir  que  l'e  muet  foible  est  dans 
toutes  les  langues. 

Recueillons  de  ce  que  nous  avons  dit ,  que 
la  voyelle  est  le  son  qui  résulte  de  la  situation 
où  les  organes  de  Ja  parole  se  trouvent  dans  le 
temps  que  l'air  de  la  voix  sort  de  la  trachée- 
artère  ,  et  que  la  consonne  est  l'effet  de  la  mo- 
dification passagère  que  cet  air  reçoit  de  l'action, 
momentanée  de  quelque  organe  particulier  de 
la  parole. 

C'est  relativement  à  chacun  de  ces  organes  , 
que  dans  toutes  les  langues  on  divise  les  lettres 
en  certaines  classes  où  elles  sont  nommées  du 
nom  de  l'organe  particulier,  qui  paroît  contri- 
buer le  plus  à  leur  formation.  Ainsi  les  unes 
sont  appelées  labiales  ^  d'autres  linguales ,  ou. 
bien  palatiales  ,  ou  dentales  ,  ou  nazales  ,  ou 
gutturales .  Quelques-unes  peuvent  être  dans 
l'une  et  dans  l'autre  de  ces  classes,  lorsque 
divers  organes  concourent  à  leur  formation. 

i".  Labiales,  b  ,p ,/,  v  ,ni , 

2p.    Linguales  ,  <r/, /,  /i,  /,  r. 

3'\  Palatiales,  g  ,  j  -,  c  fort ,  ou  k  ,  ou.  q  ;  le, 
mouillé  fort  ille ,  et  le  mouillé  foible  je. 

Aa  4 


^y6  OE  u   V  R  îi  s 

4°.  Dendales  ou  sifflantes,  s  on  c  doux  ,  tel 
que  se ,  si  ;  z  ,  ch  ;  c'est  à  cause  de  ce  sifflement 
que  les  anciens  ont  appelé  ces  consonnes  , 
semiçocales ,  demi-voyelles;  au  lieu  qu'ils 
appeloient  les    autres  muettes. 

5°.  Nazales  ,  w,  /z ,  gn, 

6°.  Gutturales;  c'est  le  nom  qu'on  donne  à 
cellesqui  sont  prononcées  avec  une  aspiration 
forte  ,  et  par  un  mouvement  du  fond  de  la 
trachée-artère.  Ces  aspirations  forles  sont  fré- 
quentes en  orient  et  au  midi  :  il  j  a  des  lettres 
gutturales  parmi  les  peuples  du  nord.  Ces  let- 
tres paroissent  rudes  à  ceux  qui  n'y  sont  pas 
accoutumés.  Nous  n'avons  de  son  guttural  que 
le  hé  ,  qu'on  appelle  communément  ache  as- 
pirée :  cette  aspiration  est  l'effet  d'un  mouve- 
ment particulier  des  parties  internes  de  la  tra- 
chée-artère ;  nous  ne  Tarticulons  qu'avec  les 
voyelles  ,  le  héros ,  la  hauteur. 

Les  Grecs  prononçoient  certaines  co7?^o7Z72e5 
avec  cette  aspiration.  Les  Espagnols  aspirent 
aussi  leur  j  ,  leur  g  et  leur  x. 

Il  y  a  des  grammairiens  qui  mettent  le  h  au 
rang  des  consonnes  ;  d'autres  au  contraire  sou- 
tiennent que  ce  signe,  ne  marquant  aucun  son 
particulier  analogue  aux  sons  des  autres  con- 
sonnes ^  il  ne  doit  être  considéré  que  comme 
un  signe  d'aspiration. 

Ils  ajoutent  que  les  Grecs  ne  l'ont  point  re- 
gardé autrement;  qu'ils  ne  l'ont  point  misdans 
leur  alphabet  entant  que  signe  d'aspiration  ,  et 
que  dans  l'écriture  ordinaire  ,  ils  ne  le  mar- 
quent que  comme  les  accens  au-dessus  des 
lettres;  et  que  si  dans  la  suite  il  a  passé  dans 
l'alphabet    latm ,    et    de  -  là    dans    ceux     dos 
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Inngues  modernes  ,  cela  n'est  arrivé  que  par 
]'iridolence  de^  copistes  qui  OQt  suivi  le  mou- 
vement des  doii,Ls  ,  et  écrit  de  suiîe  ce  siirne 
avec  les  autres  lettres  du  mot,  plutôt  que  d'in- 
terrompre ce  mouvement  pour  marquer  l'aspi- 
ration au-dessus  de  la  lettre. 

Pour  moi ,  je  crois  que  ,  puisque  les  uns  et 

les  autres  de  ces  srrammairiens  conviennent  de 

•  •  • 

la  valeur  de  ce  signe  ,  ils  doivent  se  permettre 

réciproquement  de  l'appeler  ou  consonne  ou 

signe  d'aspiration,  selon  le  point  de  vue  qui 

les  affecte  le  plus. 

Les  lettres  d\iue  même  classe  se  changent 
facilement  l'une  pour  l'autre;  par  exemple, 
le  b  se  change  facilement  ou  en  p  ,  ou  en  u  y 
ou  e.nf;  parce  que  ces  lettres  étant  produites 
par  les  mêmes  organes  ,  il  suffit  d'appuyer  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  pour  faire  entendre 
ou  l'une  ou  l'autre. 

Le  nombre  des  lettres  n'est  pas  le  m;:me  par- 
tout. Les  Hébreux  et  les  Grecs  n'avoient  point 
le  mouillé  ni  le  son  (iugn.  Les  Hébreux  avoient 
le  son  du  che  ,V ,  schin:  mais  les  Grecs  ni  les 
Latins  ne  i'avoient  point.  La  diversité  des  cli- 
■îïiats  cause  des  différences  dansla  prononcia- 
tion des  langues. 

Il  y  a  des  peuples  qui  mettent  en  action  cer- 
tains organes,  et  même  certaines  parties  des 
organes  ,  dont  les  autres  ne  font  point  d'usage. 
Il  y  a  aussi  une  forme  ou  manière  particulière 
de  faire  agir  les  organes.  De  plus  ,  en  chaque 
nation  ,  en  chaque  province,  et  même  en  cha- 
que ville,  on  s'énonce  avec  une  sorte  de  modu- 
lation particulière,  c'est  ce  qu'on  appelle  ac- 
cent national  ou   accent  provincial.    On   en 
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contracte  l'iiabitude  par  l'éducation;  et  quand 
les  esprits  animaux  ont  pris  une  certaine  route, 
il  est  bien  difficile  ,  malgré  l'empire  de  l'ame, 
de  leur  en  faire  prendre  une  nouvelle.  De-là 
vient  aussi  qu'il  y  a  des  peuples  qui  nesaurolent 
prononcer  certaines  lettres  ;  les  Chinois  ne 
connoissent  ni  le  Z*,  ni  le  d  ^  ni  le  r;  en  re- 
vanche, ils  ont  des  consonnes  particulières  que 
nous  n'avons  point.  Tous  leurs  mots  sont  mo- 
nosyllabes ,  et  commencent  par  une  consonne 
et  jamais  par  une  voyelle.  P'ojezla  Grammaire 
chinoise  de  M.  Fourmont. 

Les  Allemands  ne  peuvent  pas  distinguer  le 
z  d'avec  le  s  ;  ils  prononcent  :é/e  connue  set: 
jls  ont  de  la  peine  à  prononcer  les  /  mouillés  , 
ils  disent  yz7e  au  lieu  de  fille.  Ces  /  mouillés 
sont  aussi  fort  difficiles  à  prononcer  pour  les 
personnes  nées  à  Paris;  elles  le  changent  en 
nn  mouillé  foible^et  disent  Versaycs ,  au  lieu 
de  Versailles  ,  etc.  Les  Flamans  ont  bien  de 
la  peine  à  prononcer  la  consonne  j.  Il  y  a  des 
peuples,  en  Amérique,  qui  ne  peuvent  point 
prononcer  les  lettres  labiales  Z> ,  p  -,  f  ■>  m.  La 
lettre  tJi  des  Anglais  est  très- difficile  à  pro- 
noncer pour  ceux  qui  ne  sont  point  nés  An- 
glais. Ces  réflexions  sont  fort  utiles  pour  rendre 
raison  des  changemens  arrivés  à  certains  mots 
qui  ont  passé  d'une  langue  dans  une  autre. 
V^ojez  la  dissertation  de  M.  Falconnet ,  .îwr 
les  principes  de  Cétymologie  ;  Histoire  de 
V Acadânile  des  Belles- Lcttt  es. 

A  l'égard  du  nombre  de  nos  consonnes  y 
si  Ton  ne  compte  que  les  sons  ,  et  qu'on  ne 
s'arrête  point  aux  caractères  de  notre  alpha- 
bet, ni  à  l'usage,  souvent  déraisonnable  ,  que 
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Ton  fait  do  ces  caractères  ,  on  trouvera  que 
nous  avons  d'abord  dix-huit  consonnes ,  qui 
ont  un  son  bien  marqué  ,  et  auxquelles  la  qua- 
lification de  consonne  n'est  point  contestée. 

Nous  devrions  donner  un  caractère  propre, 
déterminé  ,  unique  et  invariable  à  chacun  de 
ces  sons  ,  ce  que  les  Grecs  ont  fait  exactement, 
conformément  aux  lumières  naturelles.  Est-il 
en  effet  raisonnable  que  le  même  signe  ait  des 
destinations  différentes  dans  le  même  genre, 
et  que  le  même  objet  soit  indiqué  tantôt  par 
un  signe  ,  tantôt  par  un  autre  ? 

Avant  que  d'entrer  dans  le  compte  de  nos 
consonnes  ,  je  crois  devoir  faire  une  courte  ob- 
servation sur  la  manière  de  les  nommer. 

11  y  a  cent  ans  que  la  Grammaire  générale 
de  P.  R.  proposa  une  manière  d'apprendre  à 
lire  facilement  en  toutes  sortes  de  langues. 
J.part.  chap.vj .  Cette  manière  consiste  à  nom- 
mer les  consonnes  par  le  son  propre  qu'elles 
ont  dans  les  syllabes  oîi  elles  se  trouvent ,  en 
ajoutant  seulement  à  ce  son  propre  celui  de  Ve 
muet  ,  qui  est  l'effet  de  l'impulsion  de  l'air 
nécessaire  pour  faire  entendre  la  consonne  ; 
par  exemple,  si  je  veux  nommer  la  lettre  B , 
que  j'ai  observée  dans  \es  mois  Babjlone  , 
hlbns  y  etc.  je  l'appellerai  Le,  comme  on  le 
prononce  dans  la  dernière  syllabe  de  tombe f 
ou  dans  la  première  de  besoin. 

Ainsi,  du  d,  que  je  nommerai  de ,  comme 
on  l'entend  dans  ronde ,  ou  dans  demande. 

Je  ne  dirai  plus  ejje ,  je  dii*ai/è  ,  comme 
dansyb/YZ  ,  étoffe  ;  je  ne  du\ii  plus  clic ,  je  di-^ 
rai  le ,  enfin  je  ne  dirai  ni  emme  ^  ni  ejine ,  je 
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dirai  me  ,  comme  dans  aime,  ,  et  ne  ^  comme 

dans  sonc  ou  dans  bonne ^  ainsi  des  anlres.     ' 

Cette  pratique  facilite  extrêmement  la  liai- 
son des  consonnes  avec  les  voyelles,  pour  en 
faire  des  syllabes  Je  ^  a,  fa  ^  je  ,  re  ,  /  ,  fil , 
ensorte  c\u'épeler  c'e^l  lire.  Cette  méthode  a 
étérenouveiée  deno;.  jours  par  MM.  dcLaunay 
père  et  fils,  et  par  ri  autres  niaîtres  habiles.  Les 
mouvemens  que  Aj.  Dumas  s'est  donnés  pen- 
dant sa  vie  p^ur  établir  son  bureau  typogra- 
phique, or,i  aussi  beaucoup  contribue  à  faire 
connoîtie  celle  dénomination  ,  ensorte  qu^eile 
est  aujourd'hui  pratiquée,  même  dans  les  pe- 
tites écoles. 

Voyons  maintenant  le  nombre  de  nos  con- 
sonnes ;  je  les  joindidi,  autant  qu'il  bera  pos- 
sible, à  chacune  de  nos  huit  vojeiies  principales. 


Figure    de 
la  Lettre, 


B,b, 


Nom     de     Exemples    de    chaque   cou- 
la   LelLie.        sonne  avec  chaque  voj'elle. 


Bahjlone ,  béat,  bière  , 

0  V  ii'i 

Bonet ,  hide  ,  boule  , 

tii  t  'inuc'.. 

Beurre,  bedeau. 


Cj  c  àur , 

5^j  Q>  q> 


^  Cadre  ou  q.radre ^  harat  ou  ca— 

\  latj  kalendes  ou   calendes,  le 

que.       J   Quénoi  ,   qui,  kiricle  ,   coco  y 

£   cure  y  le  cou  ,  queue  ,  quérir  , 

j  V    querelle, 

Connme  je  ne  cherche' que  les  sons  propres 
de  chaque  lettre  de  uotie  langue  ,  dési^j:nés 
par  un  seul  caractère  incommunicable  à  tout 
autre  son  ,    je   ne   donne  ici    au  c  que  le   soii 
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fort  qu'il  y  a   dans  les  syllabes  ca  ,  co  ,    eu. 
Le  son  doux  ce  ,    ci   appartient  au  s  ;    et  le 

son  ze  ,  ZL   appartient   à  la  lettre  z. 

Nom        Exemples    de  cliaqite  consonne 
avec  cliaque  vojeiLe. 


Figure  de 
La  Lettre. 

D,d, 

F.f, 

G,  g  dur 

ta 
lettre. 

de. 

fe. 


i  David  j  un  dé  ,  Diane,  dodu  ^ 
-N  duché  f  douleur,  deux,  denian- 
(   der. 

jFaveur ,  féminin  ,  fini  ,  forêt  , 
/  Juneslc  i  Le  Jour ,  Le  Jeu  ,  femelle. 

\Gaje  ,  guérir ,  guide ^  à  gogo  ,  gut^ 
S^^-'   ",   [lirai,  goulu  ,  gueux ,  guedé. 

Je  ne  donne  ici  à  ce  caractère  que  le  son 
qu'il  a  devant  <7,  o  ,  u  ;  le  son  foible  ^e ,  g^r  , 
appartient  au  j. 

yJamais  ,  jésuite ,  j'irai  ,  joli ,  jupe, 
J  joue ,  jeu  ,  jetler  ,  jetlon. 


J  ?  j> 


je- 


Le  son  du  j  devant  i  a  été  donné  dans 
notre  orthographe  vulgaire  au  «  doux  ,  gibier, 
gîle  ,  giboulée  ,  etc.  et  souvent  malgré  l'éty- 
niologie^  comme  dans  Cii>//,  Aie y<2ce^.  Les  par- 
tisans cie  l'orthographe  vulgaire  ne  respectent 
rétymologie  ,  que  lorsqu'elle  est  favorable  à 
leur  préjugé. 

^La  ,    légion  ,    livre  ,   loge  ,    la    lune  , 
^  Louis,  Leurrer,  Leçon. 

^Machine  ,   médisant,    midi,   morale, 
)  muse,   niouLin  ,  meunier,  mener. 


L,l, 
M,  m. 


le. 


) Nager,  Néron  ,  Nicole ,  novice ,  nuage, 
)  nourrice  ,  neutre,  mener. 
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Figure   Nom  Exemples    de    chaque  consonne    aveô 
de  la    de   la  chaque  vojelle. 

lettre,  lettre. 


pe. 


se. 


te. 


\Pape  y  péril ,  pigeon  ,  pommade  ,  pu- 
y  nition  ,  poupée  ,  peuple  ,  pelé  ,  pe- 
^  loie. 

^Ragoût ,  règle,  rivage,  Rome,  rude, 
"^  rouge  ,  Reuttingen  ,  viile  de  Suabe  , 
'  revenir. 

^Sage  ,  séjour,  Sion  ,  Solon,  sucre  ^ 
(  souvenir  ,  seul ,  semaine. 

S^Table  ,  ténèbres,  tiarre  ,  tonnerre,  lu^ 
j  teur ,  Toulouse  ,  l'ordre  tcutonique  en. 
V  Allemagne ,  tenir. 

S' Faleur  ,  -vélin,  ville,  volonté  y  vul— 
(  gaire ,  vouloir ,  je  veux,  venir. 

jZacharie  ,  zéphire  ,  zizanie  ,  zone  y 
)  Z^urich  y    ville  en   Suisse. 

Je  ne  mets  pas  ici  la  letlre  oc  ,  parce  qu'elle 
n'a  pas  de  son  qui  lui  soit  propre.  C'est  une 
lettre  double  que  les  copistes  ont  mise  en  usage 
pour  abréger.  Elle  fait  quelquefois  le  service 
des  deux  lettres  fortes  c  ^  ,  et  quelquefois  celui 
des  deux  foibles  g  z. 


p. 

p. 

R, 

r, 

S, 

s. 

T, 

t> 

V, 

V, 

Z. 

z> 

X  pour  c  s. 
Exemples.       Prononcez. 


X  pour  g,z. 
Exemples.      Prononcez. 


Axe  , 

Axiome  , 

Alexandre 

Fluxion, 

Sexe  , 

Taxe  , 

Vexé  , 

Xavier  , 

Xénophon  ,  Csé'-no-phon, 


ac-se. 
ac—siome, 
Atec-soiidre. 
Jluc-sion, 
sec-se. 
tac-se. 
vcc-sé. 
Csa-vier. 


Examen  , 
Exemple  , 
Exaucer  , 
Exarque  , 
Exercice  , 
Exil, 
Exiger, 
Exode, 
Exhorter  , 


eg-zamen, 

eg-zcmple. 

eg~zaucer. 

Eg-zarque, 

eg-zerciee» 

e:^—zis:er. 

eg-zode. 

ei(~zhorlcr». 
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A  la  lin  des  mots  ,  Voc  a  en  quelques  nonns 
propres  le  son  de  c  s"^,  Ajaoc  ,  Potiiijc  ,  <Strac  , 
on  prononce  Ajacs  ,  Pollues  ,  Slycs.  11  en 
est  de  même  de  l'adjectif /j/v^j::  ,  on  prononce 
préfics. 

Mais  dans  les  autres  mots  que  les  maîtres 
à  écrire  ,  pour  donner  plus  de  jeu  à  la  plume, 
ont  terminé  par  un  x,  ce  j?  tient  seulement: 
la  place  du  i^ ,  comme  dans  je  veux  ,  les  deux  , 
les  yeux  ,  la  x'olx  ,  six  ,  dix  ,  chevaux  ,  etc. 

Le  a: est  employé  pour  deux  s  dans  soixante^ 
Bruxeiles  ,  Aujone  ,  Auxerre  ,  on  dit  A  us- 
serre  f  solssante  ,  Brusselles  ,  Aussone  ,  à 
la  manière  des  Italiens  qui  n'ont  point  de  x 
dans  leur  alphabet  ,  et  qui  employent  \es 
deux  ss  à  la  place  de  cette  lettre  :  Alcssan- 
dro  ,  Alesslo» 

On  écrit  aussi  ,  par  abus  ,  le  o^  au  lieu  dus, 
en  ces  mots  sixième  ,  deuxième  ,  quoiqu'on 
prononce  sixième  ,  deuxième.  Le  x  lient 
lieu  du  c  dans  excellent^  prononcez  ecccllent. 

Vodà  déjà  quinze  sons  consonnes  désignés 
par  quinze  caractères  propres  ;  je  rejette  ici 
les  caractères  auxquels  un  usage  aveugle  a 
donné  le  son  de  quelqu'un  des  quinze  que 
nous  venons  de  compter;  tels  sont  le  k  et  le  q  ^ 
puisque  le  c  dur  marque  exactement  le  son 
de  ces  lettres.  Je  ne  donne  point  ici  au  c  le  son 
du  s  f  ni  au  i"  le  son  du  z.  C'est  ainsi  qu'en 
grec,  le  y.  cappa  est  toujours  cappa  ,  le  ;  sig- 
ma toujours  sigma  ;.  de  sorte  que  si  en  grec, 
la  prononciation  d'un  mot  vient  à  changer  , 
ou  par  contraction  ,  ou  par  la  forme  de  la 
conjugaison  ,  ou  par  la  raison  de  quelque 
dialecte  ,  l'orthographe  de  ce  mot  se  conforme 
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au  nouveau  son  qu'on  lui  donne.jQn  n'a  égard 
en  jjjiet  qu'à  la  manière  de  prononcer  les  motsi 
et  non  a  la  source  d'oii  ils  viennent,  quand 
elle  n'ndlue  en  rien  sur  la  prononciation  ,  qui 
est  le  srui  bul  de  l'orthographe.  Eilenedoit  que 
peindre  la  paroh?  ,  qui  est  son  original  ;  elle  ne 
doit  pouit  en  doubler  les  Iraits,  ni  lui  en  donner 
qu'il  n'a  pas  ,  ni  s'obstiner  à  le  peindre  à  pré- 
sent tel  qu'il  étoit  il  j  a  plusieurs    années.    ■ 

Au  reste  les  réflexions  que  je  fais  ici  .n'ont 
d'autre  but  que  de  tâcher  de  découvrir  les  sons 
de  notre  langue.  Je  ne  cherche  que  le  fait. 
D'ailleurs  je  respecte  l'usage  dans  le  temps 
même  que  j'en  reconnois  les  écarts  et  la  dé- 
raison ;  et  je  m'y  conforme  malgré  la  réflexion 
sage  du  célèbre  prote  de  l'oitieis  et  de 
3M.  Restant, qui  nous  disent  qu''//e^.'' ^o//yoi/r.y 
louable  ,  en  J ait  d'orthographe  ,  de  quitter 
une  niaiis'aise  habitude  ,  pour  en.  contracter 
une  meilleure,  c'est-à-dire,  plus  conforme  aux 
lumières  naturelles  et  au  but  de  l'art.  Traité 
cle  l'orthographe  en  forme  de  dictionnaire  , 
édit.  de  17^9  ,  pof!:e  Zpi.  et  IV^,  édition  eor-^ 
rigée  par  M.  Restant  ,  lySa  ,  page  655. 

Que  si  quelqu'un  trouve  qu'il  y  a  de  la  con- 
trariété dans  cette  conduite  ,  je  lui  répons  que 
tel  est  le  procédé  du  genre  humain.  Agissons- 
nous  toujours  conformément  à  nos  lumières  et 
à  nos  principes  i 

Aux  quinze  sons  que  nous  venons  de  re-r 
marquer  ,  on  doit  en  ajouter  encore  quatre 
autres  qui  devroient  avoir  nn  caractère  pai- 
ticulier.  Les  Giecs  n'auroient  pas  manqué 
de  lein*  en  donner  un,  comme  ils  firent  à  le 
long  ,   à  l'o  long,  et  aux  lettres  aspirées,   hcs 

'  '  quatre 
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quatre  sons  dont  je  veux  paîler  ici  sont  le  ch 
qu'on  non~ime  cAe^  \q  [^n  qu'on  rxommQ  gne  , 
le  //ou  lie  qui  est  un  son  mouillé  fort,  et 
le  r  qu'on  nomme  je  ,  qui  est  un  son  mouillé 
foible. 


Figure. 

Ch, ch, 
Gn  , 


Nom. 


che. 


gne. 


Exemples. 

S  Chapeau  ,  chérir,  chicane  ^  chose, 
y  chute  ,  chou  ,  chemin,  chevaL 


Il    ne  s'agit  pas  de  ces  deux     Pars  de  Coca^gne, 
lettres,  quand  elles  gardent  leuri     ALLema~gne. 
son  propre  ,  comme   dans  g^/io-i   Ma-gnanime. 
mon  y   magnus,  il  s'agit  du   son  ^  Champa—gne. 
mouillé  qu'on  leur  donne  dans     J  Rè-giie. 

Li-gne, 
Insi-gne. 
Ma-gnijique. 
Avi-gnon, 
Oi-gnon, 
Les   Espagnols     marquent 
ce   son   par    un  n   surmonté 
d'une  petite  ligne,  qu'ils  ap- 
pellent tilde  j    c'est-à-dire,!  Montana,  montagne» 
titre.     .     .      .     .     .     .      .      .^  Espaîia ,  Espagne. 


Il, 


lie  mouillé  fort. 


NouiS  devrions  avoir  aussi  un  caractère  par- 
ticulier destiné  uniquement  à  marquer  le  soa 
de  /  mouillé.  Comme  ce  caractère  nous 
manque,  notre  orthographe  n'est  pas  uniforme 
dans  la  manière  de  désigner  ce  son  ;  tantôt 
nous  l'indiquons  par  un  seul  l ,  tantôt  par 
deux  // ,  quelquefois  par  Ih.  On  doit  seu- 
lement observer  que'  /  mouillé  est  presque 
toujours  précédé  d'un  l  ;  mais  cet /il  est  pas 
pour  cela  la  marque  caractéristique  du  / 
Tome  IF.  B  b 
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mouillé  ,  comme  on  le  voit  dans  civil  ,  Nil  ^ 
éocil  ^  fil  y  file  y  "vil  ,  'vile  ,  oh  le  /  n'est  point 
mouillé  >  non  plus  que  dans  Achille  ,  pu- 
pillCy  tranquille ,  qu'on  leroit  mieux  de  n'écrire 
qu'avec  un  seul  /. 

Il  faut  observer  qu'en  plusieurs  mots  ,  Vi  se 
fait  entendre  dans  la  sjUabe  avant  le  son 
mouillé,  comme  dans  péril,  on  entend  Vi  , 
ensuite  le  son   mouillé^  pé-ri-l. 

Il  y  a,  au  contraire  ,  plusieurs  mots  ou  VI 
est  muet ,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  est  pas  entendu 
séparément  du  son  mouillé  ;  il  est  confondu 
avxc  ce  son  ,  ou  plutôt  ,  ou  il  n'y  est  point 
quoiqu'on  l'écrive  ,   ou  il  y  est  bien  foible. 

Exemples    où  Ti  est  entendu. 

Péri-l.  Bahi-lle. 

^vri-L  Feti-Lie. 

Bahi-l.  Fréli-lle. 

Du  vii-l,  Chevi-lle, 

Un  genti-l-liomme,  Fami-lle. 

Brési-l.  Cédi-lle. 

Fi-Lle,  Sévi-Ile. 

E.X  E  M  p  L  E  s  où  Z'î  est  muet  et  confondu  avec  le 
son  mouillé. 

De  Va-il ,  de  l'ail.  Ni  sou  ni  ma—ille. 

Qu'il  s'en  a-ille.  Sans  pare-ille. 

Bou-itl-on  ,  bouillir.  Il  ra-ille. 

Boute-ille.  Le  duc  de  Sulll. 

Berca-il,  '  Le  seu-il  de  la  porte» 

F^nia-il,  Le  somme-il,ilsonime-ille* 

£7>anta-il,  Sou-iller. 

Qu'il  fou-ille.  Trava—il ,  trava-iller. 

Qu'il  f a-ille.  Qu'il  vcu-iLle. 

Le  in  liage  de  Julll.  La  ve-ille. 

I\ler,ve-iUe.  tiien  qui  v a-ille, 
JMou-ille  j  mou-ill-er. 
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Le  son  mouillé  du  /est  aussi  marqué  dans 
quelques  noms  propres  par  Ih.  Milhaiid ^  ville 
de  Rouergue  ,  iVI.  Sillion  ,  M.  de  PardalJiac, 

On  a  observé  que  nous  n'avons  point  de  mots 
qui  commencent  par  le  son  mouillé. 

Du  jé  ou  inoidllc  foihle.  Le  peuj)le  de 
Paris  change  le  mouillé  fort  en  mouillé  loible; 
il  ^YcSnonce  fî-ye  au  lieu  àe  Jille ,  J^er-saj'^es 
pour  Kersailies.  Cette  prononciation  a  donné 
lieu  à  quelques  grammairiens  modernes  d'ob- 
server ce  mouillé  foibîe.  En  effet ,  il  y  a  bien, 
de  la  différence  dans  la  prononciation  de  ien 
dans  mien  ,  tien  ,  etc.  et  de  celle  de  nioj-en , 
pa-yen  ,  a-jeux  ,  a-jant ,  Ba-yonne ,  Ma- 
yence  ,  Bla-ye  ^y'xiXo.  de  Guiène  ,y<7-r<7/zce, 
em~plo-jons  à  l'indicatif,  afm  que  nous  cm- 
plo-L-yons  ,  que  vous  a-i-jez  ,  que  vous  so-i- 
jez  au  subjonctif.  La  ville  de  No-yon,  le  duc 
de  Ma-jene  ,  le  chevalier  Ba-rard  ,  la  C<3- 
yene ,  ca-yer  ,fo-yer ,  bo-jauœ. 

Ces  grammairiens  disent  que  ce  son  mouillé 
est  une  consonne.  C'est  ce  que  j'ai  entendu 
soutenir  il  y  a  long-temps  par  un  habile  gram- 
mairien ,  M.  Faiguet ,  qui  nous  a  donne  le  tnot; 
Citation.  M.  du  Mas  ,  cjui  a  inventé  le 
bureau  typographique ,  dit  que  «  dans  les  mots 
»  pa-jer  y  eniplo-jer ,  etc.  jré  est  une  espèce 
»  d'f  mouillé  consonne  ou  demi-consonne  ». 
Bibliothèque  des  enfans  y  III  vol.  pa^e  20g  , 
Paris  1735. 

M.  de  Launaj  dit  que  «  cette  lettre  r  est 
»  amphibie  ;  qu'elle  est  voyelle  quand  elle  a 
))  la  prononciation  de  i  ,  mais  qu'elle  est  co7^- 
»  sonne  y  quand  on  l'emploie  avec  les  voyelles, 
»   comme  dans  les  syllabes  ra  ,  yé ,  etc.  ,  et 

Bb  2 
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))  qu'alors  il  la  met  au  rang  des  consonnes , 
Méthode  de  M.  de  Launay  ^  p.  89  et  40  ; 
Paris  ,    i74i' 

Pour  moi  ,  je  ne  disjDute  pas  sur  le  nom  ; 
l'essentiel  est  de  bien  distinguer  et  de  bien  pro- 
noncer cette  lettre.  Je  regarde  ce  son  yé  dans 
les  exemples  ci-dessus  ,  comme  un  son  mixte 
qui  me  paroît  tenir  de  la  voyelle  et  de  la  con- 
sonne,  et  faire  une  classe  à  part. 

Ainsi  ,  en  ajoutant  le  cJie  et  les  deux  sons 
mouillés  gn  et  //,  aux  quinze  premières  co/z- 
sonnes  ,  cela  fait  dix-liuit  consonnes  ,  sans 
compter  le  h  aspiré  ,  ni  le  mouillé  foible  ou 
son  mixte  j^e. 

Je  vais  finir  par  une  division  remarquable 
entre  les  consojines.  Depuis  M.  l'abbé  de  Dan- 
geau  ,  nos  grammairiens  les  divisent  en  foibles 
et  en  fortes,  c^est-à-dire,  que  le  même  organe 
poussé  par  un  mouvement  doux  ,  produit  une 
consonne  foible  ,  et  que  s'il  a  un  mouvement 
plus  fort  et  plus  appuyé  ,  il  fait  entendre  une 
consonne  forte.  Ainsi  B  est  la  foible  de  P  , 
et  P  est  la  forte  de  B,  Je  vais  les  opposer  ici 
les  unes  aux  autres. 

Consonnes  foibles.  Consonnes   fortes. 

£  P 

Bâcha.  -                       Pacha  ,  terme    d'honneur 

qu'on  donne  aux  grands 

V  ojjiciers  chez  Les  Turcs» 

Baigner.  Peigner. 

Bain.  Pain. 

Bal.  PaL,  terme  de  blason. 

Balle.  Pâle. 

Ban.  Pan  ,  dieu  du  paganisme. 

Baquet.  Pacqnet, 


1 
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Bar,  duché  en  Lorraine. 

Par. 

Bâté. 

Paie. 

Bâtard. 

Patard ,  petite  monnaie. 

Beau. 

Peau. 

Bêcher. 

Pécher. 

Bercer. 

Percer. 

Billard. 

Pillard. 

Blanche. 

Planche» 

Bois. 

Pois, 

D 

T 

D  A  C  T 

Y  L  E  ,    terme   de 

Tactile  y    qui   p^ut  être 

poésie. 

touché  ou  qui  concerne 
le  sens  du  toucher,  les 
qualités  tactiles. 

Danser. 

Tanser  ,  réprimander* 

Dard. 

Tard. 

Dater. 

Tdter. 

Déiste. 

Théiste. 

Dette. 

Tête,  il  tête.  Tefe ,  caput. 

Dof^e. 

Toge. 

Doict. 

Toict. 

Donner 

,  il  donne. 

Tonner  ,  il  tonne. 

G ,  gue. 

G  dur.  K  ou  Q,  que. 

Cabaret 

,    YÎlle  de 

Cas- 

Cabaret. 

cogne 

Cache. 

Cache. 

Cage. 

Cage. 

Cale. 

Cale  ,  terme  de  marine. 

Cand. 

Can ,    qu'on  écrit    com- 
munément Caen,  Quand, 
quandô. 

Clace. 

Classe. 

Crace. 

Crasse. 

Crand. 

Cran. 

Crevé. 

Crevé, 

Cris. 

Cri,  cris. 

Crossa. 

Crosse, 

Grotte. 

Crotte. 
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J ,  je. 


Ye  mouillé  foihle, 

Qn'il  pai-jo. 

1*..-Yen. 

Moi-jeii. 

La    ville    de    Bla-ye  , 

G 11  veanf-. 
Les,    îles     Luca  -  yps 

Ain'  riquo. 
La  vil'f  de  Nojor.  on 

carclie. 
elc. 


Cil,  che; 


Japon. 

Jarretière. 

Jatte. 

Chapon, 

Charrelière» 

Chatte, 

V,ve, 

F,  fc. 

Vain, 
Valoir. 
Vuner. 
Vendre,  vendu. 

Fa  in. 

Falloir,  il  fallait. 

Faner, 

Fendre  ^  fendu. 

Z  ,  ze. 

S,  se. 

Zèle. 

Selle, 

Z^iie. 

La  Saône  ,  rivière. 

Il  sonne,  de  sonner- 

L  ,  Il  mouillé  fort. 


Pa-ille. 

M  a- die, 

Fa-iile, 
en      Fer<:a-illes. 

Fi- lie. 
en     Fa  mi-Ile, 


Pi- 


etc. 


Par  ce  détail  des  consonnes  foibles  et  des 
fortes  ,  il  paroît  qu'il  n'y  a  que  les  deux  lettres 
nazah^s  m,  fi  ,  et  les  deux  liquides  /,  r  ,  dopt 
Je  SOI)  ne  cliiinge  point  d'un  plus  foible  en  un 
plus  fort  ,  ni  d'un  plus  fort  en  un  plus  îoible; 
et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  à  l'égard  de  ces 
quatre  lettres,  selon  l'observation  que  M.  Har- 
duin  a  faite  dans  le  mémoire  dont  j'ai  parlé  , 
c'est  qu'elles  peuvent  se  lier  avec  chaque  es- 
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Tpèco  âe  consorme  y  soit  avec  les  folbles  ,  soit 
avec  les  lorles,  sans  apporter  aucune  altération. 
à  ces  letlii^s.  Par  exemple  ,  inioibé  ,  voilà  le 
m  (levant  une  foible  ;  Impitojable  ,  le  voilà 
devant  une  forte.  Je  ne  prétens  pas  dire  que 
ces  qLii're  consonnes  soMtwX.  immuables  ;  elles 
se  changent  souvent  ,  sur-tout  entr'ell<>s  ,  je 
dis  seul<>ment  qn'«>lles  peuvent  précéder  ou 
suivre  indifïéremment  ou  une  lettre  foible  ,  ou 
aine  forlc.  C'est  peut-être  par  cette  raison  que 
les  anciens  ont  donné  le  nom  de  liquides  à  ces 
quaîre  consonnes/;;,   ;/ ,   /,  ;'. 

Au  lieu  (pi'à  lei^ard  des  autres  ,  si  une 
foible  vient  à  èlre  suivie  d'une  forte  ,  les  or- 
ganes prenani  la  disposilion  requise  pour  ar-^ 
ticuler  celte  lettre  lorte  ,  font  prendre  le  soa 
fort  à  la  foible  qui  précède  ;  ensorte  que  celle 
qui  doit  élre  prononcée  la  dernière  change 
celle  qui  est  devant  en  une  lettre  de  son  espèce  , 
la  forte  change  la  foible  en  forte  ,  et  la  foible 
fait    que  la    firte  devient   foible. 

C'est  ainsi  (pie  nous  avons  vu  que  le  oc  vaut 
tantôt  cs^  qui  sont  deux;  fortes,  et  tantôt  g^z, 
qui  sont  deux  foibles.  C'est  par  la  même  raison 
qu'au  prétérit  ,  le  h  de  sciibo  se  change  en  p  ^ 
à  cause  d'une  lettre  forle  qui  doit  suivre  : 
ainsi  on  dit  scr'ho  ,  scripsi ,  scriptnm,  M.  Har- 
duiii  est  enti-é  à  ce  sujet  dans  un  détail  fort 
exact  par  rapport  à  la  langue  française  :  et  il 
ob:ierve  que,  ([uoique  nous  écrivions  absent  y 
si  nous  voulons  y  prendre  garde  ,  nous  trou- 
verons q<ie  nous  prononçons  apsent. 

Fin     du     tome     quatriiîme. 
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